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PRÉFACE 


Nous  étions  sur  le  point  d'imprimer  les  conclusions  de 
cette  étude  sur  renseignement  géographique,  conclusions 
tians  lesquelles  nous  disions  quelles  étaient  les  modifica- 
tions qui,  à  notre  avis,  pourraient  être  apportées  au 
programme  des  cours  de  géographie  dans  les  universités 
l^elges,  quand  nous  avons  eu  communication  du  texte 
de  l'avant-projet  d'arrêté  royal  créant  un  doctorat  en 
géographie,  rédigé  par  M-  Cyr.  van  Overbergh,  direc- 
teur général  de  l'enseignement  supérieur.  La  réforme  de 
l'enseignement  géographique  dans  les  universités  belges 
étant  par  là  entrée  dans  une  phase  plus  active  et  le 
conseil  de  perfectionnement  ayant  approuvé  cet  avant- 
projet,  nous  avons  arrêté  l'impression  de  notre  travail 
pour  pouvoir  mettre  à  profit  le  rapport  dtî  M.  Cyr.  van 
Overbergh  ainsi  que  l'arrêté  royal  qui  vient   de    paraître. 

Cette  réforme  répond,  nous  n'en  doutons  pas,  aux  vœux 
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de  tous  et  place  la  Belgique  au  premier  rang  pour  rensei- 
gnement de  la  géographie  au  degré  supérieur. 

Il  nous  reste  à  nous  acquitter  d'un  devoir  :  celui  de  la 
reconnaissance.  Nous  tenons  à  remercier  sincèrement  tous 
les  professeurs  et  privat-docenten  de  géographie  dont  nous 
avons  été  Téléve,  pour  les  renseignements  qu'ils  nous  ont 
fournis  avec  tant  d'obligeance.  A  Messieurs  les  profes- 
seurs baron  Ferdinand  von  Richthofen,  Friedrich  Ratzel, 
Hermann  Wagner,  Alfred  Kirchhoff,  Erich  von  Drygalski, 
Wilhelm  Sieglin,  Kurt  Hassert,  Félix  von  Luschan  et 
Cari  Dove,  tout  spécialement,  nous  présentons  l'assurance 
de  notre  profonde  gratitude  et  de  notre  respectueuse 
reconnaissance  pour  l'amitié  dont  ils  ont  bien  voulu 
nous  honorer  et  pour  l'affabilité  avec  laquelle  ils  nous 
ont  reçu  à  leurs  cours  et  à  leurs  exercices  pratiques. 
Nous  devons  aussi  de  bienveillantes  communications  à 
MM.  H.  Fischer,  oberlehrer  à  Berlin  et  Ant.  Richard, 
vice-consul  de  Belgique  à  Dusseldorf  ;  nous  les  prions 
d'agréer  nos  remercîments. 

Liège,  23  février  1900. 


INTRODUCTION 

I 

Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges  décida,  en  i885,  que  le 
prix  de  vingt-cinq  mille  francs  qu'il  avait  fondé,  serait 
décerné  au  meilleur  mémoire  exposant  les  moyens 
à  employer  et  les  mesures  à  prendre  pour  populariser 
l'étude  de  la  géographie  et  pour  en  développer  renseigne- 
ment dans  les  établissements  d'instruction  des  divers 
degrés.  Soixante  travaux  furent  envoyés  à  ce  concours 
international  ;  ce  fut  celui  de  M.  Antoine  Stauber,  pro- 
fesseur au  realgymnase  d'Augsbourg  qui  obtint  le  prix  (i). 

Cette  question  de  l'enseignement  de  la  géographie  fut 

(i)  Anton  Stauber.  Das  Sfudium  der  Géographie  in  uud  ausser  der 
SchuU.  Gckrônte  Preisschrift,  Augsburg,  Reichel,  1888,  in  8°, 
XIV- 170  pp.  Voici  les  points  principaux  étudiés  dans  cet  ouvrage: 
La  géographie  au  point  de  vue  scientifi<iuc  et  cosmopolite  ;  rensei- 
gnement [géographique  et  ses  exigences  ;  cette  première  partie  se 
divise  en  deux  chapitres  :  le  premier  relatif  à  la  méthode,  le  second 
consacré  spécialement  à  l'enseignement  de  la  géographie  à  l'école 
primaire,  dans  les  athénées  et  gymnases,  à  l'université  La  seconde 
partie  s'occupe  de  l'étude  de  la  géographie  en  dehors  de  1  école  et 
aux  moyens  de  la  rendre  populaire.  Ce  mémoire  datant  de  1888, 
bien  des  renseignements  relatifs  aux  cours  en  Allemagne  et  en 
Belgique  sont  surannés.  Le  même  auteur,  au  conjurés  des  géographes 
allemands   à  Karlsruhe  en  1887  avait  présenté  un  mémoire  :  Ueber 
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étudiée  à  nouveau  par  M.  Du  Fief,  dans  un  travail  inti- 
tule :  L'enseigtie»ient  supérieur  de  la  géographie  en  Belgique  (2J. 

Enfin,  M.  A.  F.  Renard  a  publié,  en  1897  et  en  1899. 
deux  notices  intitulées  :  La  géographie  dans  Venseignetnent 
supérieur  en  Belgique  (3). 

ForànMifi  des  gcofimphischat  Stndiums  und  Unterrichts^  dans  Verhandlungen 
des  Vil,  deutschen  Geographeniages  zu  Karlsruhe,   1887,  pp    163-169. 

En  1885,  avait  paru  en  Allemagne  un  ouvrag^e  traitant  le  même 
sujet  et  comparant  aussi  l'enseignement  de  la  géographie  dans  ce 
pays  à  celui  existant  alors  en  Belgique,  et  ce,  au  moyen  des  rapports 
triennaux  sur  l'état  de  l'enseignement  moyen  en  Belgique  ;  le  dernier 
consulté  était  de  1876-I878.  IIeinricii  Matzat,  Meihodik  des  geo- 
graphischeu  Utitenic/ifs,  Berlin,  Parey,  i885,  in  8°.  Voir  aussi  : 
Oehlmann,  Schuîgeographiches  ans  Belgien  dans  Zeitschrift  fur  Schttî- 
geogniphie,  5*  année,  pp.  230-237. 

(2)  BiiUetin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie,  (1892),  t.  XVI,  pp. 
225-249.  M.  Du  Fief  s'était  déjà  précédemment  occupé  de  l'ensei- 
gnement de  la  géographie  en  Belgique,  et  en  avait  fait  un  compte- 
rendu  au  congrès  international  de  Venise,  1881,  {Terzo  congresso 
g^'ogrtifico  internationale ^  iennto  a  Venuzîa  del  i5  al  22  Seitembre  iSSi, 
t.  II,  pp.  488-502)  et  plus  tard,  en  1891 ,  au  congrès  inter- 
national de  géographie  de  Berne  {Compte  rendu  du  Ve  Congrès  inter- 
national des  Sciences  géographiques  tenu  à  Berne ,  du  10  au  14  Août  tSçiy 
1S92,  pp.  763-768).  Il  faut  citer  aussi  les  rapports  du  Frère  Alexis 
(Gochet)  des  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  entr'autres  celui  lu 
au  Congrès  des  Sciences  géographiques  à  Anvers,  en  187 1  [Compte- 
rendu,  t.  I,  pp   80  et  100). 

Dans  le  travail  cité  ci-dessus  (1892),  M.  Du  Fief  se  préoccupe  sur- 
tout de  la  préparation  des  professeurs  de  géographie  et  examine  les 
mesures  prises  par  le  législateur  de  1890  pour  pourvoir  à  cette  pré- 
paration. 

(3j  Renard,  La  géographie  dans  renseignement  supérieur  en  Belgique, 
dans  Bulletin  de  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'hydfologie, 
t.  XI,  pp.  221-260,  et  dans  Revue  de  VInstruction  publique,  t.  XLI, 
pp   408-416;  t.  XLII,  pp.  14-22  et  81-91. 

Cet  article,  de  même  que  celui  de  M.  Du  Fief,  a  été  résumé  récem- 
ment sous  le  titre  ;  L'enseignement  supérieur  de  la  géographie  en  Belgique 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie,  t.  XXII  (1898), 
pp.  ::£i-294. 
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JJg  ces  travaux,  les  deux  derniers  publiés  par  le  savant 
professeur  à  TUniversité  de  Gand,  et  le  mémoire  cou- 
ronné de  M.  Stauber,  traitent  de  l'enseignement  de  la 
géographie  dans  les  pays  étrangersf  Allemagne  et  Autriche) 
et  y  cherchent  ce  qui  pourrait  être  imité  dans  notre  pays. 

C*est  par  là  évidemment  qu'il  faut  commencer  ;  nos 
puissants  voisins,  l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre, 
auxquels  il  faut  ajouter  l'Autriche,  ont  fait  faire  des  pro- 
grès immenses  aux  sciences  géographiques,  pas  tous  au 
même  degré  peut-être  ou  dans  la  même  direction,  mais 
tous  ont  modifié  les  programmes  relatifs  à  l'enseignement 
de  la  géographie  de  façon  à  donner  plus  d'essor  à  l'étude 
de  cette  science. 

Nous  avons  profité  de  deux  séjours  en  Allemagne,  l'un 
en  1897,  Tautre  en  1899,  pour  y  étudier  l'organisation  de 
l'enseignement  de  la  géographie  ;  le  travail  que  nous 
publions  aujourd'hui  est  le  résultat  de  l'enquête  à  laquelle 
nous  nous  sommes  livré  ;  nous  serons  heureux  s'il  peut 
donner  une  idée  assez  exacte  de  cet  enseignement,  de  ce 
qui  a  été  fait  dans  ce  pays  pour  le  rendre  meilleur  et  des 
leçons  que  la  Belgique  peut  retirer  de  l'expérience  de  son 
voisin  de  l'Est. 

II 

Pour  pouvoir  se  rendre  compte  de  l'enseignement  d'une 
science  en  Allemagne  —  comme  d'ailleurs  dans  tout  autre 
pays  —  il  faut  d'abord  connaître  les  institutions  scolaires 
y  existantes,  si  elles  sont  différentes  de  celles  établies  en 
Belgique.  Il  est  donc  nécessaire  d'ébaucher  dans  ses 
grandes  lignes  l'organisation  et  les  programmes  des  cours 
aux  degrés  moyen  et  supérieur  (i). 

(i)  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'enseignement  primaire  qui, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  n'a  pas  en  Allemagne  l'importance 
qu'il  a  chez  nous,  du  moins  pour  ceux  qui  veulent  faire  des  études 
sapérieures  ;  dans  ce  cas,  l'école  primaire  n'a  que  trois  classes. 
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Afin  de  rendre  la  comparaison  plus  facile,  nous  rappel- 
lerons d'abord  en  quelques  mots  la  carrière  scolaire  d'un 
jeune  homme,  jusqu'à  riTnivcrsité  inclusivement,  en 
Belgique. 

Ordinairement,   un  garçon  entre  à  Técole  primaire  à 
Tâge  de  six  ans  et  la  fréquente  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans 
en  passant  par  les  classes  de  6^,    5*^,   4^,   3**,   2^  et  i™,  en 
tout  donc  six  ans  d'école  primaire.    11  entre  ensuite  soit  à 
l'école  mo\'enne  qu'il  peut  terminer  en  trois  ans  —  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ces  institutions  qui  ne 
conduisent  pas  à  l'Université  —  soit  à  l'athénée  ou  au 
collège.    Le  jeune  élève  commence  en  septième  à  l'âge  de 
douze  ans  en  moyenne,  quelquefois  à  onze  ans,   et  il  suit 
les  cours  de  ces  écoles  du  degré  moyen  pendant  sept  ans. 
r)ès  les  premières  années  qu'il  passe  à  l'athénée*  il  trouve 
devant  lui  trois  divisions,   celle  des  humanités  anciennes, 
celles    des    humanités    latines    et    celle   des   humanités 
modernes  ;   toutes  trois  d'ailleurs  conduisent  à  l'Univer- 
sité, mais  sont  préparatoires  à  des   facultés  différentes. 
A  dix-neuf  ans,  le  collégien  peut  entrer  à  l'Université  dans 
une  des  quatre  facultés  de  philosophie  et  lettres,  de  droit, 
de  sciences,   de  médecine  ou  à  la  faculté  technique.   Au 
degré  supéiieur,    la  durée  des  cours  est  variable  suivant 
les  facultés  ;  dans  celle  de  philosophie  et  lettres  —  la  seule 
qui  nous  intéresse  —  elle  est  de  quatre  années  au  mini- 
mum.  Chaque  année,  l'étudiant  doit  subir  un  examen  — 
dans  certains  cas,   deux  examens  peuvent  être  réunis  en 
un  seul  —  ;   en  deux  ans.  il  est  candidat  en  philosophie, 
et,  deux  années  plus   tard,   il   est   docteur.    La  dernière 
épreuve  du  doctorat  consiste  en  un  examen  oral  comme 
les  précédentes,  en  une  thèse  ou  travail  écrit  présenté  à  la 
faculté  et  en  une  leçon  publique  sur  un  sujet  imposé.  Le 
doctorat  en  philosophie  et  lettres  comprend  cinq  sections, 
dont  une,   crlle  d'histoire,   forme  les  futurs  professeurs 
d'histoire  et  de  géographie  pour  les  athénées.   Les  études 
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historiques  et  autres  absorbent  la  plus  grande  partie  du 
temps  ;  les  leçons  de  géographie  sont  peu  nombreuses  : 
ainsi,  à  l'université  de  Liège,  le  programme  ne  mentionne 
que  deux  heures  par  semaine  en  candidature  et  au  docto- 
rat. M.  Renard,  dans  son  travail  cité  ci-dessus,  a  critiqué 
avec  raison  le  programme  actuel. 

Telle  est  la  carrière  scolaire  en  Belgique  pour  ceu.x  qui 
se  destinent  à  renseignement  moyen  ou  supérieur  —  il 
existe  aussi  des  doctoiats  spéciaux,  mais  ils  ne  sont  pas 
obligatoires  —  ;  les  athénées  sont  régis  par  la  loi  de  i88S, 
et  les  universités  par  celle  de  1890. 

En  Allemagne,  le  cours  des  études  est  autre.  L'école 
primaire  ou  Vorschulc  ne  comprend  que  trois  années 
d'études,  et  l'élève  y  entre,  comme  chez  nous,  à  l'âge  de 
six  ans  ;  à  neuf  ans,  il  peut  donc  commencer  à  suivre  les 
cours  dans  un  établissement  du  degré  moyen. 

Devant  lui  s'ouvrent  quatre  voies  :  la  Reaîschuîe  ou  école 
moyenne  professionnelle  qui  a  six  classes  et  correspond 
aux  trois  dernières  années  de  nos  écoles  primaires  et  aux 
trois  années  de  nos  écoles  moyennes  —  nous  n'entrerons 
pas  dans  plus  de  détails  au  sujet  de  ces  écoles  moyennes, 
ceux  qui  veulent  entrer  à  l'Université  ne  suivant  pas  leurs 
cours  (i)  —  ;  les  trois  autres  voies  conduisent  à  l'Univer- 
sité et  correspondent  assez  bien  aux  trois  divisions  qui 
existent  dans  nos  athénées  :  les  gymnasien,  les  realgym- 
nasien  et  les  oberrealschulen. 

Gymnasium.  Le  gymnase  allemand  comprend  neuf 
classes,  appelées,  en  commençant  par  l'inférieure,  sexta 

fi)  Nous  dirons  seulement  que  le  prof^ramma  et  les  matières  des 
tours  de  la  realschule  sont  sensiblement  les  mêmes  (]ue  ceux  do 
Voberrealschule  jusque  et  y  compris  l'untersecundii.  Dans  ccrt.iiucb 
villes  ces  écoles  ne  »jnt  pas  distinctes  ;  ainsi  à  Strasbourg.  Jahies- 
bcricht  der  ObfrrealschuU  su  Stra^sburg  tu  /:..  Hcrbst  I898. 
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(VI),  quinta  (V),  quarta  (IV),  untertertia  (IIIb),  ober- 
tertia  (IIIa),  untersecunda  (IIb),  obersecunda  (IIA^  unter- 
prima  (Ib)  et  oberprima  (Ia).  Les  matières  enseignées 
sont  :  religion,  allemand,  latin,  grec,  français,  histoire, 
géographie,  mathématiques,  sciences  naturelles,  écriture 
et  dessin  (i).  On  voit  par  là  que  le  gymnase  est  l'équivalent 
de  la  section  des  humanités  anciennes  de  nos  athénées, 
mais  il  faut  remarquer  qu'en  Allemagne,  le  jeune  homme 
entre  au  gymnase,  comme  dailleurs  dans  les  autres  éta- 
blissements d'ensei'gnement  moyen,  à  l'âge  de  9  ans, 
c'est-à-dire  que  le  gymnase  correspond  à  l'athénée  et  aussi 
aux  trois  classes  supérieures  de  nos  écoles  primaires  (2).  * 

Rtalgymnasium ,  Le  realgymnase  comprend,  de  même 
que  le  gymnase,  neuf  classes  qui  portent  les  mêmes  noms. 

[i)  Ces  neuf  classes  forment  trois  divisions  savoir  :  runtcrstufe 
(VI.  V,  IV),  la  mittlere  stufe  (IIIb,  IIIa,  IIb)  et  l'obère  stufe  ou 
division  supérieure  (IIa,  Ib,  Ia).  Ces  dénominations  untertertia, 
obertertia,  etc.,  ne  sont  pas  en  usage  dans  toute  rAllema<i^ne  ;  au 
Maximilians-Gymnasium  de  Munich,  par  exemple,  la  scxta  s'appelle 
i^e,  la  quinta  2^  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Tober  prima  qui  est  la  9**. 
Jahresbericht  iiher  dus  K.  Maximilians-Gymmisinm  in  Miiîicheu,  iSç/-lSç8. 
Munich,  F.  Straub. 

(2)  Nous  donnerons  en  note  dans  le  chapitre  l  le  programme  des 
cours  d'un  gymnase;  on  verra  que  le  latin  commence  dés  la  sexta 
avec  huit  heures  par  semaine  (la  VI  est  en  rapport,  quant  à  l'âge  des 
élèves,  avec  la  3«  année  de  nos  écoles  primaires),  le  grec  dès  l'unter- 
tertia  (c'est-à-dire  à  un  âge  où  l'élève  ne  pourrait  être  qu'en  yc 
dans  nos  athénées),  les  langues  modernes  dès  la  quarta  (classe  en 
rapport  avec  la  i»"©  de  nos  écoles  primaires).  Nous  prenons  ici  comme 
points  de  comparaison  deux  élèves,  l'un  belge,  l'autre  allemand  qui 
font  leurs  études  sans  perdre  de  temps;  il  arrive  assez  souvent  que  les 
élèves  en  Allemagne  font  quatre  ans  de  Vorschule  au  lieu  de  trois  ; 
dans  ce  cas,  ils  terminent  leurs  études  moyennes,  non  plus  à  17  ans. 
mais  à  18  ans.  comme  cela  arrive  ordinairement  en  Belgique.  Au 
gymnase  de  Munich,  sur  115  élèves  suivant  le  cours  de  la  sexta 
pendant  l'année  scolaire  1897-98,  8  étaient  nés  en  i885,  40  en  1886, 
56  en  1887  ^^  ^^  ^"  ib88.  yjahycsbcykht  cite.) 
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Les  matières  y  enseignées  sont  aussi  les  mêmes,  sauf  qu'il 
n'y  existe  pas  de  cours  de  grec  et  que  l'anglais,  tout  autant 
que  le  français,  est  obligatoire.  Ces  écoles  correspondent 
à  la  section  des  humanités  latines  de  nos  athénées  précé- 
dée des  trois  dernières  années  de  nos  écoles  primaires  (i). 

Oberreaîschule.  L'oberrealschule  ou  école  professionnelle 
comprend  aussi  neuf  classes  (les  six  premières  appelées 
quelquefois  realklassen,  les  trois  dernières  oberrealklassen, 
à  Strasbourg  entr'autres),  sans  latin  ni  grec,  mais  avec 
deux  langues  modernes  obligatoires  et  les  autres  matières 
enseignées  au  gymnase.  L'oberrealschule  correspond  à  la 
section  des  humanités  modernes  de  nos  athénées  précédée 
des  trois  dernières  années  de  nos  écoles  primaires  (2). 

Après  Tuntersecunda,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  division 
moyenne  ou  dans  les  oberrealschulen  à  la  fin  des  real- 
klassen, les  élèves  doivent  subir  un  examen  écrit  et  oral 
appelé  Abschlusspru/ung,  examen  dont  la  réussite  est  néces- 
saire pour  pouvoir  être  admis  dans  la  première  classe  de 
la  division  supérieure,  savoir  dans  Tobersecunda.  Comme 
dans  nos  athénées,  un  examen  de  sortie  a  lieu  ;  il  porte 
le  nom  de  ReifeprUfung  et  a  pour  but  de  s'assurer  si  Télève 
a  une  connaissance  suffisante  des  matières  enseignées  en 
prima  (3). 

Ayant  suivi  toutes  les  classes  d'une  des  trois  écoles 
mentionnées  ci -dessus  et  ayant  réussi  la   reifeprûfung,  le 


\i)  Les  realgymnases  sont  aussi  appelés  Realschule  I  Ordnuii 
(ainsi  en  Saxe,  avant  la  loi  de  1884). 

(2)  Voir  au  chapitre  I  le  proj^ramme  des  cours  d'un  realj^yinnase 
et  d'une  oberreaîschule.  Il  serait  très  intéressant  de  comparer  ces 
programmes  avec  les  nôtres  relativement  aux  matières  enseignées  et 
au  nombre  d'heures  leur  accordé. 

H)  Orditung  der  Rdfcprufungen  an  den  Iwiheren  Schnîcn  tiiid  Ordnnii^  dir 
AbschlHssprUfungen,  Breslau,  Preuss  et  Jiingcr.  1895;  Lehr-und  Pru/nn^s- 
ordnungfûr  die  saechsischen  Gymnasien.  Dresde,  Meinhold,  1893. 
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jeune  allemand  peut  entrer  à  TUniversité.  Comme  notre 
but  n'est  pas  de  faire  une  étude  sur  l'enseignement  univer- 
sitaire tout  entier,  en  Allemagne,  mais  seulement  sur 
l'enseignement  de  la  géographie,  branche  qui  fait  partie 
de  la  faculté  de  philosophie,  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer, dans  ses  grandes  lignes,  la  carrière  universitaire  de 
celui  qui  suit  les  cours  de  cette  faculté,  et,  à  ce  propos, 
nous  ferons  remarquer  qu'en  Allemagne,  les  facultés  de 
philosophie  et  lettres  et  des  sciences  ne  sont  pas  distinctes, 
mais  réunies  en  une  seule  sous  le  nom  de  faculté  de 
philosophie  (i). 

L'étudiant  allemand  est  tenu  de  suivre  les  cours  à 
l'université  pendant  trois  ans  au  moins,  c'est-à-dire  six 
semestres  ;  toute  latitude  lui  est  laissée  pour  le  choix  de 
l'université  et  il  peut  passer  chaque  semestre  dans  un  éta- 
blissement d'instruction  supérieure  différent  ;  même,  il  a 
le  droit  de  faire  compter  dans  le  triennium  obligatoire  un 
semestre  passé  dans  une  ville  étrangère,  comme,  par 
exemple,  à  l'université  de  Vienne  ou  à  celle  de  Bàle. 
L'étudiant  peut  d'autant  plus  facilement  suivre  des  cours 
dans  des  universités  différentes,  qu'à  la  fin  de  chaque 
semestre  ou  de  chaque  année,  il  n  a  pas  d'examen  à 
subir: 2).  Il  ne  peut  se  présenter  à  un  examen  qu'après 
avoir  fréquente  l'université  pendant  six  semestres;  la 
plupart  des  étudiants  ne  subissent  même  cet  examen  que 
dans  la  quatrième  année  de  leur  vie  universitaire. 

(T)  Dans  quelques  universités,  à  Munich  par  exemple,  la  faculté 
de  philosophie  est  divisée  en  deux  sections,  l'une  philosophique  et 
littéraire,  l'autre  scicntifi(iuo. 

Voir  au  sujet  de  cette  division  :  Anton  Klette,  Neu-Einietlung  der 
racnUaclen  dans  Ilochschiihuichrichîcn,  n®  85,  octobre  I897,  PP«  8-10. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  quelques  remarques  judicieuses  dans  Blondel, 
Df  VfJtsfigncnutit  du  droit  dans  les  utiiicrsità  allemandes,  Paris,  iS85, 
p.  Xll, 
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Le  triennium  accompli,  Tétudiant  peut  terminer  sa  car- 
rière universitaire  de  deux  façons  différentes  :  par  l'examen 
de  docteur  en  philosophie  et  par  Texamen  d'état.  Un  cer- 
tain nombre  d'étudiants  se  présentent  successivement  à 
ces  deux  examens. 

Les  règlements  relatifs  à  l'examen  de  docteur  en  philo- 
sophie ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  les  universités 
d'Allemagne.  A  Berlin,  le  candidat  doit  :  i*^  présenter  un 
travail  scientifique  suffisant  fait  par  lui  même  ;  2^  subir  un 
examen  oral  ;  3^  défendre  publiquement  une  dissertation 
imprimée  et  des  thèses  y  annexées,  thèses  qui  doivent  être 
admises  par  le  doyen  de  la  faculté  et  par  le  professeur  du 
cours  auquel  elles  se  rattachent  ;  4°  fournir  un  certificat 
constatant  que  le  triennium  a  été  accompli  ;  5*  fournir  un 
diplôme  constatant  que  la  reifeprùfung  a  été  subie  ;  6°  faire 
connaître  sa  branche  principale  (la  matière  à  laquelle  se 
rapporte  sa  dissertation)  et  les  branches  secondaires  qui 
feront  l'objet  de  l'examen  oral,  branche  dont  lune  sera 
toujours  la  philosophie  (i).  La  date  de  Texamen  est  fixée 
de  commun  accord  entre  l'étudiant  et  le  doyen  de  la 
faculté  ;  les  frais  sont  de  355  marks.  A  Bonn,  l'examen  de 
docteur  est  sensiblement  le  même  qu'à  Berlin,  seulement 
l'examen  oral  est  divisé  en  deux  parties  :  le  magister- 
examen,  qui  porte  sur  la  philosophie,  les  langues  anciennes, 
l'histoire,  les  mathématiques  ou  les  sciences  ;  le  doktor- 
examen,  qui  porte  sur  la  branche  spécialement  étudiée  par 
le  candidat  laquelle  est  alors  supprimée  du  magister- 
examen.  A  Greifswald,  suivant  la  matière  choisie  comme 
branche  principale,  le  règlement  détermine  les  branches 


^i)  Nous  ne  pouvons,  dans  le  cadre  de  ce  travail,  entrer  dans  tous 
les  détails  de  cet  examen  ;  voir  pour  des  renseignements  plus  com- 
plets :  R.  Hoffmann,  Satzung^n  und  Bedingungen  fiir  die  Ertverbung  des 
Dokiorgrades  bei  den  philosophischen  Fakultaeten  der  Unhersiiaeten  des 
deutschcn  Reiches,  Leipzig,  Hoffmann,  i8y8,  9c  édition. 
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secondaires.  Ainsi  le  candidat  qui  présente  une  disserta- 
tion de  géographie,  subit  un  examen  oral  en  philosophie 
et  en  physique,  plus  sur  une  des  branches  suivantes  : 
mathématiques,  zoologie,  botanique,  minéralogie  ou  his- 
toire. Dans  les  autres  universités,  l'examen  de  docteur  né 
diffère  pas  beaucoup  des  précédents. 

L'examen  de  docteur  On  philosophie  confère  le  titre  de 
docteur  en  philosophie  (Dr  phil.),  titre  qui  n'est  requis 
que  si  l'on  veut  devenir  privat-docent  (i)  ou  professeur  à 
l'Université  Dans  ce  cas.  le  docteur  devra,  pendant 
quatre  semestres,  se  consacrer  à  des  travaux  scientifiques 
et  produire  un  ouvrage  ou  un  mémoire  qui  lui  permettra 
de  s'habiliter  comme  privat-docent  (2).  Entré  comme  tel 
dans  le  corps  enseignant,  il  deviendra  professeur  (3).  Par 
contre,  si  l'étudiant  veut  devenir  professeur  dans  l'ensei- 
gnement moyen  (oberlehrer),  le  titre  de  docteur  ne  lui  est 
pas  nécessaire;  bien  plus,  il  ne  lui  sert  pas  à grand'chose. 

La  seconde  manière  de  terminer  la  carrière  universi- 
taire est  le  Staatsexamen .  Nous  ne  nous  occuperons  ici, 
vu  le  but  de  ce  travail,  que  de  l'examen  d'état  qui  permet 
à  celui  qui  Ta  réussi  de  devenir  professeur  dans  un  éta- 
blissement d'enseignement  moyen  (oberlehrer). 

(i)  Les  privât -docenten  peuvent  être  comparés  à  nos  chargées  de 
cours  ;  il  y  a  cependant  de  grandes  différences  surtout  relativement 
aux  nominations,  aux  appointements,  etc.  Voir  Lçxis,  Die  deutsche 
Univers itaeten,  Berlin,  Asher  et  C»e,  1893,  2  vol.  in-40. 

(2)  M  Als  eine  Errungenschaft  der  letzten  Jahre  darf  aber  auf  die 
Erscheinung  hingewiesen  werden  dass  die  jïmj^ste  Génération  der 
Dozenten  (der  Géographie)  das  Bestreben  zei<;t,  zwischen  Studium 
und  akademischer  Wirksamkeit  einige  Jahre  auf  wisscnschaftlichcn 
Reisen  zu  verbringen.  Es  gilt  dics  besonders  von  den  Schûlern 
V.  Richthofens.  n  Lexis,  Die  dcutsche  Utiivniilacfen,  t.  II,  j).  i35. 

(3)  R.  Hoffmann,  Grundsaefzc  und  bcditifiiingai  fur  die  Hahiîitativn  als 
privai-dozent  bei  alîen  phiîosophischen  rahuUaden  Dentschhvids,  Leipzig, 
Hoffmann. 
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En  Pnisse,  cet  examen  est  réglé  par  arrêté  ministériel 
en  date  du  12  septembre  1898  (i).  Il  a  pour  but  d'établir 
si  le  candidat  est  capable  de  donner  des  cours  dans  les 
gymnases,  oberrealschulen,  realgymnases,  etc.  Pour  pou- 
voir se  présenter  à  cet  examen,  il  faut  posséder  le  Reife- 
zeugnis,  diplôme  de  sortie  d'un  gymnase,  d'un  realgym- 
nase  ou  d'une  oberrealschule  (2),  et  avoir  suivi  les  cours 
à  l'université  pendant  six  semestres.  L*examen  se  divise 
en  deux  parties  toutes  deux  par  écrit  et  oralement  :  Texa- 
nien  général  et  Texamen  sur  les  matières  spéciales  choisies 
par  le  candidat. 

Les  matières  du  premier  examen  sont  pour  chacun  des 
candidats:  philosophie,  pédagogie,  littérature  allemande 
plus,  si  le  candidat  appartient  à  une  confession  chrétienne, 
religion. 

Les  matières  du  second  examen  sont  au  choix  :  religion 
chrétienne  ,  propédeutique  philosophique  ,  allemand , 
latin,  grec,  hébreu,  français,  anglais,  histoire,  géo- 
graphie, mathématiques  pures,  mathématiques  appliquées, 
physique,  chimie  et  minéralogie,  botanique  et  zoologie, 
avec  ces  conditions  que  ces  branches  doivent  être  réunies 
comme  suit  :  latin  et  grec,  français  et  anglais,  histoire 
et  géographie,  religion  et  hébreu,  mathématiques  pures 
et  physique,  chimie,  minéralogie  et  physique  ou  chimie, 
botanique  et  zoologie. 

(i)  Ordnung  der  Prûfung  fiir  dasLehramt  an  hoehntn  Schuîeti  in  Preusseii 
vom  12  September  iSçS,  Berlin,  W.  Hertz,  1898.  Cet  examen  porte  aussi 
le  nom  de  Oberlehrer  Prùfung  ou  examen  pro  facultate  docendi. 

(2)  Le  diplôme  de  sortie  d'un  gymnase  est  le  meilleur;  le  candidat 
qui  ne  possède  que  le  diplôme  de  sortie  d'un  realgymnase  ne  peut 
présenter  comme  branches  spéciales  que  les  mathématiques  ,  les 
sciences  naturelles,  la  géographie,  le  français  et  l'anglais  ;  celui  qui 
ne  possède  que  le  diplôme  de  sortie  d'une  oberrealschule  ne  peut 
présenter  comme  branche  spéciale  que  les  mathématiques  et  les 
sciences  naturelles. 
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Si  le  candidat  veut  obtenir  la  facultas  docendi  en  géo- 
graphie, la  matière  de  lexamen  spécial  est  :  a)  pour  rensei- 
gnement de  cette  branche  dans  la  division  moyenne  (IIIa, 
IIIb,  IIa),  points  principaux  de  la  géographie  mathéma- 
tique, physique  et  politique  ;  caractères  de  la  surface  ter- 
restre ;  histoire  générale  des  découvertes  ;  les  directions 
principales  du  commerce  aux  différentes  époques  ;  déve- 
loppement des  colonies  allemandes  ;  connaissance  appro- 
fondie de  l'emploi  de  la  sphère,  des  reliefs  et  des  cartes  ; 
dextérité  dans  le  dessin  des  cartes  ;  b)  dans  la  division 
supérieure,  les  matières  qui  précèdent,  plus  la  géographie 
mathématique  et  ses  preuves  ;  les  conditions  physiques  et 
géologiques  de  la  surface  terrestre  ;  géographie  politique 
générale  contemporaine  ;  développement  des  états  civi- 
lisés; points  capitaux  de  l'ethnographie. 

Outre  ces  examens,  oraux  et  écrits,  le  candidat  doit 
rédiger  à  domicile  deux  travaux,  Tun  relatif  à  une 
des  matières  de  Texamen  général,  l'autre  du  domaine  de 
l'une  des  branches  présentées  à  l'examen  spécial  ;  seize 
semaines  sont  accordées  pour  ces  travaux. 

La  réussite  de  l'examen  d'état  ne  suffit  pas  seule  pour 
pouvoir  devenir  professeur  ;  il  faut  encore  que  le  candidat 
passe  un  an  dans  un  séminaire,  puis  qu'il  soit  stagiaire 
pendant  une  année  (i). 

En  Saxe,  l'examen  d'oberlchrer  est  réglé  par  l'arrêté 
ministériel  du  3i  août  1887  (2).  Les  conditions  sont  en 
général  les  mêmes  que  celles  imposées  en  Prusse  ;  nous 
relèverons  seulement  ces  principales  :  obligation  de  suivre 

(ij  Oninniig  dtr  praktischcn  Ausbiliiiui*^  dey  Kandidiiten  fiir  dus  Lehrduit 
an  hoehcren  SchuUn  in  Ptâussen,  lom  i5  Afuerz  iSço.  Berlin,  W.  Hertz, 
1895. 

(2)  Ordnnng  der  Prufimg  fiir  das  hoilicie  Scliiihimi  vom  ^i  Alignât  iSSj 
ucbst  Bfkajnîtmachnng.  die  Ordnuug  dn  Pyiifuug  fur  das  hochere  Schuîivnt 
bcti'fffcjtd.  Dresde,  Mcinhold  et  fils. 
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pendant  un  an  au  moins  les  cours  de  L'université  de 
Leipzig  ;  obligation  de  présenter  à  l'examen  spécial  deux 
branches  pour  renseignement  dans  les  classes  supérieures 
et  deux  autres  branches  pour  l'enseignement  dans  les 
classes  moyennes  —  au  lieu  de  ces  deux  dernières,  on 
peut  présenter  une  seule  branche  pour  les  classes  supé- 
rieures. La  géographie  peut  être  présentée  par  le  candidat 
comme  branche  spéciale  ou  bien  former  une  des  branches 
secondaires.  Les  connaissances  géographiques  exigées  du 
futur  professeur  sont  les  mêmes  que  celles  qui  sont  au 
programme  de  Texamen  d'oberlehrer  en  Prusse. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  tout  ce  qui  précède,  c'est  la 
liberté  laissée  à  l'étudiant  dans  le  choix  des  universités 
où  il  passera  ses  six  semestres  obligatoires,  dans  le  choix 
des  cours  qu'il  suivra  et  des  exercices  pratiques  auxquels 
il  prendra  part,  dans  le  choix  encore,  qui  peut  être  fait 
presque  au  dernier  moment,  des  matières  principales  à 
présenter  pour  l'examen  d'état.  Un  étudiant  qui  veut,  par 
exemple,  devenir  professeur  de  géographie,  suivra  les 
cours  qui  lui  paraissent  les  meilleurs  sans  être  astreint  à 
être  présent  à  des  leçons  déterminées  ;  il  sera  successive- 
ment l'élève  des  professeurs  qui,  à  son  avis,  sont  les  plus 
à  même  de  lui  donner  l'instruction  nécessaire  ;  il  pourra 
aussi  et  très  facilement,  s'il  s'aperçoit  au  cours  de  ses 
études  qu'il  a  fait  fausse  route,  choisir  une  autre  branche 
comme  matière  spéciale.  Sous  tous  rapports,  la  liberté 
dont  il  jouit  est  très  grande.  Nous  n'avons  pas  à  juger  ici 
si  cette  liberté,  surtout  après  la  contrainte  qui  existe  dans 
les  g\'mnases  et  les  autres  collèges,  est  un  bien  ou  un 
mal  (i),  si  elle  est,  oui  ou  non,  préférable  à  cet  autre 
s^'stème  dont  plusieurs  sont  partisans  :  détermination  par 

^i)  Voir  Hochschulnachrichien^  n©  22,  p.  i3  et  von  Christ,  Die  Reform 
des  UniversitaetS' Utiterric/its ,  dans  Hochschulnachrichteri  ,  no  i5, 
26  décembre  1891,  p.  3. 
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ordonnance  dçs  cours  à  suivre  et  examens  annuels  ;  nous 
constatons  seulement  un  fait  qui  n'est  pas  sans  avoir  une 
très  grande  influence  sur  les  études  et  sur  la  formation  des 
professeurs.  Il  faut  aussi  remarquer  —  nous  aurons  l'oc- 
casion d'y  revenir  —  que  les  professeurs  de  renseignement 
moyen  (oberlehrer),  par  ce  fait  qu'ils  ont  subi  un  examen 
spécial  en  plusieurs  branches,  sont  appelés  à  donner  dans 
des  classes  différentes  des  cours  différents  et  qu'il  arrive 
très  souvent  que  chaque  année  ils  doivent  changer  de 
classe  et  de  matière  à  enseigner. 

Si,  d'autre  part,  nous  suivons  l'étudiant  après  son  exa- 
men de  docteur  et  son  habilitation  jusqu'à  son  entrée  dans 
le  corps  professoral,  nous  le  voyons  continuer  à  jouir  dans 
sa  nouvelle  situation  d'une  liberté  non  moins  grande  et 
dont  les  avantages  sont  indiscutables,  vu  l'absence  d'exa- 
men annuel  pour  les  étudiants.  Le  jeune  docteur  qui  s'est 
habilité  pour  une  branche  quelconque,  prenons  la  géo- 
graphie qui  nous  intéresse  le  plus,  peut  donner  comme 
privat-docent  et  plus  tard  comme  professeur  tel  cours  qu'il 
lui  plaira,  pourvu  que  la  matière  enseignée  ait  des  rap- 
ports certains  avec  la  géographie  ;  outre  les  cours  de 
géographie  spéciale  relatifs  à  des  pays  déterminés  ou 
à  des  continents  entiers,  outre  des  cours  de  géographie 
physique  générale,  il  pourra  aussi  choisir  comme  matière 
de  son  enseignement  :  l'ethnographie ,  la  géographie 
coloniale,  politique  ou  économique,  la  cartographie,  la 
climatologie,  la  météorologie,  l' anthropogéographie , 
l'histoire  de  la  géographie,  des  découvertes  géogra- 
phiques, de   la    cartographie,    etc.,    etc.,(i);    donc,    ici 


(i)  Voir  au  chapitre  II  les  cours  donnés  par  les  principaux  profes- 
seurs de  géographie  Dans  certains  cas,  cette  liberté  du  professeur 
est  restreinte  :  ainsi  M.  Sicglin  à  Leipzig  est  chargé  de  faire  des 
cours  de  géographie  historique  ;  M.  v.  Richthofen  à  Berlin  est 
professeur  de  géographie  physique.  Voir  Guenthek,  Dn geographischc 
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aussi,  liberté  complète  qui  permet  au  professeur  d^aborder 
de  nouveaux  domaines,  de  donner  des  cours  sur  des 
matières  délaissées  ou  peu  représentées  dans  les  univer- 
sités, de  faire  d'une  partie  d'un  cours  général  l'objet  de 
leçons  plus  détaillées  (i)  C'est  à  Tétudiant  à  se  renseigner 
au  commencement  de  chaque  semestre  sur  les  cours  faits 
dans  chaque  université  et  c'est  à  lui  à  chercher  le  pro- 
fesseur dont  l'enseignement  lui  est  le  plus  utile.  En  géné- 
ral, cependant,  les  étudiants  suivent  les  cours  d'une  même 
université  pendant  deux,  trois  ou  quatre  semestres  f2). 


Vnierrichi  an  ier  Hochschnle  dans  Akadnnische  Revue,  3*  année,  1896, 
fasc.  25,  p.  3  ;  G  Kaufmann,  Die  Entwickelung  der  Lehrfreiheit  ati  den 
Hochschulin  Deuischlands,  Leipzig,  Hirzel,  1898. 

(i)  Voir  Blondbi.,  De  renseignement  du  droit  dans, les  Universités 
allemandes,  p,  7, 

(2)  Cela  tient  surtout  à  ce  que  les  cours  principaux,  tel  celui  de 
géographie  générale,  occupent  ordinairement  plus  d'un  semestre  et 
quelquefois  quatre. 


CHAPITRE  PREMIER 


L'enseignement  de  la  géographie  dans  les 
établissements  du  degré  moyen. 

Bien  que  dans  presque  tous  les  états  qui  composent 
Tempire  allemand,  la  même  division  des  établissements 
d'instruction  du  degré  moyen  en  gymnases,  realgym- 
nases  et  oberrealschulen  existe,  les  programmes  d'études 
de  ces  écoles  ne  sont  pas  identiques  pour  chaque  paj's  ([). 
Il  est  à  noter  cependant  que  des  efforts  sont  faits  pour 
arriver  à  l'unité,  c'est  ainsi  qu'en  Saxe,  les  programmes 
ont  été  modifiés  de  telle  sorte  qu'ils  se  rapprochent  beau- 
coup plus  qu'autrefois  de  ceux  des  collèges  de  Prusse. 

Nous  ferons  connaître  dans  ce  chapitre  les  programmes 
des  cours  de  géographie  en  Prusse,  puis  en  Saxe,  ensuite 
en  Bavière,  et  enfin  en  Alsace- Lorraine.  Nous  termine- 
rons par  un  résumé  des  desiderata  du  corps  enseignant 
allemand  au  sujet  de  l'enseignement  géographique  dans 
les  diverses  écoles  du  degré  moyen. 

Cours  de  géographie  donnés  en  Prusse  dans  tous  les  établis- 

(i)  Ce  n'est  que  depuis  1896  que  les  reifczeugnisse  de  tous  les 
établissements  du  degré  moyen  sont  admis  en  Prusse.  Akademische 
Rnuf,  t.  III,  p.  25. 
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semcnts  du  degré  moyen,  sans  distinction  entre  gymnases, 
realgymnases  et  oberrealschulen  (i). 

But  général  :  complète  compréhension  de  la  nature 
environnante  et  des  cartes  ;  connaissance  de  l'état  de  la 
surface  terrestre,  des  divisions  politiques  ainsi  que  des 
principes  fondamentaux  de  la  géographie  mathématique. 

Programme  (2).  Sexta  (3),  deux  heures  par  semaine. 
Géographie  élémentaire  physique  et  mathématique  basée 
sur  l'étude  de  la  contrée  environnante  ;  première  prépara- 
tion à  la  compréhension  du  globe  terrestre  et  des  cartes; 
conditions  orographiques  et  hydrographiques  de  la  sur- 
face terrestre  en  général  et  d'après  ce  point  de  vue,  des- 
cription du  pays  environnant  l'école  (4). 

Ouinta,  deux  heures  par  semaine.  Géographie  physique 
et  politique  de  l'Allemagne  à  l'aide  d'un  manuel  ;  initiation 

(i)  Lrhrpîaene  und  Lehraufgaben  fiir  dif  hoehercn  Schnltn^  Breslau,  iSgS  ; 
Centralblatt  fftr  die  gesammtf  Unierrichisvrru'aîiung  iuPreussni,  1892,  p.  201, 
—  Relativement  aux  programmes  antérieurs,  voir  W.  Gallenkamp, 
DieReform  der  hoeheren  Uhransialtcn.  ddins  Deutsche  Zeit-  und  Streitfrageu, 
fasc.  44,  et  WlESE,  Sammlung  der  Verordnungen  und  Gesefze  fur  die 
hoeheren  Schulen  in  Preussen,  Berlin,  1886.  pp.  I17  et  suiv. 

(2)  Ce  pro«:;framme  a  donné  lieu  a  beaucoup  de  critiques  de  la  part 
des  géographes  allemands;  parmi  les  travaux  principaux  sur  la 
matière,  nous  citerons  ;  H.  Priess,  Ucber  den  Unîerrichl  in  der  Erd- 
kuudean  den  hôheren  Schulen  dans  Osterprogramm  der  Realschule  in  Geeste- 
miinde,  Geestemûnde,  x8g3  ;  H.  Wagner,  Ueber  die  Ausdehnung  des 
geographischen  Unterrich/s  auf  die  oberen  Kîassen  hoeherer  Lehranstaîîen^ 
dans  Deutsche  geographische  Blaetter,  t.  X,  pp  298-315  ;  E.  Zollinger, 
Die  Géographie  in  der  modernen  Schule,  dans  Zeitschrift  fiir  Schuls^eographie^ 
t.  XV,  1894,  pp.  225 — 234  ;  Ed.  Bhueckker,  Die  Stellung  der  Géo- 
graphie auf  dem  Gymnasium,  dans  Zeitschrift  fiir  Schulgcographie,  t.  XV, 
pp.  289-300  ;  Langenbeck,  Der  erdkundîiche  Unterticht  nach  den  neue?t 
Lehrplaencfi,  dans  Geographische  Zeitschrift,  1895,  pp.  442-459  ;  H. 
Fischer,  Znr  aeussere?!  Lage  des  Geographie-Untcrrichtes  in  Preussen,  dans 
Vcrhandîungen  des XII .  deutschen  Geographentages  zu  Jena,  I897,  pp.  69-92. 

i3)  Voir  p.  i3  l'explication  de  ces  termes  :  sexta,  quinta,  etc. 

(4)  M.  Fischer,  op.  cit.^  critique  ce  proi^ramme  de  6^  qui  compren- 
drait l'étude  du  pays  natal  (Hcimatkunde)  et  l'étude  de  la  p;éographie 
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plus  approfondie  dans  la  compréhension  du  globe  et 
des  cartes  ;  dessins  très  simples  de  cartes  au  tableau  noir. 

Quarta,deux  heures  par  semaine.  Géographie  physique 
et  politique  de  l'Europe,  à  l'exception  de  l'Allemagne,  et 
surtout  des  pays  riverains  de  la  Méditerranée.  Ebauches 
de  cartes  au  tableau  noir  et  dans  les  cahiers. 

Untertertia,  une  heure  par  semaine  dans  les  gymnases, 
deux  heures  dans  les  realgymnases  et  les  oberrealschulen. 
Répétition  de  la  géographie  physique  de  l'Allemagne; 
géographie  physique  et  politique  des  parties  du  monde,  à 
l'exception  de  l'Europe  et  des  colonies  allemandes.  Exer- 
cices cartographiques  comme  en  quarta. 

Obertertia,  une  heure  par  semaine  dans  les  g^'mnases, 
deux  heures  dans  les  realgymnases  et  les  oberrealschulen. 
Répétition  de  la  géographie  physique  de  l'Allemagne; 
géographie  des  colonies  allemandes. 

Untersecunda,  une  heure  par  semaine  Répétition  de 
la  géographie  de  l'Europe  ;  géographie  mathématique  élé- 
mentaire, cartes  comme  en  quarta.  Dans  les  realgym- 
nases et  les  oberrealschulen,  en  plus  :  les  routes  commer- 
ciales les  plus  connues  des  temps  contemporains. 

Obersecunda,  unterprima  et  oberprima  (le  nombre 
d'heures  n'est  pas  fixé).  Les  parties  les  plus  importantes  de 
la  géographie  générale  et  de  la  géographie  mathématique  ; 
dans  les  realgymnases  et  les  oberrealschulen,  en  plus  : 
étude  comparée  des  routes  commerciales  jusqu'à  l'époque 
contemporaine.' On  trouve  au  programme  des  gymnases, 
dans  le  cours  de  mathématiques  de  l'unterprima  :  stéréo- 
métrie et  géographie  mathématique,  et  dans  le  cours  de 
sciences  naturelles  de  Toberprima  :  géographie  mathéma- 
tique ;  dans  les  programmes  des  realgymnases  et  des 
oberrealschulen,    dans    le    cours   de    mathématiques  de 

de  toute  la  terre.  Cet  auteur,  Oberlehrer  à  Berlin,  auquel  nous 
sommes  redevable  de  renseignements  précieux,  prépare  un  nouveau 
travail  :  Zur  Méthode  des  geographischen  Unterrichts,  qui  paraîtra  dans 
Ztitschrijt  fUr  paedagojische  Psychologie, 
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l'unterprima  :  trigonométrie  sphériqiie  et  application  à  la 
géographie  mathématique. 

Remarques  relatives  à  la  méthode  :  Conformément 
au  but  de  l'enseignement  de  la  géographie  dans  les  éta- 
blissements du  degré  moyen  et  sans  porter  préjudice  à 
la  signification  de  la  géographie  comme  science  naturelle, 
il  faut  surtout  avoir  en*  vue  l'utilité  pratique  de  cette 
branche  pour  les  élèves  et  ne  pas  laisser  à  rarrière-plan  la 
géographie  politique.  Il  ne  faut  pas  surcharger  la  mémoire, 
mais  l'aider  par  l'observation  de  la  nature  environnante 
et  par  l'usage  des  reliefs  et  des  cartes  Pour  arriver  à  faire 
comprendre  aux  élèves  les  premières  données  de  la  géo- 
graphie physique  et  mathématique,  il  faut  éveiller  leur 
attention  sur  l'état  des  endroits  environnants  et  par  là 
arriver  à  des  idées  plus  générales  ;  il  faut  se  garder  d'une 
trop  grande  recherche  et  surtout  de  ce  qu'on  appelle  des 
observations  systématiques.  Cette  compréhension  acquise, 
on  devra  se  servir  des  reliefs,  de  la  sphère  et  des  cartes  que 
l'élève  apprendra  graduellement  à  lire.  Les  exercices  carto- 
graphiques sont  recommandables  sans  cependant  y  appor- 
ter trop  d'exigence  (i).  Quant  à  savoir  si  les  cours  de 
géographie  doivent  être  attribués  au  professeur  de  sciences 
naturelles  ou  à  celui  d'histoire,  il  n'y  a  pas  de  règle  fixe  ; 
en  règle  générale,  il  semble  cependant  que  cet  enseigne- 
ment dans  les  classes  inférieures  doit  être  laissé  au  profes- 
seur de  sciences  ;  dans  les  classes  moyennes,  au  professeur 
d'histoire.  Les  répétitions  de  géographie  physique  et 
politique  dans  les  classes  supérieures  seront  faites  par  le 
professeur  d'histoire  ;    celles  de  géographie  générale  et 

(i)  Relativement  à  ce  sujet,  voir  A.  Bludau,  Das  Kartenzeichnen  in 
der  SchuU  et  Rittau,  Das  Entwerfen  von  Kartenskizzm  im  Uiiterricht  ttnd 
die  Besîimmungen  der  neuen  Lehrpîaene  dariiber,  tous  deux  dans  Geogra- 
phische  Zeitschrift,  1897,  pp.  442-460  et  680-694.  Voir  une  biblio- 
graphie des  travaux  relatifs  à  la  méthodologie  géographique  dans 
Zeitschrift  filr  ScInilgcograHiie,  t.  V,  pp.  iio-li5  et  137-I4I. 
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surtout  de  géographie   mathématique,  par  le  professeur 
de  mathématiques  ou  de  physique  (i). 

Tel   est  le   programme    officiel   déterminé   par   arrêté 

(i)  Voici  les  programmes  des  cours  en  Prusse  ; 
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ministériel  en  date  du  6  janvier  1892.  Il  est  suivi  à  la  lettre 
dans  presque  tous  les  établissements  de  Prusse  ;  nous 
trouvons  cependant  quelques  différences  :  ainsi,  au  gym- 
nase royal  de  Dusseldorf,  en  sexta  pas  de  Heimatkunde  ; 
en  untersecunda,  pas  de  géographie  élémentaire,  mais  en 
unterprima,  dans  le  programme  du  cours  de  physique  : 
parties  de  la  géographie  générale  (i)  ;  à  l'oberrealschule 
communale  de  Dusseldorf,  en  quarta,  le  programme  est 
augmenté  par  :  étude  spéciale  du  système  montagneux 
des  Alpes,,  des  fleuves  qui  y  prennent  leur  source  et  des 
routes  qui  les  traversent  (2)  ;  à  l'oberrealschule  communale 
de  Halle,  en  sexta,  rien  que  de  la  Heimatkunde,  en  unter- 
tertia  pas  de  répétition  de  la  géographie  politique  de 
l'Allemagne,  mais  en  obertertia,  géographie  physique  et 
politique  de  l'Allemagne;  dans  les  trois  classes  supérieures, 
des  répétitions  de  géographie  sont  inscrites  au  programme, 
mais  doivent  être  faites  par  le  professeur  d'histoire  pen- 
dant les  leçons  d'histoire  ;  en  obersecunda,  répétition  de 
la  géographie  de  l'Asie,  de  l'Amérique  et  de  l'Australie, 
géographie  ancienne  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  l'Asie 
Mineure  ;  en  unterprima,  répétition  de  parties  de  la  géo- 
graphie des  pays  en  dehors  de  l'Europe  ;  en  oberprima, 
répétition  de  parties  de  la  géographie  de  l'Europe  (3). 

Cours  de  géographie  donnés  en  Saxe  dajis  les  g\'mnases. 
L'enseignement  géographique  est  déterminé  par  un  arrêté 
ministériel  en  date  du  28  janvier  1893,  arrêté  qui  réunit 
en  un  seul  texte  le  programme  de  1882  et  les  modifications 
successives  lui  apportées  depuis  (4). 

(i)  Koenigïiches  Gymnasium  zu  Dusseldorf.  JahresberichtfUr  iSçy-iSçSy 
programme  no  459 

(2)  StacdtischcOherrealschuU  zu  Dusseldorf.  Jahrcsbericht  fiir  iSç/-lSçS, 

(3j  Jahresbericht  der  staedtischen  Oberreahchulc  zu  Halle  a,  d.  Saule, 
jScyô'iSçy. 

(4)  BekiUitt/mac/iiifig,  die  Lehr-  und  Priifungsordnung  fiir  die  saechsischen 
Cpniiasien  betrefend,  lom  2S.  Jainiar  iSç3.   Dresde,  Meinhold. 
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But  général  :  connaissance  générale  des  bases  de  la 
géographie  mathématique  et  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  géographie  physique  et  politique  ;  connais- 
sance exacte  de  l'Europe  centrale,  pour  autant  qu'elle  est 
nécessaire  à  la  compréhension  de  l'histoire  universelle. 

Sexta,  une  heure  par  semaine.  Notions  fondamentales 
de  géographie  basées  sur  l'étude  des  environs  ;  géographie 
de  la  Saxe,  ayant  pour  point  de  départ  la  géographie  de 
l'endroit  ;  les  divisions  politiques,  les  montagnes  et  les 
fleuves  principaux  de  l'Allemagne. 

Ouinta,  deux  heures  par  semaine.  Europe,  spécialement 
les  états  du  centre. 

Ouarta,  deux  heures  par  semaine.  Ciéographie  générale 
des  parties  du  monde  autres  que  l'Europe  ;  la  terre  consi- 
dérée dans  son  ensemble  ;  les  mouvements  de  la  terre  et 
de  la  lune. 

Untertertia,  une  heure  par  semaine  toute  l'année  ou 
deux  heures  par  semaine  pendant  le  semestre  d'hiver. 
Allemagne,  en  détail  ;  révision  du  cours  de  quinta,  plus 
détaillé. 

Obertertia,  deux  heures  par  semaine  pendant  le  semestre 
d'été.  Les  parties  les  plus  importantes  de  la  géographie 
physique  :  atmosphère,  division  des  terres  et  des  mers, 
l'océan  et  les  fleuves,  la  terme  ferme  ;  étude  assez  appro- 
fondie de  quelques  montagnes  de  l'Europe  centrale,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  leur  formation  et  de  la  disposition 
des  couches  ;  description  de  paysages  typiques  d'après 
des  dessins  ou  des  photographies  (i). 

Remarques  au  sujet  de  la  méthode  :  Dans  les  quatre 
classes  supérieures,  il  n'y  a  plus  d'heures  attribuées  à  la 
géographie,  mais  le  professeur  d'histoire  doit  faire  des 
répétions  sur  des  parties  choisies,  et  ce,  pendant  les  levons 

(i)  Voir  page  34  le  programme  des  cours  d'un  gymnase  saxon 
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d'histoire.  Si  cependant  le  professeur  d'histoire  ne  laisse 
pas  dans  ses  cours  une  place  à  ces  répétitions,  le  directeur 
du  gymnase  a  le  droit  de  diminuer  le  temps  consacré  à 
rhistoire  et  de  charger  un  autre  professeur  de  ces  répé- 
titions qui  prendront  au  maximum  une  heure  par  semaine. 

Les  parties  principales  de  la  géographie  mathématique 
seront  enseignées  par  le  professeur  de  mathématiques  en 
oberprima  avec  le  concours  du  professeur  de  physique. 
Dans  les  cours,  vu  le  petit  nombre  d'heures  attribué  à  la 
géographie,  les  professeurs  resteront  dans  les  généralités 
ou  ne  traiteront  que  les  parties  les  plus  importantes,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  géologie,  l'anthropologie,  la 
géographie  botanique,  zoologique  et  commerciale. 

De  la  quinta  à  l'obertertia,  des  cartes  seront  esquissées 
par  les  élèves.  Autant  que  possible,  l'enseignement  géo- 
graphique, surtout  en  unter  et  obertertia,  sera  confié  à 
des  professeurs  de  sciences. 

Le  programme  des  cours  des  realgymnases  saxons  est 
déterminé  par  la  loi  du  i5  février  1884  (i),  qui  a  modifié 
assez  profondément  les  dispositions  de  celle  du  22  août  1876 
en  ce  qui  concerne  l'enseignement  de  la  géographie  (2). 
But  général  :  connaissance  des  principes  fondamentaux 
de  la  géographie  mathématique,  des  particularités  phy- 

(i)  Gesetz.  veraendcrte  Destimmungen  Uber  die  Realschuîen  I.  und  II. 
Ordttung  bdreffend^  vom  iS.  Fcbruar  1S84  iicbst  Ansfilhrungs-Verordnunv 
von  demselben  Tagc,  sowie  Behanntmachung,  die  Lehr-  uni  PrUfungsordnimg 
fur  die  Reaîgymnasien  betvejfend,  vom  r3.  November  iSçJ  Dresde,  Mein- 
hold  et  fils.  Jiihresberichi  des  staedtischen  Reaigymnasiums  zu  Leipzig ^ 
Osiern  iSçS.  Leipzig,  Hinrichs,  1898. 

(2)  La  loi  de  1876  relative  aux  reaischulen  de  icr  ordre  appelées 
aujourd'hui  Realgymnases  (Gesetz  iiher  die  Gymuasieu,  Reaischulen 
und  Semitkire  vom  22  Augnst  iSyô,  heraus^^^cgebon  von  R.  Goetz, 
Leipzig,  1877)  attribuait  û.  l'enseignement  de  la  géographie  deux 
heures  par  semaine  dans  toutes  les  classes,  de  sorte  que  le  nombre 
d'heures,  par  semaine  était  de  16  (la  tertia  n'étant  pas  sous  ce  régime 
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siques  et  topiques,  ainsi  que  des  divisions  politiques, 
surtout  de  l'Europe  centrale;  connaissances  des  principales 
productions  des  pays  et  des  routes  commerciales.  L'ensei- 
gnement de  la  géographie  forme  deux  cours  :  l'un  com- 
prend les  trois  classes  inférieures  ;  le  second,  qui  développe 
le  premier,  va  de  l'untertertia  à  Tobersecunda.  Il  termine 
dans  cette  classe,  mais  pour  lui  garder  son  importance,  le 
diplôme  qui  doit  être  obtenu  à  la  sortie  de  cette  classe 
mentionnera  le  résultat  de  l'examen  de  géographie  et  on 
tiendra  compte  de  ta  cote  obtenue  pour  la  délivrance  du 
diplôme  de  sortie.  Des  exercices  cartographiques  auront 
lieu  dans  les  classes  inférieures  surtout;  quant  à  la  mémoire 
des  élèves,  il  ne  faut  pas  trop  la  surcharger. 

Sexta,  deux  heures  par  semaine.  Connaissance  du  pays 
natal  et  les  principes  fondamentaux  de  la  géographie. 
Géographie  de  la  Saxe  en  détail,  de  l'Allemagne  en  géné- 
ral. Vues  générales  sur  l'Europe  et  la  terre. 

Quinta,  deux  heures  par  semaines.  Etude  amplifiée  des 
principes  fondamentaux.  Les  pays  de  l'Europe  autres  que 
l'Allemagne. 

Quarta,  deux  heures  par  semaine.  Les  parties  du  monde 
autres  que  l'Euiope,  avec  des  notions  de  géographie 
physique. 

Untertertia,  deux  heures  par  semaine.  L'Allemagne  phy- 
sique et  politique  avec  indications  relatives  au  commerce. 

Obertertia ,  deux  heures  par  semaine.  L'Europe  physique 
et  politique  sauf  l'Allemagne.  Géographie  mathématique. 

divisée  en  unter-  et  obertertia^  La  loi  de  1884  a  réduit  ce  nombre 
à  14  en  supprimant  la  géographie  du  programme  des  deux  classes 
supérieures.  Les  géographes  s'en  sont  plaints  vivement.  Voir  O. 
Schneider,  Die  Géographie  uufden  saechsischen  Redlgymuasien  uach  don 
Geseizvon  18S4.  d^ns  Zeitschrift  fur  Schidgeographie,  1885,  pp.  263-267. 
Voir  aussi  Verhandlungcn  des  XI  deutsc/icn  Geographentages  zu  Brnnen, 
p.  X. 
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Untersecunda,  deux  heures  par  semaine.  Les  parties  du 
monde  en  détail,  sauf  l'Europe. 

Obersecunda,  deux  heures  par  semaine.  Fin  du  pro- 
gramme de  la  classe  précédente  et  revue  générale  (i). 

Cours  de  géographie  domiés  en  Bavure,  Dans  les  gym- 
nases du  royaume  de  Bavière,  le  programme  des  cours  de 
géographie  est  en  général  le  suivant  (2)  : 

fi)    Voici  le  programme  des  cours  des  gymnases  et  des  realgym- 

nases  saxons  : 

VI     V     IV  IIIuIIlA  JlB  11a'  IB     lA    SomoM 

Religion    ....       3       3       2       2       2       2       2       2       2.  20 

Allemand  ...          4'3       3       2       2       2       3       3       3.  25 

Latin 9       g       8       8       8       8       7I7       871 

0  1  Grec    ....           —     —     —       7       7       7       7       7       6  40 

0  I  Français   ....     —     —       5       32       2       2       2       2  18 

2  <  Géographie ...       1       2       2       i;i     —     —     —     —  ,  7 

S  J  Histoire 22222       2       3       33  21 

0  I  Mathématiques  .343344444  33 

Sciences  nat.  ..2221        12222  16 

Ecriture.  Dessin  ,2       3       2     —     —  '—  ,  —  "  —  \  —  7 

Somme.   .         26     28     29      29     2y     29     3o     29  '  29     238 


Religion    ..  33322222       2       21 

I  ,  ,1 

I  Allemand  ...  4I4       3'3       3'3       3       3       329 

Latin 8       8       6       66       5       5       5       5       54 

Français   ....  —       4       6       4       4       4'4j4       4       34 

Anglais  ....  —     _—       3       3       3:3;3|3        18 

^ ,  Géographie ...  2       2       2       2       2       2       2     —     —       14 

0  i  Histoire i        i       2       2       2       2       2       2       2       16 

j  I 

<  I  Mathématiques  .545645335       44 

jr  I  Sciences  nat.  ..^2       2;2       2       4       4       4       5       5       3o 

I  Ecriture.  Dessin  ,4       3,2       2       2       2       2       2       2       21 

Som;;/^    .   .     29     3i  .  3i      32      32      32      32     3l      3l  *  281 

Il  »  " 

(2)  En  Bavière,  la  dénomination  des  classes  est  autre  qu'en  Pruss3; 

la  se-\ta  prussienne  s'appelle  la  i^^  classe,  la  (juinta  la  2^,  et  ainsi  de 
suite  et  Tobcrprima  la  yc.  Nous  avons  conservé  les  dénominations 
usitées  en  Prusse  pour  plus  de  clarté.  Voir  une  critique  des  pro- 
grammes des  cours  de  géographie  prussiens,  saxons  et  bavarois 
dans  :  Guenther,  Dcr  gcoçrjplmclu  Vnt:nu'h!  .;//  du  IIoi/i>iIinh,  p.  3. 
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Sexta,  deux  heures  par  semaine,  (géographie  phj'siquc 
et  politique  de  la  Bavière,  vues  générales  sur  l'Europe  et 
représentation  dans  ses  grandes  lignes  de  la  forme  de  la 
terre  et  de  la  surface  terrestre. 

Quinta,  deux  heures  par  semaine.  Le  système  des 
Alpes;  géographie  physique  et  politique  de  l'empire  alle- 
mand, de  la  monarchie  austro-hongroise  et  de  la  Suisse. 

Quarta,  deux  heures  par  semaine.  Les  pays  euro- 
péens non  étudiés  en  quinta.  Exercices  cartographiques. 

Untertertia,  deux  heures  par  semaine  :  Asie,  Afrique, 
Australie,  Amérique,  les  océans  et  les  contrées  polaires. 
Cartes  et  profils. 

Obertertia,  une  heure  par  semaine.  Géographie  de 
l'Allemagne.  Répétition  de  la  géographie  des  pays  de 
l'Europe.  Exercices  cartographiques. 

Ces  cours  de  géographie,  donnés  très  souvent  par  des 
professeurs  qui  sont  aussi  chargés  des  cours  d'histoire, 
sont  complétés  par  des  leçons  faites  par  le  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  en  oberprima  :  Géographie 
mathématique  ;  points  fondamentaux  ;  détermination  de 
la  situation  des  planètes  ;  forme  et  grosseur  de  la  terre  ; 
les  degrés  ;  aplatissement  de  la  terre  démontrée  par  les 
mesures  et  l'observation  du  pendule  ;  détermination  de 
la  latitude  d'un  lieu  et  de  sa  longitude  à  l'aide  des  corps 
célestes  ou  avec  le  globe  et  les  cartes  ;  mouvement  diurne 
de  la  terre  ;  détermination  de  la  longitude  d'après  un 
méridien  ;  différence  d'heures  ;  rotation  de  la  terre  autour 
du  soleil  ;  le  système  de  Copernic  ;  les  lois  de  Kepler  ; 
la  loi  de  gravitation  de  Newton  ;  le  mouvement  apparent 
du  soleil  ;  les  zones  ;  les  saisons  ;  le  jour  solaire  vrai, 
etc.  (i). 

(i)  Jahrfsbericht  iiher  das  K.  Maximilidits-Gymnasium  iu  Munchen  fur 
das  Schuljahr  iSçy'.çS,  Munich,  Straub,  1898. 
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Dans  les  realgymnases  bavarois,  le  programme  des 
cours  de  géographie  est  le  même  que  celui  des  gymnases, 
avec  cette  différence  que  le  cours  d'obertertia  est  de  deux 
heures  par  semaine  et  que,  au  programme  de  l'oberprima, 
il  n'y  a  pas  de  géographie  mathématique  (i). 

Contrairement  à  ce  qui  existe  en  Prusse,  la  Bavière  ne 
possède  pas  d'oberrealschule  comprenant  neuf  années 
d'études;  les  élèves  qui  veulent  suivre  les  cours  d'une 
école  professionnelle  passent  six  ans  dans  la  realschule, 
puis  font  deux  ans  à  l'école  industrielle.  Dans  ces  real- 
schulen,  il  est  consacré  à  la  géographie  par  semaine, 
deux  heures  dans  la  i"*^  classe  iVI),  deux  heures  dans  la 
2^  (V),  deux  heures  dans  la  3^  (IVa),  deux  heures  dans  la 
4^  (IIIb),  une  heure  dans  la  5*^  (IIIa),  i  heure  dans  la  6« 
(IIb).  Le  programme  des  cours  de  géographie  est  sensi- 
blement le  même  que  celui  des  gymnases  ;  dans  Tavant- 
dernière  année,  les  élèves  étudient  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  géographie  mathématique  et  physique  ; 
dans  la  dernière  année,  le  cours  consiste  en  des  répéti- 
tions de  toute  la  géographie  ;  ces  répétitions  sont  faites 
par  le  professeur  d'histoire  (2). 

Coîtrs  de  géographie  donnés  en  Alsace- Lorraine.  En  Alsace- 
Lorraine,  le  programme  des  cours  de  géographie  dans  les 
gy^mnases  est  ainsi  fixé  : 

Sexta,  deux  heures  par  semaine.  Les  notions  fondamen- 
tales de  géographie.  Etude  générale  des  cinq  parties  du 
monde. 

Quinta,  deux  heures  par  semaine.  Etude  générale  de  la 

([)  Vierunddreissigstcr  Jahres-Bericht  iiher  dus  kgl.  RcalgymuastHm  in 
Miinchcn  fur  das  Schnljahr  iSç'^jçS,  Munich,  Olbrich,  1898.  Ce  real- 
«^ymnasc  ne  comprend  que  les  classes  untcrtcrtia  à  oberprima. 

(2)  Konifî^lic/ie  Luitpold-Kreisrealschuîe  in  Milnchen.  Siebenttr  Jiihrc^- 
l)aicht fiir  das  Schnljahr  iSçy'çS,  Munich,  Kastner  et  Losscn,  I1S9S. 
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géographie  physique  de  l'Europe  centrale    I/cmpire  alle- 
mand. 

Ouarta,  une  heure  par  semaine.  C Géographie  de  l'Europe 
sans  l'Allemagne . 

Untertertia,  une  heure  par  semaine,  (jéographie  des 
parties  du  monde  sans  l'Europe. 

Obertertia,  une  heure  par  semaine  (îéographie  de 
l'Europe  en  général.  Les  Alpes  et  les  pays  environnants. 
L'Allemagne. 

Untersecunda,  une  heure  par  semaine.  Ciéographie  des 
pays  de  l'Europe  autres  que  l'Allemagne. 

A  partir  de  la  quarta,  les  cours  de  géographie  sont 
donnés  par  les  professeurs  d'histoire  qui  doivent,  en  ober- 
prima,  faire  des  répétitions  de  géographie.  De  plus,  en 
oberprima,  le  professeur  de  sciences  naturelles  donne 
deux  heures  par  semaine  de  géographie  mathématique  et 
physique  (i). 

Les  oben-ealschulen  d'Alsace- Lorraine  sont  les  écoles 
allemandes  du  degré  moyen  dans  lesquelles  l'enseignement 
de  la  géographie  est  le  plus  étendu. 

Sexta  (2),  deux  heures  par  semaine.  Principes  fonda- 
mentaux. Etude  générale  des  cinq  parties  du  monde. 

Ouinta,  deux  heures  par  semaine.  Etude  générale  des 
Etats  de  l'Europe.  L'Allemagne. 

(i>  PrOifstaniisches  Gymnasium  zn  Strasshurg.  Jahresbericht  iiber  das 
Schuijahr  iSçy-çS,  Strasbourg,  Heitz,  1898.  programme  n©  544. 
Bischoefliches  Gymnasium  an  St.  Stephan  zu  Strasshurg  1.  E..  Jahresbericht 
ûber  das  Schuîjakr  iSçy-çS^  Strasbourg,  Elsàsser,  1898,  programme 
no  545. 

(2)  Les  oberrealschulen  d'Alsace  n'ont  pas  adopté  la  dénomination 
des  classes  existantes  en  Prusse  :  elles  sont  divisées  en  rcalklassen 
(6me  à  ire  =  VI  à  uritersecunda)  et  oberrealklassen  (3*  à  !«  —  obcr- 
secunda  à  oberprima). 
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Quarta,  deux  heures  par  semaine.  Les  parties  du 
monde  autres  que  l'Europe.  Notions  fondamentales  de 
géographie  physique. 

Untertertia ,  deux  heures  par  semaine.  Les  Alpesi 
l'Allemagne,  l'Autriche -Hongrie.  Exercices  cartogra- 
phiques. 

Obertertia,  deux  heures  par  semaine.  L'Europe  sans 
l'Allemagne. 

Untersecunda,  deux  heures  par  semaine  Les  parties  les 
plus  importantes  de  la  géographie  physique.  Répétition 
des  cinq  parties  du  monde. 

Obersecunda,  une  heure  par  semaine.  Géographie  phy- 
sique ;  astronomie ,  météorologie ,  hydrographie  (cours 
donnés  par  le  professeur  de  sciences  naturelles)  et  en  plus 
répétitions  de  géographie  par  le  professeur  d'histoire  dans 
les  heures  attribuées  à  l'histoire. 

Unterprima,  une  heure  par  semaine.  Géographie  phy- 
sique :  géologie  et  excursions  géologiques  (par  le  profes- 
seur de  sciences  naturelles)  ;  en  plus  répétitions  comme 
en  obersecunda. 

Oberprima,  une  heure  par  semaine,  (jéographie  phy- 
sique :  ethnographie  et  anthropologie  (par  le  professeur 
de  sciences  naturelles)  ;  en  plus  répétitions  de  géographie 
comme  en  obersecunda  (i). 

Nous  n'avons  pas  seulement  à  faire  connaître  les  pro- 
grammes des  cours  des  établissements  du  degré  moyen, 

(i)  Jahresbcricht  dcr  Oberreahchule  zu  Strasshurg  t\  E..  Hcrbst  jSçô  et 
Herbst  iSçS.  B.  Wiegand,  Die  physischf  Erdhmde  auf  dtr  Oberreahchule 
zn  Sirassburg  in  E  ,  Strasbourg,  1898.  Dans  les  Realschulen,  deux 
heures  par  semaine  sont  consacrées  dans  chaque  classe  à  l'étude  de 
la  géographie;  dans  la  cinquième  classe  seulement  la  géographie  est 
réunie  à  l'histoire  et  ce  cours  n'est  que  de  trois  heures.  RealschuU  bei 
Si.  Johann  in  Strassburg  i.  E.  Jahresbcricht  iiber  das  Schuljahr  iSç'j'ÇS. 
Strasbourg,  Du  Mont-Schauberg,  1898,  programme  n®  555. 
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programmes  qui  donnent  cependant  une  idée  assez  exacte 
de  ce  qu'est  renseignement  de  la  géographie  dans  les  gym- 
nases, realgymnases  et  oberrealschulen  d'Allemagne  (i  ), 
nous  devons  aussi  examiner  si  cette  science  fait  partie  des 
matières  sur  lesquelles  Télève  est  interrogé  à  Texamen  de 
sortie  et  quelle  est  la  quantité  de  connaissances  géogra- 
phiques que  le  jur\'  peut  exiger  du  candidat  au  reife- 
zeugnis  ;  ceci  est  d'autant  plus  intéressant  que  ce  diplôme, 
délivré  à  la  suite  de  la  reifeprufung,  est  obligatoire  pour 
pouvoir  se  présenter  à  Texamen  pro  facultate  docendi  ou 
à  l'examen  de  docteur  en  philosophie. 

En  Prusse,  le  candidat  au  reifezeugnis  ou  diplôme  de 
sortie  du  gymnase,  du  realgymnase  ou  de  l'oberrealschule 
doit  connaître  suffisamment  la  géographie  mathématique, 
les  données  les  plus  importantes  relatives  à  la  surface 
terrestre  et  les  divisions  politiques  des  états,  surtout  de 
l'Europe  centrale.  Mais  par  quels  moyens,  l'examinateur 
peut-il  juger  si  l'élève  connaît  la  géographie  ?  Dans  les 
dispositions  réglementaires  relatives  à  l'examen  de  sortie 
des  gymnases,  nous  lisons  que  cet  examen  est  écrit  ou 
oral  ;  que  l'examen  écrit  comprend  un  travail  allemand, 
un  thème  latin,  une  version  grecque,  une  version  française 
et  quatre  travaux  de  mathématiques  ;  que  l'examen  oral 
porte  sur  la  religion,  l'histoire  et  les  mathématiques  — 
donc  pas  de  géographie.  D'autre  part,  pour  les  realgym- 
nases  et  pour  les  oberrealschulen  (2),  les  dispositions  régle- 

(i^  Nous  ne  croyons  pas  utile  d'examiner  les  programmes  des 
écoles  de  Wurtemberg,  de  Bade,  etc.  ;  les  décisions  relatives  à  ren- 
seignement prises  en  Prusse  sont  souvent  imitées  dans  les  autres 
pays  de  Tempire.  C'est  ainsi  qu'en  Saxe,  le  nombre  d'heures  consacré 
à  la  géographie  a  été  diminué.  Voir  les  déclarations  du  professeur 
Schneider  au  congrès  des  j^^éographes  allemands,  tenu  à  Brème 
en  1893. 

(2)  Ordnung  der  Reifeprufung  an  den  Gymnasien,  an  den  Reaîgymnasieii 
nnd  an  den  Oberrealschulen,  passim. 
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mentaires    indiquent    expressément    qu'un    examen    en 
géographie  ne  peut  avoir  lieu. 

En  Saxe,  le  collégien  qui  termine  le  gymnase  subit  un 
examen  écrit  consistant  en  des  travaux  allemands,  latins, 
grec,  français  et  mathématiques,  et  un  examen  oral  en 
religion,  latin,  grec,  français,  histoire  et  mathématiques, 
mais  pas  en  géographie  (i).  L'examen  de  sortie  des  real- 
g}'mnases  ne  comprend  pas  non  plus  la  géographie,  seu- 
lement on  tient  compte  des  cotes  acquises  dans  l'examen 
qui  a  eu  lieu  à  ]a  fin  de  Tobersecunda. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  géographie  ne  fait 
pas  partie  de  l'examen  de  sortie  (2)  et  que  cette  science 
n'est  pas  enseignée  dans  toutes  les  classes  (3). 

Telle  est  la  situation  relativement  à  la  matière  enseignée; 
examinons-la  aussi  à  un  autre  point  de  vue,  savoir  quels 
sont  les  professeurs  (oberlehrer)  qui  donnent  les  cours  de 
■géographie, 

En  Allemagne,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de 
l'examen  d'état,  les  professeurs  de  l'enseignement  moyen 
peuvent  donner  des  cours  dans  une  branche  (en  Saxe  dans 
deux)  jusque  dans  les  classes  supérieures,  mais  ils  ont 
aussi  subi  —  et  ils  le  doivent  —  un  examen  sur  des 
branches  secondaires  (Nebenfache)  qui  leur  permet  de 
donner  d'autres  cours.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  pro- 
fesseur ne  donnant  leçon  qu'ert  une  seule  matière.  Si 
nous  prenons,  par  exemple,  le  programme  des  cours  de 

(i)  Lehr-  und  Prûfuftgsordnung  fur  die  Gymnasitu   §§  63  et  65. 

(2)  Dans  les  congrès  des  géographes  allemands,  des  professeurs 
ont  fait  ressortir  les  conséquences  de  ce  défaut  d'examen. 

(3)  Voir  une  critique  de  cet  état  de  l'enseignement  géographique 
dans  les  ouvrages  cités  p.  26  et  principalement  dans  ceux  de 
MM.  Wagner  et  Fischer;  ce  dernier  jjrouve  que  l'enseignement 
véritable  de  la  géographie  ne  s'étend  pas  aux  trois  dernières  années 
du  gymnase  (p.  71,  note  2). 
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roberrealschule  de  Strasbourg  de  1896,  nous  voyons  que 
M.  Froitzheim,  directeur  des  collections  géographiques, 
donne  4  heures  d'allemand  et  3  heures  d'histoire  et 
géographie  en  unterprima,  4  heures  d'allemand  et  4  d'his- 
toire et  géographie  en  untersecunda  et  4  heures  d'histoire 
et  géographie  en  quarta  ;  en  1898,  il  donne  4  heures 
d'allemand  et  3  d'histoire  et  géographie  en  unterprima, 
4  heures  d'allemand  en  untersecunda,  4  heures  d'his- 
toire et  géographie  en  obertertia  et  en  untertertia  ;  que 
M.  Stephan,  qui  donne  10  heures  d'allemand  et  5  heures 
de  français  dans  différentes  classes,  donne  aussi  4  heures 
d'histoire  et  géographie  en  untertertia  (en  1898,  en  quarta). 
Si  nous  examinons  le  programme  du  gymnase  de  Diissel- 
dorf  pour  l'année  1897-98,  nous  trouvons  que  M.  Krah 
donne  2  heures  d'allemand  et  7  heures  de  latin  en  ober- 
tertia, 3  heures  d'histoire  dans  cette  même  classe  et  en 
untersecunda,  4  heures  d'histoire  et  géographie  en  quarta 
et  2  heures  de  géographie  en  quinta  ;  que  M.  Koch,  qui 
donne  3  heures  d'allemand,  7  de  latin  et  6  de  grec  en 
untersecunda,  est  aussi  chargé  du  cours  d'histoire  en 
quinta,  etc.  Al'oberrealschule  de  la  même  ville,  M.  Fuchs, 
professeur  de  langues  modernes,  donne  aussi  2  heures 
d'histoire  et  2  heures  de  géographie  en  untersecunda.  Au 
realgymnase  de  Leipzig,  en  1898,  M.  Trebe  donne 
2  heures  de  géographie  en  sexta,  en  quinta  et  en  ober- 
tertia, 4  heures  de  français  en  obersecunda  et  en  unter- 
tertia et  3  heures  d'anglais  en  obertertia  Nous  pourrions 
multiplier  ces  exemples  ;  contentons-nous  de  faire  usage 
d'un  tableau  statistique  dressé  pour  les  écoles  du  degré 
mo^^en  de  la  ville  de  Berlin  ;  nous  y  trouvons,  pendant 
Tannée  1895,  pour  donner  cours  dans  38  établissements, 
832  professeurs  dont  284  sont  chargés  de  leçons  de  géo- 
graphie, c'est-à-dire  34  pour  cent  ou  plus  d'un  tiers  ;  il  ne 
faut  pas  croire  que  dans  ce  nombre  de  professeurs  de  géo- 
graphie, il  s'en  rencontre  qui,  lors  de  l'examen  d'état,  aient 
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présenté  la  géographie  comme  branche  principale  (  Haupt- 
fach)  ;  bien  plus,  dans  la  même  année,  sur  g86  professeurs 
donnant  cours  dans  la  province  de  Brandenbourg,  pas  un 
seul  n'était  dans  ce  cas(i).  Et  en  Bavière,  pour  être 
chargé  d'un  cours  de  géographie  dans  un  gymnase,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  présenté  la  géographie  à 
l'examen  pro  facultate  docendi  (2). 

Il  est  arrivé  et  il  arrive  encore  qu'un  oberlehrer  diplômé 
pour  l'enseignement  géographique,  c'est-à-dire  qui  a  choisi 
la  géographie  comme  branche  principale,  se  voit  refuser 
tout  cours  de  géographie.  Le  professeur  en  Allemagne  doit 
donner  un  certain  nombre  d'heures  de  cours  ;  supposons 
dix-neuf  heures  par  semaine  en  moyenne.  Si  sa  branche 
spéciale  est  les  langues  modernes,  il  lui  sera  attribué  i5 
ou  16  heures  de  français,  d'anglais,  quelquefois  même 
d'allemand  ou  d'histoire  et,  afin  de  diminuer  sa  besogne  à 
domicile  —  les  cours  de  géographie  ne  donnant  pas  lieu 
à  corrections  de  devoirs  —  il  sera  chargé  de  leçons  de 
géographie  pour  le  nombre  d'heures  restant. 

Cette  situation  a  fait  naître  en  Allemagne  toute  une 
agitation  pour  la  suppression  de  ce  système  (3)  et  pour  son 
remplacement  par  un  autre  qui  laisserait  les  cours  de  géo- 
graphie aux  professeurs  qui  ont  présenté  à  l'examen  d'état 
cette  science  comme  Hauptfach  et  qui,  en  augmentant 
le  nombre  d'heures  consacré  à  cette  étude,  ferait  de  la 
géographie  une  branche  principale  et  non  une  branche 
secondaire  dans  l'enseignement  moyen  (4). 

(i)   Verhandlungen  des  XII    deiitschen  Geographentages  zu  Jtna^   1897, 

PP-  73-75. 

12)  Geographischcs  Jahrbuch,  t.  XIV,  p    453. 

(3)  Voir  entr'autres  les  doléances  de  Stauber,  Das  Studium  der  Géo- 
graphie in  und  attsser  der  Scinde,  pp.  83  et  suivantes. 

(4)  En  Bavière,  pour  mettre  les  professeurs  de  géographie  à  même 
de  donner  leurs  cours  avec  tout  le  soin  désirable,  le  Ministre  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique  à  institué  en  iSgS  à  Munich  des 
cours  de  vacances  pour  ces  professeurs.  Voir  le  programme  de  ces 
leçons  dans  Hochschuînachrichttii,  n"  57,  juin  iSgS. 
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Dans  les  différents  congrès  internationaux  des  sciences 
géographiques  tenus  à  Anvers  en  187 1,  à  Paris  en  1875, 
à  Venise  en  1881,  à  Paris  en  1889,  à  Berne  en  1891,  des 
vœux  relatifs  à  renseignement  de  la  géographie  ont  été 
émis  ;  nous  y  remarquons  les  suivants  :  augmentation 
du  temps  consacré  à  renseignement  de  cette  science; 
création  de  chaires  spéciales  au  degré  supérieur;  nécessité 
de  confier  les  cours  de  géographie  à  des  géographes  et 
non  à  des  professeurs  d'histoire  ;  introduction  dans  ren- 
seignement de  Tétude  de  Tethnographie,  etc.  (i). 

Souvent  aussi  dans  les  congrès  des  géographes  alle- 
mands, la  question  de  renseignement  de  la  géographie 
a  été  mise  à  Tordre  du  jour  et  chaque  fois  des  vœux  ont 
été  émis  (2)  demandant  :  i^  que  la  géographie  soit  ensei- 
gnée par  des  professeurs  spéciaux  ;  iP  que  le  nombre 
d'heures  attribué  à  la  géographie  soit  augmenté,  c'est- 
à-dire  qu'il  soit  au  moins  de  deux  heures  par  semaine 
dans  toutes  les  classes  jusqu'à  Tobersecunda  et  d'une 
heure  au  moins  dans  les  classes  supérieures  ;  3^  que  la 
géographie  soit  considérée  comme  branche  spéciale  (prin- 
cipale) et  fasse  partie  de  l'examen  de  sortie  (3j. 

(i)  Congrès  d'Anvers,  t.  I,  p.  202  ;  Congrès  de  Paris,  187.',  p.  45  ; 
Congrès  de  Venise,  t.  I,  pp.  324  et  396;  Congrès  de  Paris,  I889,  il, 
p.  783  ;  Congrès  de  Berne,  pp.  m  et  288. 

(2)  Notamment  à  Berlin  en  1880  [Verhandlungen  des  I.  dentschen 
Gecgraphentages,  p.  129),  à  Halle  en  1881  {Verhandîungen  des  IL.  p.  137), 
à  Francfort  en  1882  {Verhandîungen  des  lll.,  p.  178),  à  Stuttg^art  en  1893 
{Verhandîungen  des  X,,  pp  126—  i33  ;  Kirchhoff,  Ui'ber  die  Vorbneitiing 
der  Geographielehrer  fur  ihren  Beruf),  à  Brème  en  1895  {Verhandîungen 
des  XL.  pp.  218—221),  à  Jéna  en  1897  {Verhandîungen  des  XI L  et  Ver- 
handîungen der  Gesellschaft  Jûr  Erdkunde  zu  Berlin,  t.  XXIV,  p.  346). 
Voir  aussi  Lehmanx,  Der  Bildungswert  der  Erdkunde,  et  les  ouvrages 
cités  p.  26. 

(3)  R-  Lehmank,  Der  Bildungsueri  der  Erdkunde,  Berlin.  1896, 
propose  les  modifications  suivantes  :  i»  que  la  géographie  soit 
enseignée  dans  les  collèges  par  des  professeurs  préparés  spécialernsnt 
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Les  travaux  de  MM.  H.  Wagner,  professeur  à  Tuni- 
versité  de  Gôttingen,  A.  Kirchhoff,  professeur  à  Tuniver- 
sité  de  Halle  et  H.  Fischer,   oberlehrer  à  Berlin  (i)  sont 

en  vue  de  cet  enseignement  ;  pour  cela  il  faut  :  a)  établir  dans  chaque 
université  une  chaire  de  géographie,  b)  que  l'enseignement  de  la 
géographie  dans  les  universités  ait  en  vue,  partiellement  au  moins, 
la  formation  de  professeurs  de  géographie,  c)  que  la  géographie  soit 
considérée  à  l'examen  d'état  comme  une  branche  distincte,  d)  que 
là  où  les  professeurs  de  «géographie  géographes  font  défaut,  que  les 
professeurs  actuels  se  mettent  au  courant  de  cette  science  et  que  les 
bibliothèques  des  lycées  soient  fournies  des  ouvrages  nécessaires  ; 
20  dans  les  programmes  donner  plus  d'heures  à  l'enseignement  de  la 
géographie  ;  3**  augmenter  les  connaissances  géographiques  de  tous 
en   rendant   les   cours   de  géographie  à  l'Université  publics  et  en 
donnant  plus  de  soins  à  l'enseignement  de  la  géographie  dans  les 
écoles  supérieures  industrielles  ;  il  termine  par  ces  considérations  : 
«  Aber  es  wurde  zugleich  zu  zeigen  versucht,  dass  die  Frage  der 
F()rderung  des  letzteren  mehr  ist  als  eine  blosse  Schulangelegenheit. 
Was  in  diesen  Dingcn  durch  den  Unterricht  gelernt  wird,  soll  mit- 
genommen  werden  ins   Leben,    und    wenn    in   manchen   anderen 
Gcgenstânden  des  Schulunterrichts  allerlei  spàter,  nach  dem  es  auf 
der  Schule  seine  Dienste  gethan,  ohne  Schaden  wieder  vergessen 
werden  kann,  —  das,  was  ein  wirklich  tûchtiger  geographischer 
Unterricht  mitgegeben  hat  an  Wissen  wie  an  Erkennen  und  tieferem 
Verstàndnis ,  das  behiilt  im  spâteren  Leben   immer  und  fiir  jeden 
seinen  erheblichen  Wert,  heute  und  in  Zukunft  mehr  als  je  zuvor.  » 
M.  Kirchhoff,  au  congrès  de  Stuttgart,  termine  son  discours  par  ces 
mots  :  «  Ein  guter  Schulunterricht  in  Erdkunde  ist  fur  Deutschland 
heute  mehr  demi  je  eine  Sache  von  hoher  nationaler  Bedeutung  » 
Voir  aussi  R.  Poule,   W fiche  Aufgaben  hat  der  erdkundliche  Unterricht 
an  den  hoeheren  Lehranstaîten  zu  erfiiUen  ?  Berlin,  Gaertners,  i88g,  pp. 
47  et  48  ;  et  J.  Miklau,  Bemerkungen  und  Vorschîaege  ziini  Unterricht  in 
der  Erdkunde,  Briinn,  1896. 

(i)  Ouvrages  déjà  cités.  Les  vœux  des  géographes  allemands  n'ont 
guère  été  pris  en  considération  lors  de  la  révision  des  programmes 
en  1892.  M.  Wagner,  professeur  de  géographie  à  l'Université  de 
Gotlingen,  a  écrit:  «Objektiv,  sind  dieselben  (les  dispositions 
réglementaires  de  1892  en  Prusse)  im  Widerspruch  zu  den  ûbrigen 
Anstrengurigen  der  Reform  ;   subjektiv,   zeigen  sie  den.  deutschen 
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ceux  qui  nous  font  le  mieux  connaître  la  situation  de  la 
géographie  dans  l'enseignement  secondaire  en  Allemagne, 
surtout  en  Prusse  (i).  Nous  ne  pouvons,  dans  le  cadre 
que  nous  nous  sommes"  tracé,  étudier  plus  à  fond  cette 

Geographen  zu  ihrer  Beschàmung,  dass  ihre  zehn  bis  fiinfzehn- 
j&hrigen  Bestrebungen  an  dcn  leitenden  Padagogen  ziemlich  spurlos 
vorùberçegangen  sind....  Aber  es  wàre  verkehrt,  wenn  die  deutschen 
Geographen  nunmehr  mutlos  den  Arm  sinken  lassen  woUtcn.  Es 
gilt  vielmehr  die  Agitation  mit  allen  Mitteln  von  neuem  zu  beginnen 
und  durch  intensivere  Pflege  der  Lehre,  sorgfàltigere  Ausbildung 
dcr  Lehrer,  vor  allem  émeute  Durchprûfung  der  Unterrichts- 
methoden  den  Gcfahren  der  Versumpfung  des  geographischen 
Unterrichts  zu  begegnen  »  Bericht  ûber  die  Methodik  der  Erdkintde. 
dans  Geographisches  Jakrbuch,  t.  XIV,  pp.  402-404. 

(i)  Voir  un  compte  rendu  du  travail  de  M.  Fischer  dans  Annales  de 
géographie,  t.  VI,  p.  276. 

M.  Gi'ENTHER,  dans  son  étude  :  Der  geographische  Unterricht  an 
der  Hochschuîe^  écrit  :  «  Die  Lehrplâne  Preussens  und  des  Kônig- 
reiches  Sachsen  n&mlich,  in  denen  frûher  der  Géographie  der  ihr 
aïs  Bildungsmittel  gebûhrende  Platz  cingerâ.umt  war,  habcn  seit  der 
letzten  Revision  deren  Betrieb  so  sehr  eingeschrânkt,  dass  auch  fiir 
junge  Geof^raphen  die  Aussichten  auf  gehorige  Verwendun^;^  in  ihrcm 
eio^entlichen  Berufc  sich  verschlcchtert  und  damit,  wie  sioh  selbst 
versteht,  nicht  minder  die  geographischen  Auditorien  gelcert  habcn. 
Auch  Bayern,  das  jcdoch  frûher  noch  nicht  so  weit  vorwârts  ge- 
kommen  gewesen  war,  konnte  sich  der  rûckschrittlichen  Bewegung 
leider  nicht  entziehen.  Frûher  hatte  der  in  das  eigentliche  Gymasium, 
die  gegenwârtige  scchste  Klasse  (Untersekunda)  aufrûckende  Latein- 
schûler  doch  cinen  einigermassen  abgerundeten  geographischen 
Unterricht  genossen,  indem  fur  die  fùnfte  Klasse  (Obertertia)  die 
Anfangsgrûnde  der  mathematisch-physikalischen  Erdkunde  vorge- 
schrieben  waren.  Die  Reform  des  Jahres  1892,  welcher  wir  sonst 
dicsen  Namcn  nicht  streitig  zu  machen  gcwillt  sind,  weil  sie  wirklich 
in  gar  manchen  Punkten  eine  Besserung  herbeigefûhrt  hat,  rilumte 
mit  dcr  betreffenden  Stunde  auf,  so  dass  also  jetzt  dem  Abituricntcn 
eines  bayerischen  Gymnasiums  die  M«)glichkeit  versait  ist.  von  der 
natûrlichen  Beschaffenheit  des  Planeten,  auf  welchem  er  sein  Leben 
verbringt,  anders  als  auf  dem  Wege  des  Privatstudiums  etwas  zu 
erfahren.  » 


-46- 

question  —  nous  serions  dans  ce  cas  obligé  à  nous  livrer 
à  une  critique  des  programmes  allemands,  alors  que  notre 
but  n*est  que  de  faire  connaître  l'état  actuel  de  l'enseigne- 
ment géographique  ;  —  mais  il  est  à  prévoir  que  ces  pro- 
grammes seront  modifiés  dans  le  sens  des  desiderata  du 
corps  enseignant,  d'autant  plus  que  la  géographie  prend 
une  place  de  plus  en  plus  grande  dans  l'enseignement 
supérieur. 


CHAPITRE  SECOND. 

L'enseignement  de  la  géographie 
dans  les  Universités. 

Un  jeune  géographe  français,  M.  Emmanuel  de  Mar- 
tonne,  qui  fut  en  même  temps  que  nous,  en  1897,  élève 
de  M.  de  Richthofen  à  Berlin,  a  publié  en  mars  i8g8 
quelques  notes  et  impressions  sur  les  cours  et  les  sémi- 
naires de  géographie  d'Allemagne  et  d'Autriche  (i).  Nous 
avons  reconnu,  à  la  lecture  dç  cet  article,  la  véracité  des 
faits  rapportés  par  M.  de  Martonne  et  nous  avons  eu  soin 
de  les  contrôler  encore  lors  de  notre  dernier  séjour  en 
Allemagne  ;  nous  lui  emprunterons  beaucoup  dans  les 
quelques  lignes  qui  vont  suivre  immédiatement  et  qui 
feront  connaître,  dans  ses  généralités,  l'enseignement 
géographique  dans  les  universités  de  l'empire  allemand. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  chapitre  nous  étudierons, 


(i)  E.  DE  Martonnh,  Notes  sur  renseignement  de  ïa  géographie  dans  les 
universités  allemandes,  dans  Revue  internationale  de  renseignement  supérieur, 
publiée  par  la  Société  de  renseignement  supérieur,  Paris,  Chevalier-Marcscq, 
i8q8,  t.  XXXV,  pp.  25i-262.  M.  de  Martonne  comprend  par  univer- 
sités allemandes,  toutes  celles  de  langue  allemande,  ainsi  Tiiniversité 
de  Vienne.  Nous  ne  nous  occupons  que  de  celles  d*  Allemagne. 
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d'après  ce  que  nous  avons  vu  et  d'après  les  renseigne- 
ments recueillis  sur  place  par  nous,  les  cours  faits  dans 
quelques  universités  (Berlin,  Leipzig,  Gôttingen,  Halle) 
et  les  séminaires  de  géographie  (i). 

Les  avantages  que  présentent  les  universités  allemandes 
peuvent  être  ramenés  à  deux  espèces  :  les  uns  tiennent 
à  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur,  les  autres 
tiennent  spécialement  à  l'organisation  de  l'enseignement 
géographique. 

Parmi  les  premiers,  nous  signalerons  d'abord  ceux  qui 
résultent  de  cette  décentralisation  intellectuelle  qui  fait 
que  Berlin  est  loin  d'avoir  une  supériorité  écrasante  sur 
toutes  les  villes  d'Allemagne  :  presque  chaque  université, 
en  ce  qui  concerne  la  géographie,  a  son  professeur  distin" 
gué  dont  la  réputation  et  le  savoir  attirent  les  étudiants  : 
à  Berlin,  von  Richthofen  ;  à  Leipzig,  Ratzel  ;  à  Gôttingen, 
Wagner  ;  à  Halle,  Kirchhoff;  à  Munich,  Oberhummer; 
à  Breslau,  Partsch  ;  à  Strasbourg,  Gerland  ;  à  Bonn, 
Philippson;  à  Kiel,  Krummel,  etc.  Ensuite  dans  chaque 
université,  on  trouve  une  école  différente^  un  milieu  autre 
où  l'on  s'inspire  d'autres  méthodes,  où  l'on  s'intéresse 
plus  particulièrement  à  d'autres  idées  et  à  d'autres  pro- 
blèmes :  à  Berlin,  la  géographie  physique  ;  à  Munich  et 
depuis  peu  à  Leipzig,  la  géographie  historique  ;  à  Gôttin- 
gen, la  cartographie  ;  à  Leipzig,  dans  les  cours  et  les 
exercices  de  M.  Ratzel,  la  variété  la  plus  grande  dans 
l'enseignement  géographique  ;  à  Strasbourg,  la  géophy- 
sique, etc.  D'autre  part,  chacune  de  ces  écoles  n'ignore 
pas  sa  voisine  et  la  critique,  et  l'étudiant  qui,  ainsi  qu'il 
en  a  souvent  l'habitude,  suit  les  cours  dans  plusieurs 
universités,  relire  de  cet  état  de  choses  des  avantages 
énormes.  Un  autre  fait,  qui  a  pour  l'enseignement  de  la 

(i)  Voir  dans  l'introduction  ce  que  nous  disons  de  la  liberté  acadé- 
mique et  du  corps  enseignant. 
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géographie  des  conséquences  très  heureuses ,  est  la  fusion 
des  deux  facultés  des  sciences  et  des  lettres  en  une  seule, 
la  faculté  de  philosophie  (i).  Il  est  reconnu  aujourd'hui 
qu'on  ne  peut  être  bon  géographe  sans  avoir  des  connais- 
sances assez  étendues  en  sciences  naturelles,  que  sans 
études  de  géologie,  de  botanique,  de  météorologie,  de 
climatologie ,  etc. ,  un  travail  personnel  de  pure  géo- 
graphie physique  est  impossible.  En  Allemagne,  grâce  à 
la  réunion  des  deux  facultés  des  lettres  et  des  sciences, 
l'étudiant  peut  suivre  en  même  temps  et  dès  le  début  de 
sa  carrière  universitaire  des  cours  de  géographie,  de  bota- 
nique et  de  géologie;  de  géographie,  d'histoire  et  d'ethno- 
graphie ;  de  géographie  physique,  de  météorologie  et  de 
climatologie,  etc.  (2).  Cette  entente  entre  la  géographie  et 
les  sciences  voisines  donne  à  l'enseignement  géographique 
allemand  une  solidité  remarquable. 

Parmi  les  avantages  qui  tiennent  spécialement  à  l'en- 
seignement de  la  géographie,  nous  citerons  en  tout  pre- 
mier lieu  l'institution  des  séminaires  de  géographie  dont 
quelques-uns  sont  richement  dotés  et  qui  dans  chaque 
université  sont  établis  d'après  des  modèles  différents  ; 
ensuite  le  caractère  pratique  et  le  caractère  familier  de 
cet  enseignement.  Nous  aurons  l'occasion  de  faire  ressor- 
tir ces  avantages  dans  la  description  des  cours  et  des 
séminaires. 

Comme  introduction  à  cette  seconde  partie,  nous 
avions  l'intention  de  faire  l'historique  de  l'enseignement 
de  la  géographie  dans  les  universités  germaniques  depuis 

(x)  Dans  certaines  universités  du  Sud,  comme  Tùbingcn,  Wûrz- 
bourg,  Heidelberg,  etc.,  la  distinction  entre  les  deux  Facultés 
existe.  M.  de  Martonne  {op.  cit,,  p.  252)  constate  que  c'est  précisément 
dans  ces  universités  que  l'enseignement  de  la  géographie  est  le  plus 
en  retard. 

(2)  Dans  l'introduction,  nous  avons  signalé  quelle  liberté  était 
laissée  à  l'étudiant  pour  le  choix  des  cours. 
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le commencement  de  ce  siècle,  en  mettant  en  relief  l'in- 
fluence exercée  par  les  trois  grands  géographes,  pères  des 
différentes  écoles  actuelles,  savoir  :  von  Humboldt,  Cari 
Ritter  et  Oscar  Peschel.  Ce  sujet  est  des  plus  intéressants, 
mais  nous  aurait  entraîné  trop  loin  ;  et  nous  avons  cru, 
vu  le  but  de  ce  travail ,  que  cette  étude  pour  être  complète 
serait  une  digression  trop  longue.  Elle  fera  l'objet  d'un 
travail  spécial  dont  les  sources  principales  ont  été  recueil- 
lies pendant  nos  voyages  en  Allemagne. 

Au  point  de  vue  de  l'enseignement  géographique,  deux 
universités  sont  surtout  importantes  :  Berlin  et  Leipzig  ; 
nous  les  étudierons  tout  spécialement,  puis  nous  dirons 
quelques  mots  des  séminaires 'de  Gôttingen  et  de  Halle 
et  des  institutions  similaires  dans  les  autres  universités. 

Â.  Université  de  Berlin. 

a)    LES  COURS  DE  M.  KIEPERT  ET  LE  GEOGRAPHISCHER  APPARAT 

Henri  Kiepert,  très  connu  par  ses  cartes  et  par  ses  tra- 
vaux d'histoire  et  de  géographie  ancienne,  succéda  à  Cari 
Ritter,  mort  le  28  septembre  iSSg,  d'abord  comme  pro- 
fesseur extraordinaire,  mais  il  donna  cours  assez  rarement. 
Voici  quelques  titres  de  leçons  qu'il  fit  dans  ses  dernières 
années  (i)  :  géographie  de  la  Grèce  [4I;  géographie  des 
pays  riverains  du  Nil  et  de  l'Arabie  [2];  histoire  de  la 
géographie  et  des  voyages  d'explorations  et  de  décou- 
vertes [4J;  chorographie  de  l'Italie  [2];  géographie  et 
ethnographie  de  l'Asie  Mineure  [4]  ;  chorographie  de  la 
France  [i]  ;  géographie  de  la  Grèce  ancienne;  géographie 
de  l'Asie  Mineure  [2];  histoire  de  la  cartographie  [2]. 
Depuis  l'été  1898,  M.  Kiepert  ne  fit  plus  de  leçons  ;   il 

(i)  Les  chiffres  entre  crochets  indiquent  le  nombre  d'heures  consacré 
au  cours  par  semaine,  pendant  un  semestre. 
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est  décédé  le  21  avril  1899,  à  Tâge  de  81  ans  (i).  A  Tocca- 
sion  de  son  quatre- vingtième  anniversaire,  ses  élèves  et 
ses  anciens  élèves  ont  publié  un  livre  contenant  de  nom- 
breux travaux  de  géographie  ancienne  (2). 

Dans  les  leçons  qu'il  donna  pendant  le  semestre 
d'hiver  1896-97,  que  nous  avons  suivies,  M.  Kiepert  a 
exposé  la  géographie  de  l'Asie  mineure  et  faire  connaître 
les  mœurs  des  habitants  de  ce  pays,  les  différentes  civili- 
sations qui  s'y  sont  succédées  et  les  vestiges  qu'on  a  pu 
retrouver  des  peuples  qui  l'ont  habitée;  il  s'est  étendu 
surtout  sur  les  trouvailles  archéologiques,  leur  importance 
au  point  de  vue  historique  et  géographique  et  s'est  basé 
spécialement  sur  les  récits  des  voyageurs  anciens  et  mo- 
dernes. En  ce  semestre  le  nombre  de  ses  auditeurs  était 
d'une  douzaine  environ. 

L'apparat  pour  les  cours  de  géographie  a  ses  locaux 
dans  une  chambre  voisine  de  l'auditoire  qui  sert  ordinai- 
rement aux  leçons  de  géographie  données  à  l'université 
même.  Cet  apparat  a  été  établi  en  1875  et  jouit  depuis 
lors  d'un  subside  annuel  de  3oo  marks.  La  bibliothèque 
est  peu  importante  d'autant  plus  que  les  étudiants  peuvent 
se  procurer  facilement  les  ouvrages  de  géographie  dont 
lis  ont  besoin  soit  à  la  bibliothèque  de  l'université,  soit  à 
la  bibliothèque  royale,  soit  à  l'institut  géographique  dont 
nous  parlerons  ci-après  (3).  De  plus  grande  importance 
sont,  pour  les  cours,  la  collection  de  cartes,  surtout  de 

(i)  Voir  Verhandîungen  der  Geselîschaft  fiir  Erdkunde  zn  Berlin,  t.  XXVI, 
p.  239. 

(2)  Beitraege  zur  altcn  Geschichte  und  Géographie.  Ftstschrijt  fur  Heinrich 

Kiepert.  Berlin,  1898,  in  ^o.^  XI  et  355  pp. 

t 

(3)  A  cause  de  ces  trois  bibliothèques,  le  geographischer  apparat 
n*est  guère  fréquenté  par  les  étudiants  :  il  ne  sert  presque  plus  qu'à 
fournir  au  professeur  et  aux  privat-docenten  les  cartes  nécessaires 
pour  leurs  leçons. 
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cartes  murales,  les  reliefs  et  les  photographies,  ces  der- 
nières relatives  principalement  à  la  Grèce  et  à  TAsie  mi- 
neure. Cependant  ces  cartes  ne  sont  pas  en  nombre 
suffisant  et  M.  Kiepert  a  souvent  fait  reproduire  par 
Tautographie  des  cartes  qui  étaient  distribuées  aux  audi- 
teurs, notamment  pour  son  cours  d'histoire  de  la  géogra- 
phie et  des  découvertes  géographiques. 

b)  COURS  DE  M.  V.  RICHTHOFEN  ET  L  INSTITUT  DE  GÉOGRAPHIE 

Le  professeur  de  géographie  physique  est  M.  le  baron 
Ferdinand  von  Richthofen,  le  très  distingué  président  de 
la  société  de  géographie  de  Berlin  (i).  Nous  montrerions 
trop  de  présomption  en  voulant  critiquer  les  cours  de  ce 
savant  et  nous  nous  bornerons,  comme  d'ailleurs  aussi 
pour  d'autres  professeurs,  à  faire  connaître  le  sujet  de  ses 
leçons  pendant  ces  dernières  années  ;  par  là  on  pourra  se 
faire  une  idée  de  la  matière  enseignée.  L'activité,  la  mé- 
thode et  la  valeur  d'un  professeur  sont  bien  mieux  mises 
en  lumière  dans  les  exercices  pratiques  que  dans  les  grands 
cours  théoriques,  aussi  nous  arrêterons -nous  plus 
longtemps  à  la  description  de  la  partie  pratique  de  son 
enseignement. 

r 

(i)  Ferdinand,  Freiherr  von  Richthofen,  né  le  5  mai  i833,  prit 
part  aux  travaux  de  l'Institut  géologique  de  Vienne  de  i856  à  1860, 
puis  accompagna  une  expédition  prussienne  vers  le  Japon,  1»  Chine 
et  le  Siam  ;  de  là  il  se  rendit  en  Californie,  revint  passer  quatre  ans 
en  Chine  et  au  Japon  et  rentra  à  Bsrlin  en  1872.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  géographie  à  Bonn  en  1875.  puis  à  Leipzig  en  i883  et 
enfin  à  Berlin  en  1886.  Ses  principaux  travaux  sont  ;  Gecgnosthche 
Beschràhtmg  der  Umgcgend  von  Prediizzo,  Gotha,  1860  ;  Die  Kalhalpen  von 
Vorarlberg  nnd  Nord-Tirol  :  PrincipUs  of  the  natural  syi.tem  of  voîcanic 
rochs,  San  Francisco,  1867  ;  Die  Mfliiîïproduction  Kalifornints,  Gotha, 
l865  ;  Kiautscliou,  Sfine  WeîtstcUung  und  voraussichtliche  Bedeuttmg, 
Berlin,  1897  ;  Schauinng  und  seine  Eingang'^pforte  Kiaidschou,  Berlin, 
1898,  et  les  trois  ouvrages  cites  dans  les  notes  suivantes. 
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Les  principaux  cours  donnés  par  M.  von  Richthofen 
depuis  i883  sont  :  Asie  mineure  et  péninsule  balka- 
nique ;  histoire  de  la  géographie  et  des  découvertes  ; 
géographie  de  l'Europe  centrale  [4]  ;  géographie  générale, 
!'•  partie  [4]  ;  géographie  générale,  2«  partie  [4]  ;  le  com- 
merce universel  et  les  colonies  au  point  de  vue  géogra- 
pliique  [4]  ;  géographie  de  l'Asie  [4]  ;  géographie  physique 
de  l'Amérique  [4]  :  morphologie  de  la  surface  terrestre  [4]; 
géographie  des  pays  du  versant  ouest  de  la  Méditerranée 
[4]  ;  étude  comparée  des  continents  [4]  ;  géographie  de 
l'empire  russe  en  Europe  et  en  Asie  [4]  ;  géographie  géné- 
rale coloniale  et  commerciale  [4J  ;  géographie  de  l'Asie 
orientale  [4]  ;  géographie  des  pays  du  versant  de  la  Médi- 
terranée [4]  ;  en  plus,  chaque  semestre  et  une  fois  par 
semaine,  un  coUoquium  géographique  de  deux  heures, 
au  sujet  duquel  nous  dirons  quelques  mots  en  parlant  de 
rinstitut  de  géographie  que  M.  von  Richthofen  dirige. 

M.  von  Richthofen  divise  son  cours  de  géographie 
générale  en  trois  parties,  chacune  de  ces  parties  faisant 
l'objet  des  leçons  d'un  semestre,  presque  toujours  d'un 
semestre  d'hiver.  Dans  la  première  partie,  le  professeur 
donne  une  introduction  à  la  géographie  générale,  la  dé- 
finit, fait  connaître  ses  divisions  principales  :  géographie 
physique,  biogéographie  et  anthropogéographie  ;  fait  un 
court  historique  de  cette  science  et  indique  les  différentes 
méthodes  ;  puis  il  aborde  l'objet  du  cours  lui-même  :  la 
terre  comme  planète,  sa  forme,  son  poids,  influences 
agissant  sur  elle  ;  les  terres  fermes  prises  séparément  et 
en  opposition  aux  masses  d'eau  ;  les  continents ,  leur 
volume,  leur  forme  ;  l'état  général  de  la  surface  terrestre, 
les  montagnes;  les  océans,  leurs  profondeur,  largeur  et 
superficie  ;  les  mouvements  de  la  mer,  courants  ;  l'atmo- 
sphère, la  température,  le.  climat,  etc.  Dans  la  deuxième 
partie,  les  modifications  de  la  surface  terrestre,  morpho- 
logie générale,  effets  des  vents,  des  eaux,  des  glaces  ;  les 


-  54  - 

volcans,  les  tremblements  de  terre,  etc.  Dans  la  troisième, 
étude  comparée  des  continents,  formation  des  vallées  et 
des  montagnes,  forme  des  continents,  etc. 

A  cette  série  de  conférence  sur  la  géographie  générale, 
viennent  se  rattacher,  le  plus  souvent  pendant  les  semestres 
d'été,  des  leçons  de  géographie  spéciale;  quelquefois  aussi, 
le  professeur  sort  de  la  géographie  physique  pour  aborder 
des  sujets  de  géographie  commerciale  ou  coloniale. 

L'influence  de  M.  de  Richthofen  sur  l'enseignement  de 
la  géographie  dans  les  universités  a  été  très  grande  et 
elle  Test  encore.  Déjà,  dans  un  des  derniers  chapitres  de 
son  magistral  ouvrage  sur  la  Chine,  il  avait  déterminé  les 
devoirs  de  la  géographie  scientifique  ;  «  Le  domaine  de 
la  géographie,  disait-il,  est  en  premier  lieu  la  surface  de 
la  terre  en  soi.  indépendamment  de  ce  qui  la  recouvre  et 
des  hommes  ou  des  animaux  qui  l'habitent  ...  et  on  ne 
peut  se  figurer  cette  géographie,  si  elle  n*est  pas  basée  sur 
une  connaissance  de  la  géologie.  »  (i).  Partant  de  là,   il 

(i)  «  Essollte  stets  im  Auge  behalten  werden,  dass  der  Gegenstand 
der  wissenschaftlichen  Géographie  in  erster  Linie  die  Oberflâche 
der  Erde  fiir  sich  ist,  unabhàngig  von  ihrer  Bekleidung  und  ihrer 
Bcwohnern.  Dies  ist  die  einzige  Domaine,  welchc  ihr  ausschliessiich 
zusteht.  Um  sie  zu  beherrschen,  hat  sie  vor  allem,  mittels  der  exacten 
Bestimmung  der  geometrischen  Verhâltnisse  in  horizontalem  und 
vertikalem  Sinn,  die  Anordnung  der  Obçrflâchenformen  des  Festen 
und  Flùssigen,  die  Vertheilung  der  Gebirge,  Thâler  und  Ebenen, 
den  Lauf,  das  Gefâll  und  die  Verzvveigungen  der  Gewâsser,  die 
Verbreitung  der  den  Oberflàchencharakter  bestimmenden  Boden- 
arten  und  Gesteine  zu  erforschen  und  die  Gesetze  in  diescn  Er- 
scheinungen  zu  ergrûnden.  Letzteres  aber  vermag  sie  einzig  und 
allein  an  der  Hand  der  Géologie  zu  thun,  insoweit  dièse  ihr  die 
innere  Struktur  des  Bodens,  in  der  jene  Gesetze  begrûndet  sind, 
verstehen  lehrt.  Eine  wissenschaftliche  Géographie  im  Sinne  unsrer 
Zeit  ist  daher  ohne  diejenigc  geologische  Grundiage,  welche  durch 
eine  môglichst  genaue  geognostische  Kenntniss  der  zu  behandelnden 
Lander  gewonnen  wird,  undenkbar.  Dieser  Theil  dessen^  was  man 
hâufig  als  ,,Geognosie"  zu  bezeichnen  pflegt,  kann  in  der  Jhat  al$ 
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détermina  exactement  les  domaines  de  la  géologie  et  de 
la  géographie,  puis  il  indiqua  les  différentes  divisions  de 
cette  dernière.   Dans  sa  leçon  d'ouverture  du  cours  de 

der  Gemeinbesitz  der  Geologen  und  Geographen  betrachtet  werden, 
und  zugleich  als  der  Ausgangspunkt,  von  dem  aus  die  beiden,  auf 
einem  grossen  Gcbiet  innig  ineinander  greifenden  Wissenschaften 
in  ihren  Zielen  auseinandergehen.  Der  Géologie  fâllt  die  abstraktive 
Betrachtung  der  dcn  Bodcn  zusammensetzcnden  Elemente,  der  Art 
ihres  Ineinandergreifens  und  der  umgestaltend  wirkendcn  Agenlien 
zu.  Die  daraus  sich  entwickelnden  Zweige  der  Forschung:  die 
Pétrographie,  die  Statigraphie.  die  Geotektonik  und  die  dynamische 
Géologie  liegen  bereits  weit  von  dem  Arbeitsfeld  des  Geographen  ab, 
und  noch  mehr  entfemt  sich  von  seinen  Auffjaben  das  eigentliche 
Ziel  des  Geologen,  die  Erforschung  der  Entwickelungsgeschichte 
der  Erdrinde  und  der  auf  ihr  lebenden  Organismen,  so  reiches 
Material  auch  Jener  aus  diesen  Untersuchungen  fur  das  bcssere 
Vcrstândniss  der  Problème  seiner  eigenen  Wissenschaft  erhàlt. 

Die  Géographie  geht  von  der  Kenntniss  der  Zusammensetzungund 
Gliederung  der  gegenwârti^en  Erdoberflâche  nach  einer  anderen 
Richtung  und  nach  einer  anderen  Méthode  vor.  Zunâchst  schon 
bildet  jene  Kenntniss  nur  einen  Theil  ihres  Fundamentalgebietcs. 
Der  zweite,  der  in  der  Kartographie  zum  bi Id lichen  Ausdruck  kommt, 
hat  die  reine  Form  des  Bodens  zum  Gegenstand.  Auf  den  Wechsel- 
heziehungen  beider  Gebiete  und  ihrer  vergleichenden  Betrachtung 
nach  môglichst  vielseitigen  und  umfassenden  Gesichtspunkten  beruht 
die  geographische  Méthode. 

Erst  auf  diescr  erweiterten  und  gesicherten  Grundlage  erwachsen 
jene  Zweige  der  Géographie  —  im  Gegensatz  zur  reinen  kônnte  man 
sie  angewandte  Géographie  nennen  —  welche  sich  in  erster  Linie 
aus  der  Beziehungen  der  Form  und  Beschaffenheit  der  Erdoberflàche, 
des  Festen  wie  des  Flûssigen,  zur  Physik  des  Erdkôrpers  und  zu 
den  klimatischen  Zustànden  und  atmosphârischen  Bewegungen 
entwickeln,  und  in  zweiter  Linie  aus  den  combinirten  Beziehungen 
beider  Classcn  von  Erscheinungen  zu  der  Pflanzenbekleidung,  zu 
der  Verbreitnng  der  Thiere,  zu  der  Anordnung  der  Menschenraçen, 
Sprachen,  Stâmme  und  Nationen,  zu  dem  Verkehrsleben  der  Vôlker, 
ihrcD  Ansiedelungen,  Industrien,  Beschâftigungen  und  Culturent- 
wickclungen,  zu  den  Ursprungsortcn  der  natiirliohen  und  kûnstlichen 
Producte  und  deren  Verbreitung  durch  den  Handel,  und  endlich  zu 
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géographie  à  Tuniversité  de  Leipzig  en  mars  i883  (i),  il 
traita  encore,  mais  d'une  façon  plus  approfondie  et  avec 
quelques  modifications,  le  même  sujet,  savoir  :  les  devoirs 
et  les  méthodes  de  la  géographie  moderne  ;  enfin  en  1886, 
il  publia  un  ouyrage  excellent,  que  tout  géographe  possède, 
un  manuel  de  l'explorateur  dont  le  but  est  de  préparer  à 
des  observations  scientifiques  devant  conduire  à  la  com- 
préhension de  la  morphologie  de  la  surface  terrestre  (2). 

L'Institut  de  géographie  a  ses  locaux  dans  le  bâtiment 
occupé  anciennement  par  la  Bau-Akademie,  Schinkel- 
platz,  6,  non  loin  de  l'université.  Au  premier  étage  de  cet 
édifice,  un  vaste  auditoire  sert  de  salle  de  cours  et 
c'est  là  que  les  élèves  de  M.  Richthofen  se  rendent  pour 
entendre  ses  leçons  sur  la  géographie  physique  générale 
et  sur  les  autres  sujets  qu'il  traite  ;  cette  salle  sert  aussi 
d'auditoire  au  professeur  de  météorologie.  L'Institut 
proprement  dit  se  trouve  au  rez-de-chaussée  et  comprend 
quatre  salles. 

La  première,   celle  où  l'on  entre  d'abord,  est  en  forme 

den  am  wenigsten  stabilen  Verhâltnissen  der  politischen  Eintheil- 
ungen,  Landesgrenzen  und  staatlichcn  Einrichtungen,  hervorgehen. 
Insofern  dièse  verschiedenen  Momente  menschlicher  Existenz  und 
Thatigkeit  eine  geschichtliche  Entwickelung  haben,  und  letztere 
mit  besonderer  Rùcksicht  auf  den  Boden  betrachtet  wird,  auf  dem 
sie  sich  bewcfi^te,  entsteht  der  vielgepflegte  Zweig  der  historischen 
Géographie,  welcher  jedoch  der  gleichen  Grundlage  und  Methcxie 
wie  die  anderen  Disziplinen  nicht  entbehren  kann,  wenn  er  nicht 
ganz  der  Geschichte  und  Philologie  zufallen  soll  «  Ferd.  Freiherr 
V.  Richthofen,  China.  Ergebnisse  eigener  Reistn  und  darauf  gegrUndfter 
Studien.  Berlin,  Reimer,  t.  I  (1877),  pp.  730  -  731;  le  deuxième  volume 
parut  en  1882. 

il)  F.  Frhr.  V.  Richthofen,  Aufgaben  und  Methoden  der  heutigtn 
Géographie.  Ahademische  Antrittsrede  gehaîteu  in  der  Aula  der  Universitaet 
Leipzig  am  27  Aprii  iSS3.  Leipzig,  Veit,  i883,  i  vol   in  8»,  72  pp. 

(2)  Idem,  Fiihrer  fiir  Forschungsreisende,  Berlin,  Oppenheim,  1886, 
I  vol.  745  pp. 
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d'éqiicnc  ;  des  rayons  chargés  de  li\TÇs'  cW^^rnissont 
deux  parois,  c'est  la  bibliothèque  ;  au  centre,  un  meuble 
avec  rayons  dans  lesquels  sont  classés  dès  leur  arrivée  tous 
les  périodiques  :  Zeitschrift  et  V erhandîungen  der  Gesellschaft 
fiir  Erdkunde  de  Berlin,  Annales  de  géographie,  Geographical 
Journal  y  Geographische  Zeitschrift  de  Ilettner  et  beaucoup 
d'autres  ;  les  derniers  venus  sont  placés  au  dessus  du  petit 
meuble.  Plus  loin  deux  grandes  tables  réunissent  les 
travailleurs  qui  ont  ainsi  à  leur  portée  les  livres  néces- 
saires à  leurs  études.  A  gauche  de  cette  salle,  s'en  trouve 
une  autre  un  peu  plus  vaste  ;  elle  mesure  environ  90 
mètres  carrés,  tandis  que  la  première  n'en  mesure  que  80  ; 
des  tables  y  sont  réservées  pour  les  travaux  cartogra- 
phiques ;  les  armoires  renferment  une  partie  de  la  col- 
lection des  cartes,  et,  le  long  des  parois,  on  peut  admirer 
ici  les  reliefs  du  St-Gothard  et  du  Mont  Blanc,  là  ceux  du 
Riesengebirge  et  des  Alpes.  Il  est  regrettable  qu'une 
partie  de  cette  salle  ne  soit  pas  convenablement  éclairée, 
car  il  y  a  là  un  espace  presque  totalement  sans  usage.  C!es 
deux  premières  salles  sont  exclusivement  réservées  aux 
membres  de  l'institut.  Ouant  à  la  troisième,  à  droite  de  la 
première,  elle  est  de  forme  allongée  ;  sur  un  des  grands 
côtés,  un  double  tableau  noir  accosté  de  cartes  murales, 
au  centre  deux  vastes  tables  ;  là  se  tient  une  fois  par 
semaine  le  coUoquium  de  géographie.  Pendant  le  jour  elle 
sert  de  bureau  à  M.  Otto  Baschin  qui  recueille  avec  tant 
de  patience  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  Bihliotheca 
geographica,  La  quatrième  salle  de  mêmes  dimensions  que 
la  précédente  est  le  bureau  du  directeur  de  l'institut, 
M.  von  Riôhthofen  ;  il  y  reçoit  chaque  jour  après  son 
cours  les  élèves  qui  veulent  l'entretenir  ;  dans  ce  bureau 
est  une  partie  de  la  collection  des  cartes.  Ajoutons  qu'à 
son  origine,  l'institut  n'avait  pas  à  sa  disposition  ces 
quatre  salles  ;  elles  lui  furent  accordées  en  1888  et  actuel- 
lement le  besoin  d'agrandissement  se  fait  vivement  sentir. 
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Lcnsiiiic  M.  Kichthotcn  tut  nommé  p lo fesse ur  de 
géographie  physique  à  Herlin,  le  Gouvernement,  dans  le 
courant  de  l'hiver  1886,  fit  l'acquisition  de  meubles,  de 
cartes,  d'instruments  et  de  livres  qui  devaient  former  un 
geographischer  apparat  ou  le  matériel  d'enseignement 
pour  les  cours,  les  exercices  et  les  travaux  de  géographie 
physique  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  4  avril  1887, 
fut  fondé  l'institut  géographique,  et  au  budget  de  l'Ins- 
truction publique  pour  l'année  1887-8  fut  inscrit  l'article 
suivant  :  pour  l'établissement  d'un  Institut  de  géographie 
et  pour  le  fournir  du  mobilier,  des  cartes,  des  livres,  etc., 
nécessaires,  7,000  marks  (i).  En  même  temps,  M.  Richt- 
hofen  était  nommé  directeur  du  nouvel  institut  et,  au 
nom  de  celui-ci,  il  prit  possession  des  installations  faites 
sous  le  nom  de  Geographischer  Apparat. 

Le  but  de  l'institut  est  de  fournir,  soit  aux  étudiants 
qui  veulent  faire  des  études  de  géographie,  soit  aux  jeunes 
savants  qui  ont  terminé  leur  séjour  à  l'université,  soit  à 
d'autres  qui  préparent  un  voyage  d'exploration  ou  qui 
veulent  rédiger  un  rapport  sur  leurs  découvertes,  les 
moyens  de  se  livrer  à  des  travaux  scientifiques.  L'institut 
est  ouvert  tous  les  jours  non  fériés  de  huit  heures  du 
matin  à  dix  heures  du  soir  ;  l'entrée  en  est  libre  pour  tous 
ceux  qui,  s'étant  présentés  au  directeur,  ont  reçu  de  lui 
une  carte  d  entrée  valable  pour  un  semestre.  L'institut  de 
géographie  ne  possède  pas  de  règlement  spécial  et  ses 
membres  ne  paient  pas  de  cotisation  ;  c'est  peut-être  celui 
d'Allemagne  où  Ton  se  sent  le  plus  en  famille.  Les  étu- 
diants studieux  se  massent  autour  des  tables  —  malheu- 
reusement il  n'y  a  de  la  place  que  pour  une  quinzaine  de 
personnes  —  et  travaillent  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  les 
entendre  se  demander  des  renseignements  sur  tel  ou  tel 

(I)    CentriiîbhUt  fiir  die  gesammte   l^nteyrichfs-Vtrii'altung  in   Preussen, 
Jahigantr  1887,  p.  284. 
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sujet  ;  il  se  forme  alors  des  petite  «^Moupus  où  l'on  discute 
avec  d'autant  plus  de  sûreté  (]uc  les  livres  nécessaires 
pour  éclairer  le  débat  sont  sous  la  main.  Souvent  le  direc- 
teur prend  part  à  la  discussion  et  l'on  voit  quel  profit  les 
étudiants  retirent  de  telles  conversations.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  professeur  qui  est  à  la  disposition  des  jeunes 
étudiants,  mais  aussi  les  anciens  —  et  ils  sont  nombreux 
à  Berlin  —  qui  continuent  à  fréquenter  l'institut  et  ses 
réunions,  et  qui  fournissent  aux  jeunes  des  données  pro- 
fitables. Il  règne  une  cordiale  et  franche  intimité,  une 
familiarité  très  utile  à  tous,  car,  comme  Ta  écrit  un  ancien 
élève  de  M.  Richthofen  (i),  l'étudiant,  en  contact  per- 
pétuel avec  le  professeur,  soutenu  par  ses  conseils,  ses 
avis,  ses  éclaircissements,  son  exemple,  s'aventure  sans 
hésiter  dans  la  voie  des  études  géographiques,  si  pleine 
d'embûches  pour  le  débutant  ;  mais  le  maître  lui-même 
n'est  pas  sans  gagner  à  se  tenir  constamment  au  milieu 
de  ses  disciples.  Il  y  gagne  d'abord  la  conscience  plus 
nette  de  ce  que  vaut  chacun  d'eux,  de  ce  qui  leur  est  facile 
ou  difficile  à  comprendre,  des  points  sur  lesquels  il  y  a 
à  insister  pour  que  l'enseignement  porte  tous  ses  fruits. 
Et  il  en  tire  encore  un  profit  tout  personnel,  car  pour 
garder  son  autorité,  malgré  ce  contact  perpétuel  avec  les 
élèves,  il  n'a  pas  d'autre  moyen  que  de  se  maintenir  par 
un  travail  incessant  à  une  hauteur  qui  inspire  le  respect 
à  tous. 

Le  local  de  l'institut  n'est  pas  seulement  ouvert  pen- 
dans  les  cours,  mais  aussi  pendant  les  vacances  afin  que 
chacun  puisse  y  continuer  les  travaux  commencés  pen- 
dant Tannée. 

La  bibliothèque  est  bien  fournie;  au  i^r  avril  1890, 
grâce  à  de  nombreux  dons  et  au  subside  annuel  de 
23oo    marks,    elle    contenait    i6o3    volumes,    dont    429 

(ij  De  Martonne,  op.  cit.,  p.  .jôo. 


—  6o  — 

i)Ciiodi4Ues  ;  pendant  ranncc  i88g-yo,  le  nombre  des 
volumes  s'est  augmenté  de  i5y  et  aujourd'hui  on  peut 
l'évaluer  à  2600  environ.  La  géographie  régionale  y  est 
bien  représentée  et  les  périodiques  y  sont  en  grande 
quantité,  mais  beaucoup  d'ouvrages  de  biogéographie  et 
d'anthropogéographie  font  défaut.  Quant  à  la  collection 
de  cartes,  elle  commença  par  l'acquisition  de  celles  réunies 
par  le  professeur  Zoppritz,  environ  1800;  depuis  lors  elle 
s'est  augmentée  d'environ  5oo  cartes  marines  et  12.000 
cartes  terrestres  parmi  lesquelles  un  certain  nombre  ont 
été  dessinées  par  les  membres  de  l'institut  pour  les  confé- 
rences du  colloquium.  Cependant  cette  collection  pour- 
rait être  plus  grande  encore  ;  mais  cette  nécessité  ne  se 
fait  pas  sentir,  vu  que  les  cartes  de  la  société  de  géogra- 
phie et  celles  de  la  bibliothèque  royale  sont  à  la  disposi- 
tion des  étudiants.  Les  instruments  sont  peu  nombreux, 
mais  cependant  suffisants  ;  depuis  1890,  M.  Richthofen  a 
commencé  une  collection  de  photographies  pour  servir 
aux  leçons  et  une  collection  de  minéraux. 

La  fréquentation  de  l'institut  a  toujours  été  très  grande  : 
le  minimum  des  inscriptions  est  de  25  (été  1898),  le  maxi- 
mum 43  (semestre  d'hiver  1893-4)  ;  la  moyenne  des  dix 
dernières  années  est  d'environ  34  élèves  par  semestre. 

Nous  avons  vu  qu'une  salle  est  réservée  aux  réunions 
du  colloquium  de  géographie,  la  partie  pratique  du  cours 
de  l'éminent  professeur.  Avant  d'entrer  dans  plus  de 
détails  au  sujet  de  ces  séances,  nous  voulons  faire  con- 
naître l'opinion  même  des  élèves  du  maître  vénéré,  opinion 
émise  dans  la  préface  d'un  livre  qui  lui  fut  dédié  à  l'occa- 
sion de  son  soixantième  anniversaire  :  «  Nous  avons 
choisi  cette  façon  de  vous  exprimer  notre  reconnaissance, 
car  elle  correspond  à  ce  que  nous  vous  devons  avant 
tout  :  notre  initiation  au  travail  scientifique  de  la  géogra- 
phie. La  nature  disparate  des  directions  vers  lesquelles 
les   travaux  de   recherches  que  nous  vous   offrons   sont 
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tournés,  vous  fera  reconnaître  le  caractère  scientifique  de 
votre  colloquium  de  géographie  ;  elle  atteste  l'impulsion 
que  vous  savez  donner  et  est  une  preuve  du  soin  que 
vous  mettez  à  ce  que  chacun  de  vos  élèves  se  développe 
librement  suivant  ses  prédispositions  naturelles.  Mais  ce 
livre  donne  encore  une  autre  preuve,  celle  de  Texistence 
de  rapports  amicaux  entre  vous  et  vos  élèves  et  entre  les 
élèves  eux-mêmes,  quoique,  après  avoir  avoir  terminé 
leurs  études,  ils  soient  éloignés  les  uns  des  autres  »  (i). 

Le  colloquium  dure  ordinairement  deux  heures,  souvent 
plus.  La  séance  est  divisée  en  deux  parties,  la  première 
est  réservée  à  l'audition  d'une  conférence  faite  par  un 
jeune,  c'est-à-dire  par  un  étudiant  ;  la  seconde,  consiste 
aussi  en  une  conférence,  mais  donnée  par  un  ancien,  un 
docteur,  souvent  ayant  une  position  ou  bien  déjà  connu 
par  un  travail  original,  sur  un  sujet  plus  vaste  ou  étudié 
d'une  façon  plus  approfondie.  Nous  devons  ajouter  que 
cette  division  n'est  pas  rigoureuse  ;  cependant  deux  confé- 
rences ont  toujours  lieu. 

Le  conférencier  choisit  lui-même  le  sujet  qu'il  veut 
traiter  ;  sous  ce  rapport  le  professeur  laisse  à  chacun 
liberté  complète  et  il  ne  cherche  en  aucune  façon,  ni 
au  colloquium,  ni  à  l'occasion  des  travaux  particuliers 
qui  se  font  à  l'institut,  à  influencer  l'étudiant  ou  à  lui 
indiquer  la  voie  dans  laquelle  il  doit  s'engager  ;  il  attend 
patiemment  que  chaque  membre  montre  soit  par  ses'  dis- 
positions, soit  par  ses  études,  quel  domaine  il  veut  appro- 
fondir, quelle  spécialité  l'attire  le  plus  Tel,  par  exemple, 
qui  par  ses  études  antérieures,  sera  à  même  d'entreprendre 
un  travail  sur  les  glaciers  ou  sur  les  conditions  climaté- 
riques   d'un  pays,   n'a  qu'à  faire  part  de  ses  désirs  au 

.11  l-e<ischrijt  Ferdinand  von  RichiJwfeu  znnt  sech.ziosfni  GrhiirsUn;  ani 
>  Mai  iSq3  dargebracht  von  spincn  Srhiilcrn.  Hrrlin,  I).  Roiinor. 
lSg3,  I  vol.  in  4'>,  41S  p. 
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directeur;  il  sera  soutenu,  encouragé,  les  conseils  ne  lui 
manqueront  pas.  Si,  et  le  cas  arrive,  l'étudiant  cherche  en 
vain  la  voie  qu'il  doit  suivre  ;  si,  au  milieu  des  nombreuses 
spécialités  qu'il  peut  étudier,  il  ne  trouve  pas  lui-même 
celle  qui  lui  convient,  le  professeur  se  tient  à  sa  disposition 
pour  lui  indiquer  le  travail  qu'il  pourrait  entreprendre  et 
lui  fournir  les  renseignements  nécessaires  pour  arriver  à 
un  bon  résultat.  C'est  dans  ce  cas  seulement  que  M.  Richt- 
hofen  impose  un  sujet  de  conférence. 

Nous  avons  noté  les  sujets  traités  par  les  membres  de 
l'institut;  en  voici  quelques  uns  des  semestres  d'hiver 
1896-97  et  1898-99,  pendant  lesquels  nous  avons  fréquenté 
le  colloquium  :  Les  formes  de  la  civilisation  et  leur  propa- 
gation géographique.  Les  hauts  lacs.  Le  but  de  la  géo- 
graphie d'après  Wisotski.  Les  régions  du  pôle  sud.  La 
vallée  du  Congo.  Le  Maroc.  Climat  de  l'Australie  centrale. 
La  ligne  de  faîte  dans  les  Andes  méridionnales.  Le  lac 
Victoria -Nyanza.  Le  Spitzberg.  Bar\'métrie  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Le  lac  Gok-tschai.  La  Tuchler-Heide. 
Étude  comparée  de  la  flore  des  Alpes  et  des  contrées 
polaires.  Comparaison  entre  les  différences  de  climat,  éta- 
blies par  Bruckner,  et  les  récoltes.  La  dynamique  des  gla- 
ciers. Sébastien  Munster  d'après  un  ouvrage  récent.  Au 
sujet  des  fiords.  Histoire  des  recherches  au  pôle  nord. 
Tunis.  Le  lac  Tanganika.  Le  désert  du  centre  de  l'Aus- 
tralie. L'enseignement  de  la  géographie  dans  les  classes 
inférieures  des  gymnases.  Hydrographie  de  la  vallée 
supérieure  du  Nil,  etc. 

Ces  conférences,  ces  causeries,  pourrait-on  dire,  sont  très 
intéressantes  non  seulement  à  cause  des  sujets  traités,  mais 
aussi  par  la  façon  dont  les  thèmes  sont  développés.  Le 
conférencier  se  sert,  pour  aider  à  la  compréhension  de  son 
travail,  de  cartes  tracées  au  tableau  noir  ou  sur  papier,  de 
profils  dessines,  de  photographies,  de  gravure?,  etc.  Nous 
avons  entendu   une  de  ces  ronfrrcnces  pondant  laquelle 
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plus  de  vingt  photographies  nous  passèrent  sous  les  yeux, 
matériel  excessivement  instructif.  La  causerie  terminée, 
le  professeur  donne  la  parole  aux  auditeurs  soit  pour  cri  - 
tiquer  Torateur'  soit  pour  lui  présenter  des  observations, 
soit  encore  pour  lui  poser  des  questions  au  sujet  de  tel  ou 
tel  point  qu'il  aurait  pu  mieux  développer.  Il  s'engage 
alors  une  discussion  courtoise  où  chacun  y  va  de  son  avis 
et  dont  tous  tirent  un  grand  profit.  La  critique  close. 
M.  Richthofen  résume  le  tout  et  indique  au  conférencier 
les  côtés  faibles  de  son  travail  ;  il  examine  non  seulement 
le  fond,  mais  encore  la  manière  d'exposer  ;  à  l'occasion 
même,  il  donne  des  conseils,  des  encouragements  et 
attire  l'attention  sur  un  livre  nouveau  ou  inconnu. 

Si  le  colloquJum  est  un  exercice  scientifique,  le  post- 
colloquium  n'est  pas  moins  instructif.  Les  élèves  et  le 
pirofesseur  quittent  l'institut  et  se  rendent  à  la  a  Kneipe  » 
officielle,  réunion  dans  une  brasserie  de  la  Friedrichstrasse. 
M.  Richthofen  préside  le  plus  souvent;  à  son  dtfaut, 
c'est  le  plus  âgé,  et  dans  une  intimité  tout  à  fait  cordiale, 
on  continue  à  discuter  des  questions  scientifiques  et  l'on 
discourt  des  nouveautés  géographiques.  C'est  un  usage  que 
nous  ne  connaissons  pas  dans  nos  universités,  si  ce  n'est, 
trop  rarement,  après  certains  cours  pratiques. 

C'est  un  des  côtés  familiers  de  l'enseignement  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  voir  à  l'institut  même,  M.  Richthofen 
fumant  un  cigare,  sortir  de  son  bureau  et  venir  se  mêler 
aux  étudiants,  s'approcher  de  quelque  travailleur,  discuter 
avec  lui  et  même  lui  chercher  dans  la  bibliothèque  un 
livre  ou  une  brochure  qui  peut  lui  être  utile.  Dans  ces 
occasions,  le  professeur  n'est  plus  le  maître  qui  donne  son 
cours,  c'est  l'ami  qui  prodigue  les  conseils,  qui  se  met  à 
la  disposition  de  l'élève  et  qui  cherche  à  lui  faire  du  bien 
par  tous  les  moyens  possibles;  le  professeur  se  fait  mieux 
apprécier  dans  l'intimité  et  les  rtudinnts  on  rôtiront  d 'mi- 
tant plus  do  profits. 
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C)    COURS    DES    PRIVAT- DOCENTEN. 

Le  cours  de  géographie  le  plus  important  parmi  ceux 
donnés  par  les  privat-docenten  à  l'université  de  Berlin  est 
celui  de  M.  E.  von  Drygalski  (i)  ;  ce  cours  pendant  le 
semestre  d'hiver  1898-99  avait  comme  titre  :  Géographie 
de  l'empire  allemand.  Il  n'est  pas  possible  d'en  donner 
une  idée  plus  exacte  qu'en  en  faisant  un  bref  résumé,  il 
fera  connaître  non  seulement  le  plan  des  leçons  mais 
encore  la  façon  approfondie  avec  laquelle  le  jeune  profes- 
seur fait  son  cours  de  géographie.  Introduction  :  l'empire 
considéré  au  point  de  vue  politique  et  physique  ;  divisions 
politiques  et  physiques.  1°  la  mer  allemande,  forme  des 
côtes  ;  2°  la  plaine  du  Nord,  les  causes  de  sa  constitution, 
description  de  sa  forme,  les  marais  tourbeux,  la  popula- 
tion,  sa  densité,  les  villages,  les  villes,  leur   distribution 

(1)  M.  Erich  von  Drygalski  fut  élève  de  feu  M.  Zôppritz,  pro- 
fesseur de  géographie  à  Ileidclberg,  et  de  M.  Richthofen.  Ses  études 
de  physique,  mathématiques  et  géographie  terminées  en  1887  et  après 
avoir  obtenu  le  titre  de  docteur  à  la  suite  d'un  examen  où  il  présenta 
comme  thèse  :  Die  Geoiddeformaîion  der  Eiszfit  (publié  dans  ZeitschriP 
der  Geseïïschaft  fiir  Erdkunde  zn  Berlin,  1887),  il  fît  partie  depuis  l'au- 
tomne 1888  jusqu'à  Pâques  i8gi,  du  Centralbureau  der  internatio- 
nalen  Erdmcssunf^  et  du  f^eodatischen  Institut,  puis  il  fit  un  séjour 
d'un  an  et  demi  sur  la  côte  ouest  du  Groenland  et  à  son  retour,  en 
1893,  il  se  mit  à  réunir  dans  un  magistral  travail  les  résultats  de  ses 
recherches  :  Groetiîaud-Expedition  der  Gesellschaft  fiir  Erdktuide  zn  Berlin 
tinter  Leitung  von  E.  v.  Dryga[.ski  ^Berlin,  Kuhl,  1897,  2  vol.  in-40, 
555  et  571  pp,).  A  la  suite  de  cette  publication,  il  devint  privat- 
(locent  à  l'Université  de  Berlin  en  1898,  puis  fut  en  i88g  appelé 
comme  professeur  de  «réographie  à  l'Université  de  Tiibinj^en,  mais 
ne  put  accepter,  devant  s'occuper  d'une  expédition  au  pôle  sud 
dont  il  a  développé  le  plan  et  fait  connaître  le  but  dans  une  réunion 
de  géographes  cl  de  savants  tenue  à  Charlottenbourg  le  16  jan- 
vier i89().  (Voit  Verhandlungcn  der  GescUschafi  fur  Erdknnde  zn  Berlin^ 
t.  XXVI,  pp.  r)4-78  et  .|32-463.i  II  vient  d'être  nomme  professeur 
extraordinaire  n  l'Université  de  P*erlin. 
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et  leur  développement  ;  3®  le  pays  moyen  montagneux, 
constitution  du  sol ,  hydrographie ,  population  ;  4"  les 
vallées  du  Sud  et  les  montagnes  qui  les  forment,  la 
Bohême  et  la  vallée  du  Rhin  ;  5^  la  Lorraine  et  la  Souabe  ; 
6"  les  Alpes  antérieures,  le  Jura  ;  7°  les  Alpes  ;  8°  climat 
de  Tempire  allemand  ;  9»  gouvernement  et  institutions  ; 
10'  rôle  de  l'Allemagne  dans  le  monde.  Ce  cours  est  de 
deux  heures  par  semaine  pendant  un  semestre.  En  été 
1898,  M.  V.  Drygalski  prit  comme  sujet  :  géographie  des 
régions  polaires  et  histoire  des  explorations  récentes  aux 
pôles.  Voici  les  points  principaux  étudiés  :  i^  caractères 
généraux  des  régions  polaires,  devoirs  et  méthodes  des 
explorations  dans  ces  pays,  résultats  de  l'expédition  de 
Nansen,  géographie  physique  de  la  mer  de  glace  du  pôle 
Nord,  ses  côtes,  ses  formes,  ses  rapports  avec  l'océan,  le 
climat  polaire  ;  2®  le  Groenland  comme  région  typique  des 
contrées  polaires,  sa  structure,  sa  formation,  son  origine, 
l'inlandeis,  les  forces  de  Tépoque  glaciaire,  flore  et  faune, 
colonisation  et  rapports  avec  TEurope  ;  3*  géographie  et 
exploration  du  Spitzberg,  de  la  terre  de  François-Joseph, 
de  la  Nouvelle-Zemble,  etc.  ;  4®  les  régions  polaires  au 
Nord  de  l'Asie;  5**  les  régions  polaires  au  Nord  de  l'Amé- 
rique; 6*  les  régions  polaires  du  Sud,  formation,  dévelop- 
pement, but  des  expéditions  au  pôle  Sud.  Le  sujet  du 
cours  professé  pendant  le  semestre  d'été  1899  est  :  géo- 
graphie physique  et  politique  des  Etats-Unis  d'Amérique. 
M.  V.  Drygalski  a  commencé  à  donner  ses  cours  de 
géographie  physique  pendant  le  second  semestre  de 
l'année  académique  1897-98;  la  moyenne  du  nombre  des 
élèves  qui  se  sont  fait  inscrire  est  de  28  par  semestre  ;  en 
été  1898,  cependant,  ce  nombre  était  de  3o.  La  géographie 
physique  prend  une  telle  importance  dans  l'enseignement 
universitaire  que  M.  von  Drygalski  vient  d'être  nommr 
professeur  extraordinaire  do  géoc^rnphie  physique  à 
l'université  de  Berlin. 
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Nous  avons  vu  ci-dessus  le  plan  de  deux  cours  de  ce 
professeur  ;  il  faut  encore  dire  quelques  mots  de  sa 
méthode.  M.  von  Drj'galski  dispose,  pour  faire  ses 
leçons ,  d'une  carte  murale  physique  de  l'Allemagne , 
mais  il  sait  suppléer  à  cette  pauvreté  de  matériel  —  son 
cours  se  donne  à  l'université  et  non  à  l'institut  —  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  fait  au  tableau  noir  des  dessins  de 
reliefs,  de  profils,  dès  cartes,  etc.;  ses  croquis  rapides  sont 
clairs  et  nets,  ils  permettent  aux  élèves  de  mieux  com- 
prendre et  d'illustrer  les  données  du  cours.  Ajoutons  à 
cela  un  débit  toujours  très  clair,  une  étude  et  une  connais- 
sance approfondie  du  sujet  traité. 

D'autres  cours  non  moins  importants  sont  ceux  donnés 
par  M.  C.  Dove  privat-docent,  qui  s'est  fait  une  spé- 
cialité de  la  géographie  coloniale  (i).  Les  cours  varient 
chaque  semestre  et  forment  un  cycle  de  quatre  ans  : 
voici  les  sujets  traités  pendant  ces  huit  semestres  : 
I.  Géographie  de  l'Afrique.  2.  Géographie  des  colonies 
allemandes  et  chapitre  choisis  de  l'anthropogéographie. 
3.  Géographie  de  l'Afrique  méridionale.  4.  Economie 
politique  des  colonies.  5.  Géographie  du  commerce  et  des 

(i)  M.  Cari  Dove.  né  en  i863,  fit  ses  études  à  Gottingen  et  à 
Berlin  ;  il  s'occupa  surtout  de  climatologie  et  obtint  le  titre  de 
docteur  après  avoir  présenté  à  l'examen  :  Klima  dts  aussertropischeu 
Siiddfrika.  en  1888.  Deux  ans  plus  tard,  il  s'habilitait  comme  privat- 
docent  à  l'université  au  moyen  d'un  ouvrage  important  :  KuUurzonen 
von  Nordabessiiiieu  (189c».  4*»)  En  juillet  1892,  il  fut  chargé  par  la 
Société  coloniale  allemande  de  se  livrer  dans  l'ouest  africain  à  des 
études  de  météorologie  et  spécialement  de  rendre  compte  de  l'état 
du  sol  et  des  travaux  d'irrifjation  et  de  faire  connaître  ses  impresions 
sur  le  pays  et  ses  habitants.  A  son  retour,  il  publia  :  Sndwest-Afrika, 
Kritgs-  ufid  Frifdctisbiîdfr  ans  der  erstni  dnilschen  Koîonie.  Berlin,  i89f>» 
So,  3^8 pp., et  Deutschsmltvei>tiifn'ka.  Ergehiiissc ciner  x.issenschaftlichev  Reist" 
ut  siidlichen  Damaralaude  dans  Pdfrmanti^s  Mittheilnnofu.  Hrgiinzun^shett 
no  120.  Deux  ans  après,  il  faisait  paraître  une  nouvelle  étude  :  Vow 
Kiif'  zum  Nil.  Dans  rentrctom]>s.  il  collabora  à  de  nombreuses  revues. 
Il  vient  d'être  nommé  professeur  extraordinaire  à  Jéna. 
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voies  de  trafic.  6.  Application  de  la  climatologie  aux  ques- 
tions économiques  et  géographiques  7.  (léographie  den 
pays  du  versant  de  la  Méditerranée.  8.  L'empire  britan- 
nique. 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails  au  sujet  du  cours 
professé  dans  le  courant  de  Thiver  1898-99  :  les  pays  bai- 
gnés par  la  Méditerranée.  L'introduction  a  pour  but  de 
faire  connaître  la  géographie  de  la  Méditerranée  et  de 
donner  des  renseignements  généraux  sur  la  navigation,  le 
commerce,  etc.  Ensuite,  les  pays  riverains  sont  étudiés 
dans  l'ordre  suivant  :  Espagne,  France  méridionale, 
Ita'.ie,  la  péninsule  balkanique,  Crimée,  Asie  mineure, 
Syrie  et  Palestine,  Egypte,  Tripolitaine,  Tunisie,  Algérie, 
Maroc.  Chacun  de  ces  pays  est  d'abord  décrit  dans  ses 
généralités,  puis  fait  l'objet  d'une  étude  plus  approfondie 
par  province  ou  région;  dans  chacune  de  ces  dernières, 
les  points  principaux  sont  :  i .  développement  des  côtes, 
leur  forme,  les  ports  et  leur  importance  au  point  de  vue 
économique-;  2.  le  sol,  plaines  et  montagnes,  hydrogra- 
phie; 3.  climat  ;  4.  flore;  5.  faune;  6.  population,  densité, 
mouvement,  villages  et  villes.  M.  Dove  donne  aussi  des 
cours  au  séminaire  de  langues  orientales  ;  nous  en  parle- 
rons ci-après. 

Nous  dirons  deux  mots  des  leçons  faites  par  M.  le 
privât  docent  Kretschmer  sur  les  projections  cartogra- 
phiques. Ce  cours  ^st  d'un  semestre  et  d'une  heure  par 
semaine  ;  le  professeur  explique  aux  élèves  les  différentes 
méthodes  employées  pour  représenter  par  le  dessin  le 
globe  ou  une  partie  de  la  surface  terrestre,  et  en  même 
temps  leur  indique  les  données  principales  nécessaires 
à  la  confection  des  cartes  suivant  ces  diverses  méthodes. 
Pour  suivre  ces  leçons  avec  fruit,  des  connaissances  en 
mathématiques  sont  absolument  nécessaires  ;  il  est  regret- 
table que  ce  cours  ne  soit  pas  complété  par  des  exercices 
pratiques  ayant  lieu  au  moins  une  fois  par  semaine. 
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Comme  faisant  partie  des  cours  de  géographie,  il  faut 
encore  citer  ceux  de  MM.  Helmert,  von  Halle,  Huth  et 
Oppert  (i).  Enfin,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéres- 
sants ,  ceux  de  M.  von  Luschan  (2)  ,  duquel  en  i8g3, 
M.  J.  Rankc,  de  Munich,  disait  :  «  A  Berlin,  l'explorateur 
Félix  von  Luschan,  attaché  au  musée  royal  d'ethnogra- 
phie s'est  habilité  dans  la  Faculté  de  Philosophie  pour 
l'ethnographie  et  l'anthropologie,  et  il  y  a  fait  des  cours 
pour  autant  que  ses  voyages  le  lui  permettent.  Luschan 
est  actuellement  le  seul  privat-docent  pour  l'anthropologie 
dans  les  universités  d'Allemagne  ;  c'est  un  orateur 
agréable,  plein  du  désir  de  travailler  et  possédant  des 
connaissances  scientifiques  sérieuses  ».  Il  donne  ses  cours 
non  pas  à  l'université  même,  mais  dans  une  des  salles  du 
musée  d'ethnographie,  construite  spécialement  pour  des 
leçons  ou  des  conférences  :  c'est  un  auditoire  circulaire 
avec  des  bancs  et  pupitres  placés  en  amphitéâtre  et 
éclairé  par  le  haut.  Cependant  toutes  les  leçons  ne  s'y 
donnent  pas  :  plusieurs  sont  faites  dans  les  nombreuses 
salles  du  musée  près  des  armoires  qui  renferment  de  si 
belles  et  si  riches  collections 

Les  cours  proprement  dits  de  AL  Luschan  forment 
un  cycle   de  deux  années  ;  dans   le   premier  semestre  : 

1 1  f  Ces  privat-docentcn  donnaient,  pendant  le  semestre  d'hiver  189S- 
1899,  ïcs  cours  suivants  :  Helmert,  influence  des  masses  de  la  surface 
terrestre  sur  la  forme  delà  terre;  von  Halle,  politique  coloniale; 
Huth,  ethnographie  et  histoire  de  la  Sibérie  :  Oppert,  les  anciens 
habitants  de  l'Inde. 

(2)  M.  Félix  von  Luschan,  privat-docent  ayant  le  titre  de  profes- 
seur, donne  cours  à  l'université  de  Berlin  depuis  i885.  Au  Musée 
d'ethnographie,  auquel  il  est  attaché,  il  s'occupe  spécialement  de 
l'Africpie  et  de  l'Océanic  M  v.  Luschan  a  beaucoup  voyagé  ;  parmi 
SCS  travaux  nous  (itérons  :  Beibiige  zur  V olkerkiunîe  dn  deufsc/tni 
SilnilZiii'bifh'.  Berlin  I897  ;  Ilritrag  r.nr  Krfintnis  dcr  Tafitcncinnisi  in 
Sijmod.  Berlin  i8«^7  :  lieitiiieof  zitr  FJÎuioi:uiphic  des  ,t/>flns'ih>^rn  Grhicfs 
von  J)ni!scli-Ost-.lfi  i/iii.  Berlin,  1898. 


-6g- 

ethnographie  et  anthropologie  de  TEst  africain  allemand  ; 
dans    le    deuxième,    ethnographie    et    anthropologie   de 
rOuest  africain   allemand  ;   dans  le  troisième,  ethnogra- 
phie et  anthropologie  du  Sud-Ouest  africain  allemand  ; 
dans  la   quatrième,    ethnographie    et   anthropologie   de 
rOcéanie.   Outre  ces  cours,   chaque  semestre  d'été,  des 
leçons  sont  faites  sur  un  des  deux  sujets  suivants  :  anthro- 
pologie générale. ou  anthropologie  des  peuples  primitifs. 
Nous   ne   pouvons  examiner  ici   ces  derniers  cours  qui 
relèvent  plus  spécialement  de  la  faculté  des  sciences  ;  mais 
il  faut  remarquer  que  M.  v.  Luschan  comprend  l'ethno- 
graphie non   pas   au    point   de    vue   philosophique   ou 
historique,  c'est-à-dire  en  partant  des  données  de  l'histoire, 
mais  fait  de  cette  science  une  science  toute  expérimentale, 
s'appuyant  sur  l'étude  des  crânes,  des  restes  humains  et 
des  objets  de  toute  espèce  pouvant  aider  la  compréhen- 
sion ou  à  la  figuration  de  l'état  de  civilisation  d'un  peuple 
ou  à  la  détermination   de  son  origine.  De  même,  il  n'est 
pas  partisan   d'un  cours  d'ethnographie  purement  théo- 
rique,   mais  plutôt  d'un   cours  essentiellement  pratique 
basé   sur   l'observation   des   objets    conservés    dans    les 
musées  ethnographiques.   11   faudrait  donc,   selon  lui,  à 
côté  du  cours,  un  petit  musée  pour  servir  aux  démons- 
trations  pratiques  ;    une    somme   de   deux    mille  francs 
permettrait  d'acquérir  un   noyau  suffisant   A  notre  avis, 
les  deux  tendances  extrêmes  doivent  êtres  réunies  pour 
permettre  d'arriver   à   des   conclusions   et    à    des    vues 
générales. 

Dans  ses  leçons  d'ethnographie,  M.  Luschan  étudie 
d'une  façon  approfondie  un  ou  deux  peuples,  puis  com- 
pare avec  ceux-ci  les  autres  que  l'on  rencontre  dans  le 
pays  qui  fait  l'objet  du  cours.  Ces  peuples  sont  étudiés 
d'une  façon  méthodique,  et  voici  les  points  principaux 
examinés  par  le  professeur  :  I  Généralités  :  i)  nom  du 
pays   étudié    des  villages,  des  missions,  etc  ;  2)  carte  du 
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pays  avec  limites  politiques;  3)  statistique,  poimlation  ; 
4)  différentes  couches  de  la  population,  les  derniers 
arrivés,  chasseurs,  i)êcheurs,  agriculteurs  ;  5)  augmenta- 
tion ou  diminution  de  la  population,  causes  ;  6)  ])opu- 
lation  flottante,  les  marchands;  7)  situation  politique,  roi, 
chefs,  prêtres,  employés,  etc.  ;  8)  succession  au  trône, 
élection,  hérédité,  etc.  ;  9)  différences  entre  les  classes  ; 
10)  différentes  manières  de  saluer;  11)  l'esclavage  en 
général  ;  12)  l'esclavage  pour  dettes  ;  i3)le  droit,  la  juris- 
prudence ;  14)  guerre  et  paix  ;  i5)  position  sociale  de 
l'homme;  16)  position  sociale  de  la  femme  ;  17)  mariage 
et  divorce  ;  18)  le  veuvage  ;  19)  les  mœurs  ;  20)  nais- 
sance des  enfants,  pratiques,  etc.;  21)  l'éducation  des 
enfants;  22)  cérémonies  lors  de  l'arrivée  des  enfants  à  l'âge 
de  la  puberté  ;  23)  maladies,  causes,  soins,  mort,  enseve- 
lissement, enterrement,  différences  dans  l'entenement 
des  parjures,  des  endettés,   des  tués  par  la  foudre,  etc. 

II.  Religion  :  24)  générahtés;  25)  les  divinités  inférieures  ; 
26)  la  foudre;  27)  dieux  particuliers  aux  familles  et 
aux  endroits  ;  28)  les  esprits  ;  29)  le  culte  des  serpents  ; 
3o)  les  autres  cultes;  3i)  amulettes  et  sorcellerie  ;  32)  my- 
thologie; 33)  prêtres,  médecins,  magiciens;  34)  méde- 
cine ;  35)  système  chronologique  ;  36)  connaissances  astro- 
nomiques et  physiques  ;  37)  S3'stème  de  numération  ; 
38)  histoire;  39)  matériel  anthropologique,  conformation 
des   crânes,   etc.;  40)   matériel  linguistique,    mots,  etc. 

III.  Situation  des  maisons  et  des  villages:  41)  les  entre- 
prepreneurs  de  constructions,  maçons,  menuisiers,  etc.; 
42)  forme  typique  des  demeures;  43)  crépissage  des  parois; 
44)  construction  du  toit  ;  45)  les  étages  ;  46)  constructions 
additionnelles  à  la  maison  familiale  bâties  par  les  généra- 
tions suivantes  ;  47)  établissements  publics  ;  48)  diposi- 
tion  des  habitations  dans  les  villages  ;  49)  les  rues  ;  5o)  les 
communs;  5i)  les  fortifications,  les  ouvrages  de  défense: 
52]  disposition  intérieure  des  maisons  ;  53)  construction 
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lies  portes,  des  fenêtres  ;  54)  le  luxe,  la  tiécoration.  I\\  \'it' 
journalière  des  indigènes  :  55)  manière  de  faire  (iu  feu  ; 
56)  la  batterie  de  cuisine  ;  57)  la  nourriture  ;  58)  la  cuisine; 
59)  le  mets  journalier  ;  60)  mets  i)ermis  et  défendus  : 
61)  anthropophagie;  62J  le  tabac;  63)  le  haschisch: 
64)  les  liqueurs  alcoolisées  ;  65)  les  moulins  ;  66;  les  appa- 
reils d'éclairage  ;  67)  les  soins  donnés  au  corps  ;  68)  soins 
donnés  à  la  chevelure,  à  la  barbe,  etc  ;  6g)  habillement  ; 
70)  chaussure  ;  71)  coiffure  ;  72)  bijoux  ;  73)  amulettes  ; 
74)  masques  ;  75)  jouets  pour  enfants  ;  76)  jeux  et  danses  ; 
77 j  exercices  de  g>*mnastique,   natation,   canotage,  etc., 

78)  musique,  instruments.    V.    Déformations  du    corps    : 

79)  peintures  corporelles  ;  80)  tatouage  ;  81)  dessins  dans 
la  peau  produits  par  blessures  cicatrisées  ;  82)  déforma- 
tions des  oreilles  ;  83)  déformations  du  nez  ;  84)  déforma- 
tions des  lèvres  ;  85)  amputation  de  doigts  ;  86)  extraction 
ou  limage  des  dents  ;  87)  pressions  exercées  sur  les  crânes 
des  nouveaux-nés  ;  88)  la  circoncision  ;  89)  la  castration  ; 

90)  déformations  des  parties  génitales  de  la  femme. 
\*I-     Armes    et    instruments   de   chasse    et   de   pêche   : 

91)  armes  ;  92)  arcs  et  flèches  ;  93)  boucliers,  casques, 
cuirasses,  etc.  ;  94)  les  fusils  ;  g5)  état  de  la  guerre  ; 
96)  moyens  employés  à  la  chasse  ;  97)  trophées  de  chasse  ; 
98)  animaux  pris  à  la  chasse  ;  99)  la  pêche  ;  100)  canots  et 
filets  ;  ici)  nasses  et  autres  instruments  ;  102)  empoison- 
nement des  poissons  ;  io3)  usage  de  l'hameçon.  VII  Agri- 
culture et  élève  du  bétail  :  104)  instruments  agricoles  ; 
io5)  divisions  des  champs  ;  106)  la  moisson  ;  107)  le  bétail  ; 
108)  modifications  apportées  aux  cornes  ;  109)  le  sang  des 
animaux  comme  boisson  ;  iio)  la  castration.  VIII.  Com- 
merce et  métiers  :  m)  description  du  commerce  local  et 
du  commerce  avec  les  peuplades  voisines;  112)  Targent 
comme  valeur  commerciale  ;  ii3j  mesures  de  longueur  ; 
114)  mesures  de  capacités  ;  ii5)  poids  ;  116)  emballages  ; 
117)   lois  commerciales.   IX.    Industrie    métallurgique   : 
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1 18)  origine  de  cette  industrie  ;  119)  le  fer  ;  120)  sa  prove- 
nance ;  121)  instruments  de  fabrication  indigène,  mar- 
teaux, etc.  ;  122)  une  forge  indigène  ;  I23)  position  sociale 
du  forgeron  ;  124)  différents  travaux  du  forgeron  : 
125)  autres  métiers  s'occupant  du  travail  des  métaux. 
X.  La  céramique.  XI.  Travaux  en  bois,  ponts,  canots, 
gouvernails,  etc  XII.  Tissage.  XIII.  Industrie  du  tailleur 
d'habits,  (i) 

Les  cours  de  M.  v.  Luschan  sont  assez  bien  fréquentés  ; 
la  moyenne  des  auditeurs  est  de  vingt  par  semestre.  Les 
cours  pratiques  sont  surtout  intéressants,  car  le  professeur 
dispose  des  richesses  du  musée  d'ethnographie. 

d)    COIKS    I)K    (;R()(}RA1»HIK    ai*    SFMINAIPJC    POIR    l/É'irDK 

DES    r.ANGUKS    ORIKNTAI.ES. 

Le  séminaire  pour  l'étude  des  langues  orientales, 
annexé  à  l'université  de  Berlin,  a  pour  but  de  former  des 
interprètes  et  des  drogmans  pour  les  ambassades  de  l'em- 
pire allemand  dans  les  pays  d'Asie  et  d'Afrique  ;  les 
matières  y  enseignées  sont  les  langues  chinoise,  japonaise, 
hindoustani,  arabe  moderne,  perse,  turque,  suaheli,  russe, 
grecque  moderne.  A  côté  des  cours  de  langues,  existent  des 
cours  de  géographie  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de 
M.  Mitsotakis  sur  la  Grèce  moderne,  de  M.  Hartmann 
sur  la  Syrie,  de  M.  Vacha  sur  la  Perse,  de  M.  Lange  sur 
le  Japon.  Deux  méritent  surtout  notre  attention,  les  pre- 
miers étant  aussi  des  cours  d'histoire,  ce  sont  ceux  de 
MM.  Dove  et  Neuhaus. 

M.  le  privat-docent  Dove,  dont  nous  avons  déjà  vu  les 
cours  à  l'université,   est  chargé  de  faire  des  leçons  sur  la 

^i)  Voir  V.  Luschan,  Instniktionfur  ethnographische  Beobachiungen  und 
Sammlutignt  in  Deutsch-Ost-A/n'ca,  Berlin  1896,  et  Seidel,  Instjtiktiun 
fiir  Hhuographische  Bfobachiuvgcn  luid  Sammluiigeii  iti  Togo.    Berlin  1897. 
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,<cographic  des  colonies  allemandes  de  l'ouest  africain 
(Togo,  Cameroun,  Sud-Ouest  africain)  et  sur  l'économie 
coloniale  (émigratign,  colonisation,  etc.)  Dans  le  premier 
de  ces  cours,  après  avoir  donné  une  introduction  générale 
sur  les  colonies  allemandes,  il  étudie  spécialement  le  Togo, 
le  Cameroun  et  le  Sud  africain  allemand.  Chaque  colonie 
est  décrite  dans  l'ordre  suivant  :  côtes  et  ports,  montagnes, 
hydrographie,  climat,  flore,  faune,  population,  statistique  ; 
tous  ces  chapitres  sont  étudiés  d'une  façon  approfondie  en 
considérant  surtout  le  point  de  vue  économique  ;  à  ces 
données,  le  professeur  ajoute  quelques  détails  relatifs  à 
Tadministration ,  aux  postes,  aux  garnisons,  etc..  Ce 
premier  cours  est  de  deux  heures  par  semaine  pendant  un 
sem^tre,  et,  comme  le  second,  qui  n'est  que  d'une  heure 
par  semaine,  il  se  répète  chaque  année.  Ce  dernier  a  pour 
sujet  l'étude  de  toutes  les  questions  économiques  relatives 
aux  colonies  en  général  ;  ainsi  :  i°  colonies  fondées  par 
les  émigrants,  colonies  de  culture  en  grand,  celles  qui 
doivent  être  améliorées  par  des  travaux  d'irrigation  ou 
d'arrosage,  celles  pour  l'élève  du  bétail  ;  la  déportation 
dans  les  colonies  ;  2°  colonies  commerciales  et  colonies 
agricoles,  mise  en  plus  value  des  pays  tropicaux;  3'  sta- 
tistique coloniale.  Le  nombre  des  élèves  qui  assistent  à 
ces  cours  est  assez  restreint,  car  pour  pouvoir  suivre  les 
leçons,  il  faut  obtenir  une  autorisation  du  directeur  du 
séminaire, 

M.  Neuhaus,  chargé  du  cours  de  suaheli,  a  dans  ses 
attributions  un  cours  de  géographie  coloniale  :  commerce 
et  trafic  dans  l'Est  africain  allemand.  Dans  ses  leçons 
d'une  heure  par  semaine  pendant  un  semestre,  M.  Neuhaus 
passe  en  revue  les  différents  objets  d'exportation  de  cette 
colonie,  fait  connaître  leurs  noms  chez  les  indigènes  et 
leur  valeur  pour  les  Européens,  la  façon  dont  on  cultive 
les  plantes  et  les  lieux  où  l'on  trouve  les  fruits  à  exjxDrter  : 
rimportance  du  trafic,  le  commerce  de  l'ivoire,  etc.  A  ce 

6 
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cours  ust  annexe  un  colloquium  sur  les  colonies  alle- 
mandes en  Afrique  ;  dans  ces  exercices  pratiques ,  les 
élèves  font  à  tour  de  rôle,  sur  un  sujet,relatif  aux  colonies, 
une  conférence  qui  occupe  quelquefois  deux  leçons  d'une 
heure  et  qui  est  discutée  par  le  professeur  et  les  élèves. 
Comme  sujets  traités  dans  ce  colloquium,  nous  avons 
noté  :  la  situation  géologique  et  physique  de  l'Est  africain 
allemand  ;  les  essais  de  plantation  et  de  culture  dans  l'Est 
africain  allemand. 

H.  Université  de  Leipzig. 

a)    COl'RS  DE   M.    F.   RAT7EI.    ET  I.E  SÉMINAIRE  DE  (ÎÉOGRAPHIE 

L'enseignement  géographique  donné  par  M.  Frédéric 
Ratzel  (i)  est  un  des  plus  variés  qu'il  soit  possible  de 
trouver  en  Allemagae  ;  il  suffit  de  lire  la  liste  de  ses  leçons 
—  nous  la  donnerons  ci -après  —  pour  s'en  rendre  compte. 
Son  cours  le  plus  étendu  et  le  plus  important  au  point  de 
vue  de  l'étude  de  la  science  géographique,   est  celui  de 

(i)  Frédéric  Ratzel  naquit  en  1844;  après  ses  études  univer- 
sitaires, il  s'occupa  de  journalisme  et,  en  qualité  d'envoyé  spécial 
d'un  grand  journal  d'Allemagne,  il  visita  divers  pays,  notamment 
l'Autriche  et  les  Etats-Unis  d'Amérique.  11  abandonna  cette  carrière 
pour  devenir  professeur  de  géographie  à  la  Technische  Hochschule 
lie  Munich,  chaire  qu'il  quitta  pour  occuper  celle  devenue  vacante 
â  Leipzig  en  1886  par  suite  du  départ  de  M.  Richthofen  pour  Berlin. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  :  Die  VereinigtenStaalen  von  Nord-Amnika  ; 
physikaîische  Géographie  Hiid  Niilnrcliiiraktet,  Munich  1878,  i  vol.  6C)7pp.  ; 
Kiilturgcographic der  Verei)iîglen  Stiuitm  von  Nord-Atnerikn,  Munich  1880. 
762  pp.  ;  Die  afrikanische  Bogen,  Leipzig,  1891  ;  Politische  Géographie 
der  Vereinii^ien  Staalen  von  Nord- Amcrika,  Munich,  Oldenbourg,  1893; 
Voelherhiinde,  ^  volumes,  les  2  premiers  en  ame  édition,  Leipzig  et 
Vienne;  Anthropogeographie,  2  volumes,  Stuttgart,  18S2  et  1891  ;  Der 
Staiit  und  sein  Boden  geographiscli  betrachiel,  Leipzig,  Hirzcl,  1896;  Die 
gcographische  Méthode  in  der  Ethnographie,  Leipzig,  1897  ;  Deutschland. 
ïiinjiihrung  in  die  Ueimatkunde,  Leipzig,  Grûnow,  i8y8. 
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ijcugraphie  générale  divisé  en  ijuatic  parties,  chaque 
partie  faisant  l'objet  des  leçons  d'un  semestre.  La  pre- 
mière consiste  en  une  introduction  générale  suivie  de  la 
iTéographie  mathématique  ;  la  deuxième  est  intitulée: 
morphologie  de  la  terre  ;  dans  la  troisième,  M.  Ratzel  traite 
de  rhydrographie  et  de  la  climatologie  générale  et  dans 
la  quatrième  il  donne  la  biogéographie  et  les  principes 
fondamentaux  de  Tanthropogéographie.  Quoiqu'il  existe 
des  manuels  de  géographie  physique  de  valeur,  M.  Ratzel 
croit  qu*un  cours  de  géographie  générale  est  nécessaire, 
d'une  part  pçur  faire  connaître  certaines  questions  d'une 
façon  plus  approfondie,  d'autre  part  afin  que  les  élèves 
sachent  quelle  est  l'opinion  du  professeur  sur  certains 
points  non  encore  suffisamment  éclaircis.  La  moyenne 
des  auditeurs  est  d'environ  trente-cinq,  quelquefois  même 
plus  ;  les  cours  ont  lieu  dans  l'auditoire  de  géographie  et 
souvent  aussi  dans  un  auditoire  spécial  plus  grand  muni 
d'un  appareil  pour  projections  lumineuses.  M.  Ratzel  a 
réuni  dans  son  séminaire  une  série  de  photographies,  et  il 
illustre  son  cours  par  des  projections  très  intéressantes  et 
très  instructives  ;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  parlé  des  gla- 
ciers, de  leur  formation,  de  leur  situation,  etc.,  il  fait 
passer  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  des  reproductions  en 
grand  de  photographies  de  différents  glaciers,  comme 
ceux  des  Alpes  ou  du  Kilima-Ndjaro. 

Un  autre  cours  est  intitulé  :  les  états  les  plus  importants 
du  monde  en  dehors  de  ceux  de  l'Kurope,  et  les  grandes 
colonies";  dans  ces  leçons,  ^L  Ratzel  s'occupe  de  divers 
états,  comme  le  Japon,  la  C'orée,  l'Australie,  le  Canada, 
les  Etats-Unis,  etc.  Voici,  à  peu  de  chose  près,  le  plan 
suivi  pour  chacun  de  ces  pays  :  position  géographique, 
superficie,  population,  position  politique,  climatologie, 
orographie  ,  hydrographie ,  ethnographie ,  commerce , 
importation  et  exportation,  villes  principales,  ports,  che- 
mins de  fer,   douanes,   télégraphes,  rapports  politiques  et 
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commerciaux  avec  les  Ktats  eiiiopécns,  développement 
politique,  influence  politique  des  grandes  puissances,  etc. 
Ce  cours  a  été  fait  pendant  le  semestre  d'hiver  1898-99  et 
a  été  suivi  par  plus  de  trente  élèves  ;  un  autre  donné  ])en- 
dant  le  même  semestre  à  un  auditoire  d'environ  cinquante 
étudiants,  avait  pour  matière  :  les  principes  fondamentaux 
de  l'ethnographie  politique;  le  but  de  M.  Ratzel  dans 
ces  cours  était  de  montrer  comment  l'ethnographie  peut 
servir  à  la  politique,  et  de  faire  concevoir  l'étude  de  la 
géographie  politique  d'une  façon  plus  générale.  Ce  cours 
d'ethnographie  est  présenté  d'une  tout  autre  manière  que 
ceux  faits  par  M.  v  .  Luschan  à  Berlin;  alors  que  ce 
dernier  donne  surtout  l'ethnographie  avec  démonstrations 
pratiques,  M.  Ratzel  considère  cette  science  d'un  point 
de  vue  philosophique,  dans  ses  lignes  générales,  sans 
cependant  dédaigner  les  musées  dont  il  reconnaît  les 
avantages  et  la  nécessité,  ainsi  qu'il  l'a  montré  dans  son 
savant  ouvrage,  Voelkerkunde, 

Parmi  les  cours  donnés  par  M.  Ratzel,  nous  citerons  : 
géographie  politique  générale  surtout  de  l'Europe  et  de 
ses  colonies  |5]  ;  géographie  de  l'Afrique  !4|  ;  l'Alle- 
magne 'l4|  ;  introduction  à  l'étude  de  la  géographie  |31  : 
les  Alpes  |3]  ;  géographie  générale,  i^e  partie,  méthode, 
vues  générales  et  introduction  historique  [4]  ;  géographie 
générale,  2^'  partie,  morphologie  de  la  terre  |3]  ;  hydro- 
graphie et  climatologie  générales  |3|  ;  biogéographie, 
anthropogéographie  \5\  \  les  principaux  Etats  de  l'Eu- 
rope \2\\  points  principaux  de  la  géographie  politique  [2'  ; 
])ays  et  peuples  de  l'Afrique  [2]  ;  la  Méditerranée  et  les 
pays  voisins  [2;;  descriptions  de  voyages;  usage  de  la 
géographie  en  histoire  ;  puissance  et  politique  de  l'An- 
gleterre ;  pays  et  villes  de  l'Europe  centrale  |i];  principes 
de  l'ethnographie  1 1  [.  Il  faut  y  ajouter  les  exercices  })ra- 
tiques  au  séminaire  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le    séminaire    de    géographie    a   ses   locaux   dans    les 
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l>àtiments  de  Tuniversifé  elle-même,  au  deuxième  étaf^e  de 
l'aile  appelée  Paulinum  ;  ils  consistent  en  quatre  salles  de 
dimensions  différentes. 

La  première  assez  vaste,  ressemble  à  un  grand  vestibule 
et  sert  dans  sa  partie  antérieure  de  vestiaire  poin  les  étu- 
diants, et  vers  le  milieu  de  cette  salle,  se  trouvent  plusieurs 
tjrandes  armoires  où  sont  renfermés  dans  des  cartons  et 
selon  un  ordre  systématique,  les  cartes,  i)lans,  vues,  etc., 
cjui  forment  un  matériel  riche  et  utile  pour  les  travailleurs. 
Il  faut  surtout  remarquer,  non  seulement  le  nombre  des 
cartes,  mais  aussi  leur  classification  et  les  précautions 
prises  par  le  directeur  du  séminaire  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  poussières,  lin  face  de  ces  armoires  une  biblio- 
thèque assez  grande  contenant  de  nombreux  volumes,  la 
j)Iupart  anciens  ou  d'un  usage  non  journalier.  Au  fond  de 
la  salle,  une  nouvelle  bibliothèque,  des  tables,  etc.,  formant 
le  matériel  du  séminaire  de  géographie  historicjue  récem- 
ment institué  et  dont  nous  i)arlerons  plus  loin  ;  ce  sémi- 
naire n'est  là  que  temporairement. 

La  deuxième  salle  moins  grande  que  la  première,  mais 
mieux  aménagée,  —  ^L  Ratzel  a  soin  de  rendre  son 
séminaire  aussi  agréable  que  possible  —  est  la  salle  des 
étudiants  et  aussi  celle  où  se  font  les  exercices  j>ratiques 
de  M\L  Ratzel,  Fischer  et  Eckert  ;  les  cours  généraux  se 
font  dans  un  auditoire  spécial.  Quatre  tables  placées 
parallèlement  aux  petits  côtés  de  la  salle  frappent  d'abord 
les  regards  par  leurs  vastes  dimensions  ;  un  des  longs  côtés 
est  percé  de  quatre  fenêtres  très  larges,  tandis  (jue  l'autre 
i*st  formé  par  la  bibliothèque  dont  les  rayons  recouvrent 
aussi  presque  tout  le  petit  côté  du  fond.  Les  espaces 
laissés  libres  sur  les  parois  sont  remplis  par  des  cartes  et 
des  tableaux  parmi  lesquels  quelques-uns  sont  très  intéres- 
sants :  en  grands  caractères  visibles  de  tous  les  )>oints  tic 
la  salle  y  sont  transcrites  des  données  géographi(]urs, 
telles    (]U0    la    superficie    des    parties    du    monde    et    des 
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mers,    la   longitude    et    la    latitude    de    certaines    villes 
importantes,   etc. 

La  troisième  salle  qui  est  d'un  côté  en  communication 
avec  la  deuxième  et  de  l'autre  avec  l'extérieur,  sert  de 
bureau  au  directeur  du  séminaire  ;  c'est  là  que  M.  Ratzel 
se  tient  tous  les  jours  presque,  à  la  disposition  des  élèves. 

Le  mobilier  de  ce  cabinet  de  travail  est  simple  :  tables, 
chaises,  pupitre  et  une  bibliothèque  bien  fournie.  Entre  la 
salle  des  étudiants  et  le  bureau  du  directeur,  la  commu- 
nication est  constante,  la  porte  est  presque  toujours  entre- 
bâillée et  les  élèves  qui  connaissent  l'amabilité  et  l'affa- 
bilité de  leur  professeur  ne  se  font  pas  faute  d'aller  souvent 
lui  demander  un  renseignement,  de  lui  soumettre  leurs 
désirs  et  de  discuter  avec  lui  tel  ou  tel  point  difficile. 

La  quatrième  et  dernière  salle  est  réservée  aux  assistants 
qui  s'y  tiennent  aussi  à  la  disposition  des  étudiants  pour 
les  aider  dans  leurs  travaux  ;  ime  table  spéciale  est  réser- 
vée à  ceux  qui  veulent  faire  des  travaux  cartographiques. 
Dans  une  armoire  sont  des  planimètres,  des  curvimètres. 
(les  baromètres  et  autres  instruments,  de  même  qu'une 
collection  de  pierres  et  de  minéraux  qui  servent  pour  les 
léchons  et  les  exercices  et  une  collection  très  intéressante  de 
photographies  négatives  pour  projections  lumineuses;  nous 
avons  vu  quel  parti  ^L  Ratzel  tire  de  cette  collection  pour 
rendre  ses  cours  ]>lus  instructifs. 

Déjà  avant  la  création  d'une  chaire  de  géographie  à 
l'université  de  Leipzig,  une  collection  de  cartes  avait  été 
commencée  et  se  trouvait  sous  la  direction  du  professeur 
des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  en  dernier  lieu  du  pro- 
fesseur W'uttke  ;  elle  coin})renait  surtout  des  cartes  histo- 
ricjues,  des  atlas,  des  plans  de  villes  et  des  cartes  spéciales, 
au  maximum  loo  cartes.  Oscar  Peschel  qui,  en  1871, 
devint  professeur  à  Leipzig  eoniment^a  un  geographischer 
a])parat  (|ui  fut  encore  augmenté  ]>ar  (^tto  Delitsch. 

Mais  la  vraie  fondation  du  séminaire  de  géogra])hie  est 


—  79  — 

due  à  M.  V.  Richthofen  qui,  en  i883,  fut  nommé  j^rofesseur 
de  géographie  à  Leipzig  après  l'avoir  été  à  Bonn.  A  cette 
époque,  une  seule  salle,  encore  assez  étroite,  était  mise  à 
la  disposition  du  directeur.  En  1886,  M.  Richthofen, 
appelé  à  Tuniversité  de  Herlîn,  fut  remplacé  à  Leipzig 
par  M.  Ratzel.  Celui-ci  fit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  un 
agrandissement  des  locaux  du  séminaire;  il  y  parvint,  et 
lors  de  la  construction  assez  récente  des  locaux  actuels, 
les  quatre  salles  dont  nous  avons  parlé,  furent  mises  à  sa 
disposition.  Actuellement  le  séminaire  jouit  d'un  subside 
annuel  de  mille  marks  pour  l'achat  de  livres,  de  cartes  et 
du  matériel  nécessaire  aux  leçons  et  aux  exercices  pra- 
tiques ;  en  plus,  une  somme  de  douze  cents  marks  lui 
est  attribuée  chaque  année  pour  les  assistants  au  nombre 
de  deux.  Il  faut  ajouter  à  ces  revenus,  la  somme  payée 
par  les  étudiants  ou  anciens  étudiants  (jui  fréquentent  le 
séminaire,  somme  qui  atteint  chatpie  année  environ  mille 
marks. 

En  octobre  1898,  ^L  Ratzel  a  porté  à  la  connaissance 
des  membres  du  séminaire  les  dispositions  d'un  nouveau 
règlement,  qui  est  encore  en  vigueur  et  dont  voici  le  texte  : 

>;  i^'^.  Le  séminaire  de  géographie  met  à  la  disposition 
des  membres  les  moyens  de  faire  des  études  approfondies 
de  géographie  ;  il  doit  rendre  ces  études  aussi  faciles  que 
possible  et  les  encourager.  Le  séminaire  peut  être  utilisé 
par  les  étudiants  qui  s'occupent  d'autres  sciences  pour 
autant  (]u'ils  désirent  aide  ou  conseil  à  propos  de  cjuestions 
Idéographiques. 

s;  2.  Le  séminaire  est  ouvert  ])endnnt  chaciue  semestre 
de  cours  tous  les  jours  de  9  heures  du  matin  à  9  i,'2  heures 
du  soir.  Une  affiche  annonce  quand  le  séminaiie  est  ouvert 
l>endant  les  vacances  et  (juand  il  est  fermé  extraordinai- 
lement. 

§  3.  La  qualité  de  membre  du  séminaire  s'acquiert  pour 
un  seul  semestre;  les  membres  prennent  part  aux  exercices 
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pratiques  et  ont  le  droit  de  se  servir  de  la  bibliothèque 
et  des  autres  installations. 

S  4.  Les  membres  sont  admis  par  le  directeur  qui  leur 
fait  prendre  l'enjs^agement  de  se  conformer  aux  présents 
statuts  et  aux  mesures  prises  ou  à  prendre  en  vue  du  main- 
tien du  bon  ordre. 

S  5.  hes  membres  sont  obli<(és  de  prendre  part  à  tous 
les  exercices  pratiques  et,  en  cas  d'empêchement,  d'en 
avertir  à  temps  le  directeur. 

S  6.  La  fréquentation  du  séminaire  peut  être  permise 
})ar  le  directeur  à  un  j>utit  nombre  d'anciens  membres 
dans  le  but  d'y  faire  des  travaux  scientifiques  ;  de  même 
le  directeur  peut  i)ermettrc  à  d'autres  de  fréquenter  le 
séminaire  et  ce,  pendant  six  semaines  au  plus.  Ces  deux 
ratéf(ories  forment  les  membres  extraordinaires  et  sont 
soumis  comme  tels  au  rè<^lement. 

ï:i  7.  Chaque  membre  ordinaire  doit  payer,  soit  avant, 
soit  aussitôt  après  sa  réception,  les  sommes  suivantes  :  au 
commencement  de  chacjue  semestre,  a)  à  la  questure  de 
l'université,  3  marks;  h)  au  fonds  de  la  bibliothèque  du 
séminaire,  10  marks;  c)  de  plus  une  somme  de  2  marks 
doit  ctre  déposée  en  ,t(arantie  de  la  valeur  de  la  clef  des 
salles  ;  contre  remise  de  la  clef,  le  membre  re(;oit  les  2 
marks  déposés.  C'haipie  membre  extraordinaire  doit  ver- 
ser 5  marks  au  fonds  de  la  bibliothèque. 

v5  8.  Ne  peuvent  ]>rendre  part  aux  exercices  pratiques 
pour  avances,  que  les  membres  qui  ont  suivi  les  cours 
pratiques  pour  commençants  à  Leipzig  ou  les  exercices 
pratiques  dans  une  autre  université.  Les  membres  qui  ont 
étudie  la  géographie  pendant  plusieurs  semestres  peuvent 
avec  l'autorisation  du  directeur,  assister  aux  exercices 
pratiques  pour  avancés. 

ï;;  g.  Chaque  membre  reçoit  une  clef  pour  ouvrir  la 
porte  extérieure  du  séminaire  ;  cette  clef  ne  peut-être 
ronfiée  à  d'autres  ri  doit  être  remise  aux  assistants  avant 
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(le  quitter  le  séminaire,  soit  pour  un  temps  assez  long, 
soit  pour  toujours.  Les  membres  qui  désirent  fréquenter 
le  séminaire  pendant  les  vacances  doivent  en  demander 
l'autorisation  au  directeur.  Chaque  membre  peut  obtenir 
la  clef  d'un  tiroir  de  table  de  travail  ;  en  cas  de  perte  de 
cette  clef,  il  paiera  une  amende  de  3  marks  au  profit  de  la 
bibliothèque. 

S  lo.  L'assistant  doit  veiller  au  maintien  du  bon  ordre 
dans  les  salles  du  séminaire  et  les  membres  doivent  obéir 
à  ses  injonctions 

S  II.  Il  est  défendu  de  se  servir  des  livres  de  la  biblif)- 
ihèque  en  dehors  du  séminaire. 

,^  12.  En  cas  de  non  observation  de  ces  statuts,  ou  bien 
pour  manque  d'application  dans  les  exercices  pratiques, 
ou  encore  pour  avoir  emporté  sans  autorisation  un 
volume,  l'exclusion  d'un  membre  peut  être  décidée  par 
le  directeur. 

A  ces  statuts  sont  ajoutées  des  dispositions  réglemen- 
taires spéciales  relatives  aux  salles,  comme  suit  : 

J;  I.  Tous  les  membres  du  séminaire  doivent  veiller  au 
bon  ordre  dans  les  salles  et  éviter  toute  occasion  d'in- 
cendie; il  est  défendu  de  fumer. 

ï:^  2.  En  entrant  et  en  sortant,  il  faut  fermer  les  portes 
avec  soin,  mais  sans  bruit. 

S  3.  On  ne  peut  introduire  d'é^angers  au  séminaire 
sans  l'autorisation  du  directeur. 

5^  4.  Les  livres  de  la  bibliothè(iue  doivent  être  remis. 
après  usage,  à  leur  place  exacte. 

5:5  5.  Il  est  défendu  de  faire  des  annotations  dans  les 
livres  et  sur  les  cartes  et  de  détériorer  le  matériel  de 
quelque  façon  que  ce  soit;  dans  ce  cas,  l'étudiant  devra 
remplacer  le  livre  ou  Tobjet  détérioré. 

j5  6.  Il  est  défendu  de  jeter  du  papier  à  terre  et  aussi  de 
Irdsser  sur  les  tables  des  cahiers  ou  d'autres  objets. 
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§  7  II  faut  veiller  au  bon  état  de  tous  les  objets  du 
séminaire  ;  il  est  défendu  de  se  servir  d'autres  encriers 
que  de  ceux  placés  sur  les  tables  et  de  plaCer  ces  encriers 
sur  des  livres  ouverts  ou  sur  des  cartes. 

S  8.  Pour  prendre  des  livres  dans  la  partie  supérieure 
de  la  bibliothèque,  on  doit  se  servir  des  échelles. 

S  9-  Chaque  bec  de  gaz  doit  être  éteint  lorsqu'on  ne 
s'en  sert  plus. 

Le  matériel  du  séminaire  est  très  riche  et  bien  choisi. 
La  partie  la  plus  importante,  peut-être,  est  la  collection 
de  cartes  ;  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'en  parler.  La 
bibliothèque  renferme  tous  les  livres  principaux  et  néces- 
saires ;  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'ordre  qui  y  existe  et 
le  classement  qui  y  a  été  apporté  :  sous  chaque  rayon,  un 
t'xriteau  visible  de  loin  indique  la  matière  traitée. 

Voici  le  classement  adopté  par  M.  Ratzel  :  Périodiques 
et  publications  de  sociétés  ;  auteurs  classiques  ;  histoire 
de  la  géographie  ;  biographies  et  discours  ;  voyages  du 
xixc  siècle  ;  Europe  en  général  ;  Europe  centrale  ;  i\lle- 
niagne  ;  les  Alpes  ;  Europe  occidentale  ;  Europe  orientale 
et  septentrionale  ;  les  régions  polaires  ;  Europe  méridio- 
nale ;  Asie  ;  Australie  et  Océanie  ;  Afrique  ;  Amérique  ; 
géographie  mathématique  ;  météorologie  ;  climatologie  ; 
orographie;  volcans;  fleuves;  océans;  glaciers  et  glaces  : 
géographie  physique  ;  géologie  et  minéralogie  ;  biogéo- 
graphie ;  anthropogéographie  ;  ethnographie  ;  géographie 
politique;  statistique;  géographie  commerciale;  ouvrages 
«i^énéraux  de  classe  ;  méthodique  ;  introduction  aux  obser- 
vations scientificiues  ;  sciences  auxiliaires  ;  lexiques  ; 
bibliographies,  mélanges,  atlas.  Parmi  les  publications 
de  sociétés,  nous  trouvons  :  Journal  of  the  geographical 
Society;  Annuaire  météorologicjue  de  France,  Zeitschrift 
der  (isterreich.  nieteorolog.  (lesellschaft,  Jahrbuch  des 
K(")nigl.  siichs.  meteorol.  Instituts,  Petermann's  Mitthei- 
lungcn,  Zeitschrift  et  \'eîhandlungen  der  ( iesellschaft  fiir 
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Erdkunde   de  Berlin,  Geogiaphisches  Jahrbucb,  Verein 
fur  Erdkunde  de  Leipzig,  Kettler's  Zeitschrift  fur  wissen- 
schaftliche  Géographie,   Cjeographische  Zeitschrift,   Zeit- 
schrift   fur    Schulgeographie ,    Deutsche    geographische 
Blàtter,   Archiv  fur  Ethnographie  ;   Jahrbuch  der  Astro- 
nomie   und    Geophysik,    Zeitschrift    fur    vergleichende 
Erdkunde,    Annales    del    ministerio  de   fomento   de   la 
republic?,  mexicana,  Das   Ausland,   Annalen  der  Hydro- 
graphie.  Procedings  of  the  royal  Society,    Congrès  des 
américanistes.  Congrès  internationaux  des  sciences  géo- 
graphiques,  Verhandlungen   der  1-12  deutschen  Geogra- 
phentages,    etc.  ;    parmi    les    ouvrages    de    géographie 
physique,  ceux  de  Abbe,  Dorr,  Dunker,  Gecke,  Gerland, 
Gùnther,    Ilaughton,    ITerschel ,    Lapparent,    Leipoldt, 
Meunier,    Meyer,    MuUer,    Peschel ,    Pcnck,    Quetelet, 
Scnft,  Schubert,  Supan,  Sinder,   Ule,  Volger,   Zchnder  ; 
parmi  les  atlas,  ceux  de  Stielcr,  Andrée,  Kiepert,  Spramer, 
Droysens,  Meyer,  Kohi,  Spruner,  Mces,  Langhaus,  von 
Sydow,   Vidal-Lablachc,  etc.    Pour  les  publications  de 
ptHit  volume  non  reliées,  comme  les  thèses,  les  discours, 
les   extraits    de   périodiques,     M.    Ratzel    a    adopté    un 
système  pratique  :  les  réunir  par  groupes  de  matières  et 
les  entourer  d'un  cartonnage  ;    c  est  ainsi  qu'il  existe  des 
fardes  de  brochures  relatives  à  la  chaleur,  à  la  géographie 
politique,  aux  cours  d'eau,  au  climat,  etc.  Ces  brochures 
remplissent  trois  rayons  d'un  mètre  de  longueur.  En  plus, 
un  catalogue  sur  fiches  permet  de  se  retrouver  facilement 
dans  la  bibliothèque  ;  et  afin  de  tenir  compte  des  désirs 
des  élèves,  M.  Ratzel  a  fait  placer  dans  la  salle  de  travail 
un  registre  où  chacun   peut  inscrire  le  titre  des  volumes 
(ju'il  voudrait  voir  à  la  bibliothèque  ;  ce  registre  est  visé 
chaque  semaine  par  le  directeur,  qui  y  indique  les  mesures 
(]u'il   compte  prendre  pour  satisfaire  à  la  demande  des 
membres. 

La    fréquentation   du    séminaire  a   toujours   été  et   ist 
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encore  très  grande  ;  la  moyenne  des  inscriptions  comme 
membres  du  séminaire  est  d'environ  cinquante  par 
semestre.  Quant  au  nombre  de  travailleurs  qui  font  au 
séminaire  des  recherches  géographiques,  il  est  souvent 
considérable,  et  certains  jours,  nous  y  avons  vu  plus  de 
vingt  étudiants.  La  tranquillité  qui  y  règne  est  frappante 
surtout  quand  on  vient  de  l'institut  de  Berlin  ;  pas  la 
moindre  conversation,  chacun  travaille  sérieusement  et 
l'étude  y  est  plus  facile  qu'à  l'institut  dirigé  par  M.  Richt- 
hofen,  mais  on  s'y  sent  plus  isolé. 

Jusqu'en  1894,  les  cours  pratiques  étaient  tous  faits  par 
M.  Ratzel  lui-même;  depuis  lors,  il  est  aidé  pour  les 
exercices  par  des  assistants,  actuellement  au  nombre  de 
deux.  CJn  peut  donc  diviser  les  exercices  pratiques  de 
géographie  en  dv'ux  séries,  l'une  sous  la  direction  de 
AI.  Ratzel,  l'autre  sous  la  direction  de  MM.  Fischer  et 
J^^ckert,  assistants;  une  troisième  série  d'exercices  pratiques 
(le  géographie  est  donnée  par  M.  H  assert,  priva  t-docent, 
mais  pas  au  séminaire. 

Pendant  les  semestres  d'hiver  1897- 1898  et  1898- 1899, 
M.  Ratzel  a  dirigé  des  exercices  pratiques  réservés  aux 
étudiants  qui  ont  déjà  fait  des  études  de  géographie 
(  Fortgeschrittenere),  sur  des  sujets  tirés  de  la  géographie 
physicjue  et  ce,  pendant  une  heure  par  semaine.  Ces  exer- 
cices pratiques  sont  d'un  genre  spécial,  très  curieux  et 
très  intéressants,  mais  demandent  beaucoup  d'habileté  de 
la  part  du  professeur,  et  de  la  part  des  élèves,  beaucoup 
(le  complaisance;  ils  ressemblent  assez  bien  à  un  cours:  le 
sujet  en  est  déterminé  à  l'avance  par  le  directeur  et  porté 
à  la  connaissance  des  élèves  par  voie  d'affiche;  ceux-ci 
doivent  pour  le  jour  du  cours  préparer  la  matière.  Le 
professeur  fait  au  séminaire  une  conférence  sur  le  sujet 
annoncé,  mais,  ei  c'est  en  cela  que  cette  causerie  devient 
un  cours  prati(]ue,  il  a  soin  d'interroger  les  élèves  ;  il 
rJj(M('lu;  à   développer  chez   ses  auditeuis  \os  facultés  de 
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l'esprit,  surtout'  celle  de  l'observation  ;  il  les  habitue  à 
rechercher  les  causes  des  phénomènes,  à  déduire  les  lois 
physiques  et  à  trouver  leurs  applications,  à  acquérir  des 
vues  d'ensemble  nécessaires  pour  bien  comprendre.  Le 
but  de  M.  Ratzel  n'est  pas  tant  de  faire  connaître  le  fond, 
la  matière  du  cours  qui  peut  être  étudiée  dans  la  plupart 
des  manuels,  mais  en  entrant  dans  plus  de  détails,  mieux 
faire  saisir  les  lois  générales  et  tenir  ses  auditeurs  au  cou- 
rant des  trouvailles  de  la  science.  Parmi  les  sujets  traités 
par  M.  Ratzel,  nous  citerons  les  suivants  :  les  fleuves  et 
les  lacs  ;  généralités  au  sujet  des  glaces,  le  développement 
des  glaciers  ;  le*  névé  et  la  glace  ferme  ;  généralités  sur 
l'atmosphère  ;  sources  de  chaleur  de  la  terre,  etc. 

M.  Fischer  est  chargé  de  donner  un  cours  pratique 
aux  avancés;  il  leur  fait  dessiner  des  cartes  soit  d'après 
des  atlas,  soit  d'après  des  données  de  voyageurs  ou  d'cx^ 
plorateurs.  Le  nombre  des  élèves  qui  prennent  part  à  ces 
exercices  est  très  restreint,  d'autant  plus  que  M.  Fischer, 
cartographe  distingué,  tient  à  ce  que  les  membres  arrivent 
avec  des  travaux  irréprochables  non  seulement  en  ce  qui 
concerne  la  constniction  des  méridiens  et  des  parallèles, 
l'exactitude  du  dessin  des  côtes,  des  limites  et  du  cours 
des  fleuves,  des  rivières  et  des  ruisseaux,  mais  encore 
pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'emploi  des  couleurs,  à  la 
disposition  et  à  l'écriture  des  noms  des  lieux,  de  mon- 
tagnes, etc. 

M.  Eckert  donne  aussi  un  cours  d'une  heure  par 
semaine,  mais  pour  les  commençants.  Le  sujet  des  exer- 
cices pratiques  varie  chaque  année  :  ainsi  pendant  le 
semestre  d'hiver  1898-99,  le  but  des  exercices  était  d'ar- 
river à  la  connaissance  des  différentes  méthodes  de 
représentation  du  globe,  du  calcul  de  la  latitude  et  de 
la  longitude  d'un  lieu,  des  preuves  de  la  rotondité  de 
la  terre  tant  du  Nord  au  Sud,  que  de  l'Est  à  l'Ouest,  des 
projections  cartographiques,  etc.  Voici  quelques  sujets  de 
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lct;uns  de  ce  scmcstic  :  fprnie  tlu  globe  leiiestre  cl  ses 
divisions,  orientation,  les  parallèles  et  les  méridiens, 
rotondité  de  la  terre,  aplatissement  aux  pôles,  preuves  ; 
détermination  de  la  grosseur  de  notre  planète  ;  mesures 
terrestres,  le  mètre,  le  mille;  systèmes  de  projection,  etc. 
Dans  le  courant  du  semestre  précédent,  été  i8g8,  les 
exercices  pratiques  étaient  relatifs  aux  principaux  pro- 
blèmes de  la  géographie  physique,  par  exemple  :  la  forme 
des  côtes,  falaises  et  plages,  représentation  des  ports, 
ceux  situés  à  l'embouchure  d'un  fleuve,  ou  protégés  par 
une  île,  ou  créés  par  l'homme  ;  dessin  des  îles  et  étude  de 
leurs  formes  ;  les  attolles  ;  profils  à  travers  les  mers  et  les 
océans  ;  différentes  formes  de  montagnes,  etc.  En  hiver 
1897-98,  les  exercices  pratiques  du  Dr  Eckert  avaient  pour 
but  de  faire  connaître  et  apprécier  les  différents  systèmes 
proposés  par  des  géographes  pour  arriver  à  la  confection 
exacte  et  rapide  des  cartes  ;  méthode  de  Matzat,  à  Taide 
de  cercles  concentriques  ;  de  Kirchhoff-Lehmann,  de 
Kaufmann  et  Masser,  d'Umlauft,  de  St6ssner,de  Gagouin, 
d'O.  Bismark,  etc.  Les  travaux  se  font  tous  au  cours  pra- 
tique en  même  temps  que  le  professeur  dessine  au  tableau 
un  modèle  de  la  figure  que  les  étudiants  doivent  repro- 
duire dans  leurs  cahiers  ;  ces  dessins  sont  revus  et  corrigés. 
Au  séminaire  de  géographie  doit  se  rattacher  le  geogra- 
phisches  Abend  ou  soirée  géographique,  à  laquelle  nous 
n'avons  pu  assister  pendant  notre  séjour  à  Leipzig  ;  cette 
réunion  n'a  lieu  (ju'une  fois  par  mois  et  elle  venait  d  être 
tenue  lors  de  notre  arrivée.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Mar- 
tonne  :  «  C'est  seulement  une  fois  par  mois  que  se  réunit 
le  geographisches  abend  dans  une  salle  de  la  brasserie  la 
plus  renommée  de  l'endroit,  le  Thûringerhof.  Là,  devant 
les  ciuches  pleines,  sans  se  laisser  troubler  par  les  éclats 
de  quelque  chanson  bachique  qui  s'élèvent  parfois  des 
salles  de  corps  du  rez-de-chaussée,  on  écoute  une  confé- 
rence faite  le  plus  souvent  par  un  étudiant  qui  va  passer 
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bientôt  son  doctorat  et  expose  le  résultat  de  reciierclies 
l^ersonnelles,  ou  par  un  privat-docent  qui  raconte  un 
voyage  d'exploration  scientifique  ou  même  par  un  pro- 
fesseur qui  résume  les  idées  principales  d'un  livre  prêt  de 
paraître.  L'auditoire  se  compose  des  élèves  membres  du 
séminaire,  de  professeurs  et  de  privat-docenten  de  géo  • 
j;raphie  ou  sciences  voisines,  parfois  d'hôtes  de  passage 
Après  la  discussion  qui  suit  la  conférence,  le  président 
i\\iï  est  presque  toujours  l'assistant  de  M.  Râtzel,  déclare 
la  séance  officielle  close  ;  les  pipes  et  les  cigares  s'allument 
et  la  soirée  s'achève  au  milieu  de  conversations  aussi 
animées  qu'intéressantes  ». 

h)    COURS    nE    M.     SIEGLIN     ET     LE    SÉMINAIRE    HE 
GÉOGRAPHIE  MlSTORiyL'E. 

Jusqu'en  octobre  i8g8,  la  géographie  historique  n'était 
pas  représentée  à  l'université  de  Leipzig  par  un  professeur 
spécial;  à  cette  époque,  M.  Sieglin,  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité, fut  chargé  de  donner  un  cours  de  géographie 
historique  et  d'installer  un  séminaire.  Le  premier  cours 
fait  par  le  nouveau  professeur  avait  pour  titre  :  Lander 
und  Vôlkerkunde  von  P2uropa  und  den  ûbrigen  Landern 
des  Mittelmeeres  von  den  âltesten  Zeiten  bis  zum  Ausgang 
der  \'ôlker\vanderung.  Ses  leçons  avaient  lieu  deux  fois 
par  semaine  et  duraient  une  heure  chacune.  Son  but  dans 
ce  cours  est  d'établir  comment  les  différents  peuples  de 
l'Europe  se  sont  formés,  quelle  est  leur  origine  et  quelle 
est  leur  constitution  au  point  de  vue  ethnographique. 
Pour  y  arriver,  M.  Sieglin,  en  général,  fait  d'abord 
connaître  les  données  des  géographes  et  des  historiens 
anciens  sur  la  position  géographique  de  chacun  des 
peuples  ;  il  coordonne  ensuite  ces  renseignements  après 
les  avoir  classés  suivant  leur  valeur  et  ce  classement  lui 
fournit   l'occasion  de   faire  de  la  critique  historique,  soit 
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pour  déterniincr  si  le  texte  de  l'auteur  qui  sert  de  source, 
nous  est  parvenu  dans  sa  forme  primitive,  soit  pour 
démoatrer  que  le  géographe  ou  l'historien  sur  lequel  il  faut 
s'appuyer  a  vu  de  prés  les  faits  qu'il  nous  transmet  ou  ne 
donne  ces  détails  que  par  ouï-dire,  soit  encore  pour  déter- 
miner exactement  quelle  créance  il  faut  accorder  à  la 
source  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  postérieure  aux 
faits  narrés.  Ce  premier  travail  lui  permet  de  tirer  cer- 
taines conclusions  et  d'établir  avec  une  précision  suffi- 
sante les  déplacements  des  peuples  et  les  pays  occupés 
par  eux  aux  différentes  époques.  Quelquefois  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  auteurs  contemporains  et  puisés 
par  ces  derniers  aux  meilleures  sources,  sont  contradic- 
toires, et  dans  ce  cas  il  est  plus  difficile  d'arriver  à  des 
conclusions  satisfaisantes.  Mais  les  sources  ne  consistent 
pas  uniquement  dans  les  écrits  des  géographes  et  des 
historiens  ;  la  linguistique  peut  venir  à  Taide  et  le  profes- 
seur cherche  si  les  données  fournies  par  l'étymologie  des 
noms  de  lieux,  par  la  toponymie,  sont  en  corrélation  ou 
confirment  celles  trouvées  d'abord.  Une  troisième  espèce 
de  source  est  enfin  mise  à  profit  :  les  résultats  de  l'ethno- 
graphie qui,  se  basant  sur  l'étude  des  crânes  et  des  restes 
humains  de  ces  époques  lointaines,  parvient  à  déterminer 
quels  sont  les  peuples  qui  ont  habitjé  cette  contrée-ci  ou 
celle-là.  Telle  est,  dans  ses  grands  traits,  la  méthode 
suivie  par  M.  Sieglin  ;  elle  a  le  grand  avantage  d'initier 
l'étudiant  à  la  manière  avec  laquelle  il  faut  traiter  ces 
questions  ;  le  tout  au  surplus  est  présenté  avec  une  grande 
netteté  d'exposition.  Le  résultat  auquel  arrive  M.  Sieglin 
(îst  celui-ci  :  les  indo- germains  purs  sont  très  rares  ;  les 
peuples  de  l'ouest  de  l'Europe  sont  pour  la  plus  grande 
part  un  mélange  d'indo-germains  et  de  peuples  liguriques, 
et  les  peuples  du  Sud  sont  mélangés  à  cette  dernière 
catégorie  plus  que  ceux  du  Nord;  et  si  ces  peuples 
septentrionaux  :    anglais,    allemand,    belge,    hollandais, 
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Scandinaves  et  français  du  Nord,  possèdent  une  certaine 
supériorité  dans  le  degré  de  x:ivilisation,  une  plus  grande 
valeur  militaire,  une  constitution  plus  vigoureuse  et  une 
disposition  plus  forte  à  s'organiser,  ils  le  doivent  à  ce  fait 
que  leur  population  est  mélangés,  à  un  moindre  degré, 
avec  l'ancienne  population  ligurienne;  de  plus,  il  parvient 
à  déterminer  exactement  l'époque  à  laquelle  les  indo- 
germains  se  sont  établis  en  Italie,  en  Espagne,  en  France 
et  en  Angleterre. 

Dans  le  courant  du  semestre  d'été  de  1899,  le  sujet  des 
leçons  de  M.  Sieglin  fut  l'histoire  de  la  géographie  dans 
l'antiquité  et  au  moyen-âge.  Son  but,  dans  ce  cours,  est 
de  montrer  comment,  par  qui  et  â  quelle  époque  les 
différents  pays  du  monde  ont  été  découverts,  et  aussi 
quelle  idée  les  anciens  géographes  se  faisaient  de  la  terre 
en  général  et  des  divers  pays  en  particulier  ;  il  fait  res- 
sortir entr'autres  ce  fait  que  des  contrées  découvertes  une 
première  fois,  l'Angleterre  par  exemple,  redevinrent 
inconnues,  furent  de  nouveau  découvertes  et  explorées  et 
retombèrent  encore  dans  l'oubli  de  telle  façon  que  des 
voyageurs  plus  récents  crurent  les  avoir  décrites  pour  la 
première  fois. 

Nous  avons  dit  que  la  création  d'une  chaire  de  géogra- 
phie historique  ne  date  que  du  commencement  de  l'année 
académique  1898-1899  ;  un  séminaire  de  géographie  his- 
torique fut  aussi  fondé  à  cette  époque  et  M.  Sieglin  en 
fut  nommé  directeur. 

Ce  séminaire  à  ses  locaux  dans  une  salle  faisant  partie 
du  séminaire  de  M.  Ratzel;  tout  récent,  il  est  encore  bien 
loin  d'avoir  le  développement  de  ce  dernier,  ni  par  l'im- 
portance de  sa  bibliothèque,  ni  par  le  nombre  de  ses 
membres.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  quatre  seulement, 
mais  le  prochain  semestre,  M.  Sieglin  compte  sur  une 
dizaine  d'auditeurs  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
ce    nouveau    séminaire    ira    en    prospérant  ;    il    est     à 
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espérer  aussi   qu'un   local  mieux  aménagé  lui  sera  assi- 
gné  sous  peu. 

Lors  de  la  fondation,  une  somme  de  4000  marks  fut 
mise  à  la  disposition  du  directeur  pour  l'achat  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  les  cours  et  les  exercices  pra- 
tiques. M.  Sieglin  employa  ce  premier  subside  principa- 
lement à  l'acquisition  de  livres  et  de  quelques  cartes  indis- 
pensables. De  plus,  chaque  année  une  somme  de  six  cents 
marks  est  allouée  au  séminaire  pour  servir  à  augmenter  la 
bibliothèque  et  la  collection  de  cartes. 

Le  séminaire  de  géographie  historique  poossède  un 
règlement  dont  les  dispositions  sont  sensiblement  les 
mêmes  que  celles  du  règlement  du  séminaire  de  M.  Ratzel. 
Nous  noterons  ces  différences  principales  :  les  membres 
ordinaires  du  séminaire  versent  au  fonds  de  la  biblio- 
thèque 6  marks  par  semestre  et  trois  marks  pour  les  autres 
frais  ;  les  membres  extraordinaires  ou  ceux  qui  obtiennent 
du  directeur  la  permission  de  se  servir  de  la  bibliothèque 
doivent  payer  3  marks  par  semestre.  Ce  séminaire  est 
appelé  à  avoir  une  grande  importance,  car  il  sera  fré- 
quenté par  les  historiens  et  les  philologues  classiques. 

Des  exercices  pratiques  sous  la  direction  de  M.  Sieglin 
y  ont  lieu  une  fois  par  semaine  pendant  deux  heures  ; 
le  sujet  de  ces  exercices  est  l'explication  au  point  de 
vue  géographique  d'un  ancien  géographe,  Scylax,  par 
exemple.  A  l'occasion  de  ces  exercices,  le  professeur 
donne  aux  étudiants  des  travaux,  le  plus  souvent  écrits, 
qui  sont  discutés  dans  une  des  séances  suivantes. 

C)    COLKS  DE  M.    K     HASSERT,   PRIVAT- DOCrCNT 

Parmi  les  cours  que  M.  Hassert,  alors  privat-docent(i), 
fit  dans  le  courant  du  semestre  d'hiver    1898-99,   nous 

(i)  M.  Kurt  Hassert,    après   avoir  obtenu  le  titre  de  docteur  en 
philosophie  en  présentant  une  dissertation  ;  Uebfr  die  NorJpoîargnuze 
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citerons  en  première  ligne  ses  le(;ons  sur  la  géographie  du 
commerce  et  des  voies  de  trafic.  Ce  cours  se  divise  en 
trois  parties  principales  ;   dans  la   première,  M.  Hassert 
étudie  les  relations  commerciales,    leurs  causes  et    leur 
développement,  la  propagation  géographiciue  des  moj^ens 
de  transport,    les    mesures   et   les   marchés,   les  langues 
commerciales,  les  rapports  du  commerce  et  de  la  politique 
la  colonisation  ;   dans  la  deuxième,  il  s'occupe  du  déve- 
loppement du  commerce,  retrace  son  histoire,  expose  les 
influences  du  commerce  moderne  et  fait  connaître  ses 
voies  principales  ;  dans  la  troisième  partie,  il  étudie  les 
facteurs   géographiques   du    commerce,    influence   de  la 
nature,  les  océans,  les  puissances  maritimes  et  les  pirates, 
le  canal  de  Kiel,  le  canal  de  Suez,  celui  de  Panama,  les 
fleuves  et  les  vallées,  les  montagnes,  les  chemins  de  fer, 
les  routes,  les  villes  et  les  limites  politiques.  Ce  cours  de 
trois   heures   par  semaine   fut  fréquenté   par  vingt-cinq 
élèves  environ.  Un  autre  cours  donné  par  le  même  privat- 
docent  avait  pour  titre  :  histoire  de  la  géographie  pendant 
le   moyen-âge,    et    était   d'une   heure   par   semaine  ;    un 
troisième  de  géographie  coloniale,  fait  partie  d'une  série 
de  leçons  sur  les  colonies  allemandes  ;  ces  leçons,  données 
])endant  cinq  semestres  à  raison  d'une  heure  par  semaine, 

der  btu'o/miftt  und  beiiohnbarfu  Erde ,  Leipzi/Lj,  1891  ,  fit  plusieurs 
voyages  scientifiques,  cntr'autres  en  Monténégro  et  en  Herzégovine, 
1891-2,  et  dans  les  Abruzzes  en  1895,  à  la  suite  desquels  il  publia  ; 
lifts  f  dure  fi  Montettegro.  nebst  Dnnerkungen  iiber  Land  iind  Lente,  Vienne, 
Leipzig,  Hartleben,  1893  ;  Beitraege  zur  phy:>ischen  Geogrixphie  voit  Moti- 
îencgro.  dans  Petermann's  MUtheiliingen,  Er^iinzungsheft  no  ii5,  189?, 
et  Die  Abbruzzen  dans  Geographische  Zeitschrift,  t.  III.  1897.  l^ep^iis 
lors,  il  a  fait  paraître  différents  travaux  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Dftit'ichhinds  Kolonini.  Erwerbiuig-  tuid  Eiiîwickelungsgeschichie,  Landes-  tind 
Voikeskufide  und  wirischaftliche  Dedeuiuug  uiiserer  Schutsgebiete,  Leipzi<;, 
Seele,  189g,  332  pp.  Il  est  depuis  1895  privat-docent  à  Leipzig  et 
donne  en  même  temps  des  cours  publics  à  la  Hochschule  II  vient 
d'être  nommé  professeur  de  géographie  à  l'université  de  Tûbingen. 
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se  divisent  comme  suit  :  premier  semestre  :  histoire  des 
essais  de  colonisation  des  Allemands  et  fondation  des 
colonies  ;  deuxième  semestre  :  géographie  et  colonisation 
de  l'Est  africain  allemand  ;  troisième  semestre:  géographie 
et  colonisation  de  TOuest  africain  allemand  ;  quatrième 
semestre  :  les  possessions  allemandes  dans  l'océan  pacifique 
et  en  Asie  ;  cinquième  semestre  :  géographie  économique 
des  colonies  de  l'empire  d'Allemagne. 

A  ces  cours,  il  faut  ajouter  les  exercices  pratiques  faits 
sous  la  direction  de  M.  Il  assert.  Pendant  les  semestres 
d'hiver,  ces  exercices  consistent  dans  l'examen  de  chapitres 
de  la  géographie  générale,  ainsi  ;  étude  des  glaciers,  puis 
des  volcans,  des  tremblements  de  terre  et  de  la  formation 
des  montagnes,  enfin  chapitres  choisis  tirés  des  Nouveaux 
problèmes  de  géographie  de  Peschel.  Ces  exercices  ont 
pour  but  de  récapituler  les  parties  les  plus  importantes  de 
la  géographie  générale  et  de  mettre  les  élèves  dans  la 
nécessité  de  travailer  avec  des  ouvrages  récents  tout  aussi 
bien  qu'avec  ceux  qui  sont  devenus  classiques.  Le  cours 
pratique  dure  environ  une  heure  et  demie,  et  chaque  élève 
fait  une  conférence  sur  un  sujet  imposé,  par  exemple 
pendant  l'hiver  1898-g,  les  limites  des  neiges  perpétuelles 
et  méthodes  pour  les  déterminer  ;  neiges,  névé  et  glaciers  ; 
morphologie  des  glaciers  ;  les  glaces  dans  les  régions 
polaires  ;  le  voyage  de  Nansen  et  ses  résultats  scienti- 
fiques, ou,  pendant  le  semestre  d'hiver  1897-8  :  théorie 
des  volcans  ;  causes  et  propagation  des  tremblements  de 
terre  ;  forme  de  la  surface  de  la  terre  ;  etc.  Les  conférences 
prennent  ordinairement  trois  quarts  d'heure  chacune  et 
sont  suivies  d'une  discussion  sur  le  sujet  traité,  à  laquelle 
prennent  part  le  professeur  et  tous  les  élèves,  en  moyenne 
seize. 

En  été,  les  exercices  pratiques  consistent  en  excursions 
géographiques  et  topographiques  ;  elles  sont  au  nombre 
de  dix  environ  par   semestre,  les  deux  premières  servant 
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«rintroduction  et  de  préparation.  Pour  les  autres,  profes- 
seur et  élèves  —  environ  une  vingtaine  —  se  réunissent  à 
un  endroit  déterminé  et  chacun  est  chargé  de  noter  tout 
ce  qu'il  voit  et  tout  ce  qu'il  croit  nécessaire  pour  la  cons- 
truction de  la  carte  de  la  région  parcourue  et  pour  la 
rédaction  du  récit  de  Texcursion  ;  pendant  ces  prome- 
nades, les  distances  sont  mesurées  par  le  nombre  de  pas 
faits,  l'altitude  des  collines  est  cherchée  à  l'aide  d'instru- 
ments, etc.  De  retour  chez  lui,  Tétudiant  établit  la  carte 
topographique  de  l'excursion  et  la  complète  par  une  notice 
géographique  ;  le  tout  est  dans  la  suite  examiné  et  criti- 
qué par  le  professeur.  Ces  excursions  ont  pour  résultat 
de  familiariser  les  élèves  avec  les  instruments  dont  on  doit 
se  servir  en  voyage  et  leur  sert  de  préparation  pratique 
pour  des  explorations  géographiques. 

C.  Université  de  Qdttingen. 

CniTKS  Dr:    M.   WAGNER  ET  LE  SÉMINAIRE  DE  GHOCiKAPlIIE 

Le  séminaire  de  géographie  de  l'université  de  (iottingcn 
occupe  trois  salles  du  corps  de  rez-de-chaussée  de  la 
bibliothèque  de  Tuniversité;  la  première  est  plutôt  un 
vaste  couloir  dans  lequel  se  trouvent  des  armoires  conte- 
nant une  riche  collection  de  cartes;  la  deuxième  est  le 
cabinet  de  travail  du  directeur  M.Wagner;  la  troisième 
est  l'auditoire  de  géographie  :  le  professeur  y  donne 
ses  cours  et  les  étudiants  viennent  v  faire  leurs  travaux 
géographiques . 

Sans  être  aussi  vaste  que  ceux  des  séminaires  des  autres 
universités,  cet  auditoire  a  cependant  de  grands  avan- 
tai^es  :  une  paroi  entière  est  occupée  par  plusieurs  tableaux 
noirs  couvrant  une  surface  de  plus  de  douze  mètres  carrés  ; 
(levant  ces  tableaux  est  une  table  immense  autour  tV^ 
laquelle   peuvent   prendre  place  une  douzaine  d  élèves  et 
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plus  loin,  une  cinquantaine  de  pupitres  placés  en  amphi- 
théâtre. Cette  disposition  permet  de  donner  dans  une 
même  salle  et  les  cours  généraux  et  les  cours  pratiques. 
Le  bureau  du  directeur  est  grand,  mais  il  est  encombré 
d'armoires,  de  tables,  de  cartes,  etc.  On  sent  que  le  sémi- 
naire est  logé  trop  à  Tétroit  et  c'est  avec  raison  que 
M.  Wagner  s'efforce  d'obtenir  une  nouvelle  salle  qui 
contiendrait  la  bibliothèque  et  servirait  aux  étudiants. 

Le  séminaire  de  géographie,  ou  mieux  le  geogra- 
phischer  apparat,  fut  fondé  en  1875  par  M.  Wappaus, 
professeur  de  statistique,  donnant  aussi  des  cours  de 
géograpliie,  qui  avait  à  sa  disposition  un  subside  annuel 
de  3oo  marks;  en  1880,  M.  Wagner  lui  succéda  et  trouva 
un  boni  de  plus  de  600  marks  qu'il  s'empressa  d'utiliser 
pour  augmenter  les  collections.  Mais  l'époque  à  laquelle 
il  faut  faire  remonter  la  vraie  fondation  du  séminaire  de 
géographie  est  l'année  i885;  jusqu'alors,  en  effet,  il  ne 
jouissait  que  du  subside  bien  maigre  de  3oo  marks,  à 
partir  de  cette  date,  une  somme  annuelle  de  1200  marks 
lui  fut  allouée.  M.  Wagner  venait  d'être  appelé  comme 
professeur  à  l'université  de  Vienne  et,  à  condition  de  ne 
pas  accepter  cette  position,  il  obtint  facilement  du  gou- 
vernement une  augmentation  du  subside  et  la  mise  à  sa 
disposition  de  la  collection  des  cartes  de  la  bibliothèque 
de  l'université.  Depuis  i885,  jusqu'aujourd'hui,  les  sub- 
sides annuels  et  extraordinaires  s'élèvent  à  la  somme  de 
24,612  marks,  c'est  à  dire  plus  de  1600  marks  par  année. 
C'est  déjà  bien,  mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  car 
M.  Wagner  se  plaint  du  manque  d'assistant  (i). 

(I)  M.  H.  Wagner  fut,  après  ses  études,  attaché  à  l'Institut  carto- 
graphique de  Justus  Perthes,  à  Gotha,  pendant  plusieurs  années  ; 
ensuite,  il  fut  nommé  professeur  à  K'inigsberg,  qu'il  (juitta  pour  venir 
à  G')ttinf;en  en  18S0.  Parmi  ses  nombreux  travaux,  il  faut  citer  son 
J.fhrbiich  der  Géographie  icw  cours  de  publication),  le  Geonriiphisclies 
Jahrhuch  qu'il  dirige  et  ses  atl.is. 
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La  bibliothèque  du  séminaire  n'est  pas  très  importante  ; 
les  élèves  y  trouvent  cependant  tous  les  ouvrages  indis- 
pensables, spécialement  les  traités  généraux  et  les  classi- 
ques, les  livres  relatifs  aux  différentes  branches  géogra- 
phiques, des  dictionnaires,  des  revues  périodiques  et  des 
atlas.  C'est  avec  une  certaine  raison  que  M.  Wagner 
n'utilise  pour  la  bibliothèque  qu'une  faible  partie  des 
subsides  car  dans  le  même  bâtiment  se  trouve  la  biblio- 
thèque de  l'université,  et  si  un  livre  est  nécessaire,  il 
peut  être  remis  au  séminaire  quelques  minutes  après  que 
la  demande  en  a  été  faite  ;  il  faut  ajouter  cependant  que  ce 
système  n'est  pas  toujours  très  pratique. 

Quant  à  la  collection  de  cartes,  elle  est  magnifique  : 
c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  qui  se  rencon- 
trent en  Allemagne  ;  depuis  plus  de  quinze  ans,  M.Wagner 
y  consacre  tous  ses  soins  et  la  presque  totalité  des  subsides 
qui  lui  sont  accordés  ;  il  est  arrivé  ainsi  à  réunir  plus  de 
25,ooo  cartes  de  tous  pays,  et  dans  ce  nombre  ne  sont  pas 
comptées  les  cartes  murales  servant  aux  cours  et  aux  exer- 
cices pratiques.  Nous  devons  signaler  à  ce  propos  une 
innovation  de  M.  Wagner  qui  permet  d'augmenter  consi- 
dérablement et  à  peu  de  frais  la  collection  cartographique  : 
de  grandes  cartes  muettes  sur  papier,  entr'autres  une 
planisphère  de  Mercator  et  l'Allemagne,  ont  été  repro- 
duites en  assez  grand  nombre  ;  ces  cartes  ne  signalent  que 
les  côtes,  les  fleuves  principaux,  les  méridiens  et  les  paral- 
lèles. Sur  ces  cartes  muettes  les  élèves  ou  le  professeur 
peuvent  reproduire  en  grand  (la  planisphère  a  environ 
2  mètres  de  haut  sur  4  de  long)  et  sous  forme  de  cartes 
murales,  les  cartes  qui  se  trouvent  dans  les  atlas  ou  bien 
construire  de  nouvelles  cartes  comme,  par  exemple, 
signalant  la  densité  de  la  population,  les  limites  des 
races,  etc  Nous  avons  vu  quel  parti  on  peut  tirer  de  ces 
'  Waf^nersche  Umrisskarten  »  notamment  à  CW'Htingen 
même,  à  Leipzii^^  (  t  à  Halle.    Vue  eollcction    non   moins 
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importante,  est  celle  des  images  ou  «  Charakterbilder  », 
reproduisant  des  paysages  typiques,  des  vues  de  mon- 
tagnes, de  glaciers,  etc.  ;  quant  aux  photographies,  elles 
sont  peu  nombreuses.  Enfin,  il  faut  encore  citer  la  collec- 
tion vraiment  belle  des  appareils  nécessaires  en  cartogra- 
phie :  instruments  pour  mesurer  les  courbes,  les  longueurs, 
les  surfaces,  etc.,  permettant  de  déterminer  la  latitude  et 
la  longitude,  de  mesurer  les  angles,  boussoles  et  d'autres 
encore  pour  faire  des  observations  en  voyage  ou  en 
excursion. 

Le  séminaire  de  géographie  n'a  pas  de  règlement  spé- 
cial ;  les  étudiants  peuvent  y  venir  travailler  quand  ils 
veulent.  Les  cours  sont  donnés  par  M.  Wagner  seul  qui 
les  divise  en  deux  parties  :  le  cours  théorique  et  les  exer- 
cices pratiques.  Nous  nous  occuperons  spécialement  de 
cette  seconde  partie.  Dans  le  semestre  d'hiver,  ces  exer- 
cices s'appellent  cours  de  cartographie  ;  ils  consistent  en 
une  partie  théorique  dictée  par  le  professeur  et  suivie  de 
travaux  pratiques  :  ainsi,  après  avoir  expliqué  la  projec- 
tion stéréographique  et  avoir  dit  ses  avantages,  le  profes- 
seur fait  dessiner  à  ses  élèves  des  cartes  d'après  cette 
méthode  de  représentation  de  la  terre  ;  il  les  interroge 
ensuite  sur  les  parties  vues  précédemment,  leur  fait 
trouver  les  raisons  en  faveur  de  l'emploi  de  telle  projec- 
tion, fait  calculer  des  distances  sur  différentes  cartes,  etc. 
Ce  cours  a  pour  but  de  permettre  aux  futurs  professeurs 
de  l'enseignement  moyen  de  pouvoir  expliquer  à  leurs 
élèves  les  manières  de  représenter  la  terre  en  entier  ou  en 
partie,  et  de  donner  à  ce  sujet  les  renseignements  néces- 
saires pour  que  les  élèves  eux-mêmes  puissent,  le  cas 
échéant,  construire  des  cartes.  Ce  cours  dure  deux  heures 
par  semaine  et  est  suivi  en  moyenne  par  seize  élèves  qui 
font  tous  les  travaux  pratiques  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur ;  souvent  celui-ci  passe  près  d'eux,  examine  leurs 
travaux  et  les  corriî^c  si  c'est  nécessaire.  Il  est  à  remarquer 
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que  tous  les  instruments,  compas,  tirc-ligncs,  tout  le 
matériel  de  dessin,  papier,  crayons,  etc.,  sont  fournis  par 
le  séminaire  Dans  le  semestre  d'été,  les  exercices  pratiques 
sont  appelles  «  Kartenzeichncn  »  ;  c'est  la  continuation 
du  cours  d'hiver,  mais  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
dans  ce  dernier,  chaque  élève  fait  un  travail  spécial  selon 
son  désir  ou  en  rapport  avec  le  but  de  ses  études.  Comme 
travaux  ordinairement  exécutés,  nous  citerons  des  études 
comparatives  de  cartes  dessinées  dans  des  atlas  de  diffé- 
rentes époques,  critiques  de  cartes  nouvellement  éditées 
ou  d'autres  travaux  cartographiques  récents,  vérification 
des  données  d'une  carte  d'après  les  sources  qui  ont  servi 
à  rétablir  ;  dessins  de  voyages  d'exploration  d'après  les 
notes  recueillies  par  les  voyageurs,  etc.  Des  travaux  écrits 
sont  aussi  discutés  au  cours,  puis  remis  au  professeur. 

A  côté  de  ces  deux  cours  pratiques,  M.  Wagner  tient 
aussi  un  colloquium  de  géographie  qui  a  lieu  tous  les 
quinze  jours  et  dure  deux  heures.  Ce  colloquium  sert  de 
répétition  ;  le  nombre  des  élèves  y  admis  —  ordinaire- 
ment dix  —  est  déterminé  par  le  professeur.  Pour  chaque 
réunion,  un  étudiant  est  chargé  d'un  travail  de  géographie 
consistant  en  une  conférence  qui  est  discutée  par  tous  ;  le 
professeur  intervient  dans  la  discussion  et  souvent  pose 
<lcs  questions  sur  des  sujets  plus  ou  moins  en  rapport 
avec  le  thème  développé. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  cours  généraux, 
dont  nous  donnerons  la  liste  dans  le  dernier  paragraphe 
de  ce  chapitre  ;  cependant  nous  ne  pouvons  quitter 
Gôttingen  sans  faire  ressortir  les  moyens  employés  par 
M.  Wagner  pour  rendre  son  couru  plus  intéressant  et 
pour  mettre  ses  élèves  à  même  de  pouvoir  bien  le  com- 
prendre. Alors  que,  ordinairement,  les  professeurs  se 
servent  dans  leurs  cours  de  grandes  cartes  murales  sur 
lesquels  ils  indiquent  pendant  la  leçon  les  particularités 
qu'ils  veulent  faire  ressortir,  M.  Wagner,  outie  ce  moyen. 
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en  emploie  encore  un  autre  :  il  a  fait  faire  un  grand 
nombre  de  cartes  muettes  auto  ou  polygraphiées  et  il  les 
distribue  à  chacun  de  ses  auditeurs,  qui  peuvent  au  cours 
même  faire  sur  ces  cartes  toutes  les  annotations  que  le 
professeur  indique  sur  la  carte  murale  ;  parlant,  par 
exemple,  de  la  diffusion  des  races  humaines,  M.  Wagner 
tracera  sur  la  carte  murale  les  divisions  des  races  et  en 
même  temps  les  étudiants  reproduiront  ces  mêmes  limites 
sn»-  la  planisphère  mise  à  leur  disposition.  Il  est  à  noter 
que  î  élève  reste  propriétaire  des  cartes  qu'il  a  tracées  au 
cours  ;  elles  lui  seront  d'une  grande  utilité  lorsque,  plus 
tard,  il  voudra  étudier  pour  se  préparer  à  un  examen.  Si, 
d'un  autre  côté,  M.  Wagner  donne  un  cours  sur  l'histoire 
de  la  géographie  ou  sur  l'histoire  des  découvertes  géogra- 
phiques faites  en  Afrique,  il  distribuera  à  ses  élèves  des 
cartes  d'après  Ptolémée,  Marin  Saduno  (i32i|,  Andréa 
Bianco  (1436),  Martin  de  Behaim  (1492),  Diego  Ribera 
(1529),  Dapper  (1676),  etc.  L'étudiant  n*a  pas  seulement 
un  cours  théorique  qui  devrait  être  complété  par  un  atlas, 
mais  aussi  une  série  de  cartes  toutes  relatives  au  cours  et 
qui  aident  beaucoup  à  sa  compréhension. 

I)    Université  de  Halle. 

LU    SKMINAIRI-:     I)K    GÛor.RAI'lïIF.     KT    LES    COTRS    PF. 
MM.    KIKCIIIK^FF,     l'LE    ET    SCHKN'CK 

Le  séminaire  de  géographie  de  l'université  de  Ilallc- 
Wittembcrg  occupe  deux  salles  do  l'université  ;  il  a  été 
fondé  en  1873  par  M.  le  professeur  Kirchhoff,  qui,  dès 
cette  année,  fit  des  exercices  pratiques  de  géographie. 
Voici  le  règlement  de  ce  séminaire,  tel  qu'il  a  été  approuvé 
par  le  Ministre  de  l'Instruction,  le  3o  septembre  i885  : 

i"  Le  but  du  séminaire  de  géogrnphie  est  de  compléter 
l(îs  cours  (le  géographie  de  doux   manières  :   a)  par  la 
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préparation  des  élèves  à  des  travaux  personnels  d  obser- 
vation; b)  par  l'initiation  pratique  des  étudiants  à  la 
méthode  de  la  géographie  scolaire. 

2**  Pour  pouvoir  fréquenter  le  séminaire,  les  membres 
n'ont  à  payer  aucun  droit. 

3'  Le  nombre  de  membres  est  déterminé  par  le  pro- 
fesseur-directeur. 

4?  La  fréquentation  du  séminaire  n'entraîne  pas  pour 
Tétudiant  l'obligation  de  suivre  les  cours  théoriques  de 
géographie,  et  dans  certains  cas  des  personnes  ayant  ter- 
miné leurs  études  universitaires  peuvent  en  faire  partie. 
Le  directeur  peut  s'assurer  du  degré  d'instruction.de  ceux 
qui  veulent  entrer  au  séminaire  par  un  examen  écrit 
ou  oral. 

5"^  La  qualité  de  membre  ne  peut  s'acquérir,  en  général, 
que  pour  deux  ans  au  maximum. 

6**  Dans  les  certificats  délivré  par  le  professeur,  la  pré- 
sence aux  exercices  du  séminaire  est  signalée  aussi  bien 
(jue  celle  aux  cours  théoriques. 

7**  Les  exercices  du  séminaire  consistent  en  :  i®  recher- 
ches, observations,  levers  de  plans,  dessins  de  cartes  sur 
le  terrain  même  ;  2^  conférences  sur  des  recherches  per- 
sonnelles ou  sur  un  sujet  relatif  à  la  géographie  scolaire. 

8**  Les  sujets  des  conférences  sont  choisis  par  les  élèves 
<raccord  avec  le  directeur  ;  ils  sont  traités  par  écrit  mais 
débités  toujours  sans  se  servir  du  texte  ;  les  deux  manières 
(travail  écrit  et  conférence)  sont  critii]uées  par  tous  les 
membres. 

g®  Les  membres  qui  montreraient  de  la  paresse  pour- 
ront être  exclus  par  le  directeur. 

Le  matériel  de  ce  séminaire  est  loin  d'être  aussi  impor- 
tant que  celui  des  institutions  similaires  de  Berlin,  dr 
Leipzig  et  de   (iottingen  ;  la  cause  en  (*st  simple.  Iliillc 
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\U)  ic(;()it  (ju'un  subside  annuel  de  3oo  marks.  Cependant 
ses  collections  sont  assez  considérables  ;  on  peut  les 
diviser  en  cinq  parties  :  la  bibliothèque  qui  comprend  les 
les  ouvrages  de  géographie  absolument  indispensables, 
surtout  ceux  (jue  les  étudiants  ne  possèdent  généralement 
pas  et  qui  sont  nécessaires  à  leurs  études  ;  les  instruments 
pour  mesurer,  surtout  utilisés  par  les  élèves  ;  les  reliefs, 
les  modèles  pour  l'étude  des  projections  cartographiques, 
les  stéréoscopes,  les  minéraux  et  les  instruments  pour 
servir  à  la  géographie  mathématique  ;  les  cartes  spéciales 
et  les  atlas  en  assez  grand  nombre  ;  la  collection  de  cartes 
murales  pour  servir  à  l'enseignement  de  la  géographie 
générale  et  spéciale  et  dont  quelques-unes  ont  été  dessi- 
nées à  la  main  à  l'aide  des  cartes  muettes  du  professeur 
Wagner. 

Les  cours  de  géographie  à  l'université  de  Halle  sont 
donnés  par  M.  Kirchhoff,  professeur  ordinaire,  et  par 
MM.  Ule  et  Schenck,  privat-docenten. 

Le  cours  principal  de  M.  Kirchhoff  comprend  quatre 
semestres  ;  dans  le  premier,  il  donne  la  géographie  phy- 
sique générale  ;  dans  le  deuxième,  la  géographie  spéciale 
de  l'Australie,  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique  ;  dans  le 
troisième,  l'Asie  et  dans  le  quatrième,  l'Europe.  A  ce 
cours  de  quatre  heures  par  semaine,  s'ajoutent,  dans  les 
semestres  d'hiver,  des  répétitions  sur  la  matière  des  leçons 
du  semestre  d'été  précédent.  C'est  ainsi  que  dans  le  cou- 
rant de  l'hiver  1898-99,  M.  Kirchhoff  a  tenu,  une  fois  par 
semaine  pendant  une  heure,  des  exercices  intitulés  :  répé- 
titions de  géographie  générale.  Le  nombre  de  ses  auditeurs 
est  en  moyenne  de  seize  ;  ses  cours  sont  rendus  plus  inté- 
ressants par  la  mise  à  la  disposition  des  étudiants  de 
photographies,  de  gravures,  de  cartes,  etc.,  pouvant  aider 
à  la  compréhension  de  la  leçon.  Pour  donner  une  idée  du 
cours  de  M.  Kirchhotï,  nous  résumerons  ses  premières 
leçons  sur  l'Afrii^ue  :    critique   des   travaux   généraux    de 
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gcogiiiphic  relatifs  à  cette  partie  du  inoiuîe,  iiotaininLii 
ceux  de  Kitter,  Sicvcrs  et  Reclus  ;  conformation  géogra- 
phique de  l'Afrique  ;  moyens  d'en  dessiner  rapidement 
les  contours  (méthode  Matzat)  ;  formation  du  sol  ;  forme 
tles  côtes,  température,  données  barométriques,  dépres- 
sions, position  des  montagnes  par  rapport  aux  côtes  ; 
flore,  faune,  ethnographie.  Parmi  les  autres  cours,  dont 
la  liste  se  trouvera  ci-après,  nous  citerons  celui  intitulé  ; 
le  darwinisme  et  sa  théorie  relative  au  développement 
<lcs  peuples,  cours  fréquenté  par  plus  de  25o  élèves. 

Les  exercices  pratiques  de  M.  Kirchhoff  sont  très 
intéressants  ;  le  nombre  des  participants  est  de  onze  en 
movenne.  Chaque  élève  à  son  tour  fait  une  conférence 
d'environ  trente  ou  trente-cinq  minutes  sur  un  sujet  choisi 
par  lui-même  d'accord  avec  le  professeur  ;  dans  le  cas  où 
l'étudiant  ne  trouverait  pas  de  sujet  de  conférence,  le 
professeur  lui  en  fournit  un,  par  exemple  :  les  erreurs  de 
Peschel  dans  ses  nouveaux  problèmes  de  géographie  ; 
critique  de  certains  chapitres  de  l'anthropogéographie  de 
Ratzel  ;  sur  quelles  causes  géographiques  est  basée  la 
séparation  arrivée  entre  la  Belgique,  les  Pays-Bas  et  la 
Suisse  de  l'empire  allemand,  etc.  Ces  conférences  sont 
discutées  par  les  élèves  et  par  le  professeur;  comme 
d'après  le  règlement  elles  doivent  aussi  être  mises  par 
écrit,  elles  sont  passées  à  chaque  membre  du  séminaire 
qui  les  examine  et  met  en  marge  ses  critiques  ;  avant  la  fin 
du  semestre,  tous  ces  travaux  sont  remis  au  directeur  qui 
les  examine  de  nouveau  et  critique  non  seulement  le 
travail  lui-même,  mais  les  notes  ajoutées  en  marge  par  les 
élèves.  Ces  conférences  ont  souvent  pour  point  de  départ 
un  voyage  fait  dans  telle  ou  telle  contrée  ;  le  but  de  ces 
exercices  est  aussi  de  développer  chez  les  élèves  la  farulté 
d'observation. 

M.  Ule  s'occupe  spécialement  dans  ses  leçons   et   dans 
ses  exercices   pratiques   de   cartographie,    par   exemple  : 
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du  dessin  des  cartes  et  du  matériel  nécessaire  à  l'enseigne- 
ment de  la  géographie.  Dans  ce  cours  d'une  heure   par 
semaine,  le  professeur  passe  en  revue  les  façons  de  faire 
les  cartes,  les  avantages  de  tel  ou  tel  système,  les  moyens 
les  plus  simples  pour  que  les  professeurs  de   l'enseigne- 
ment moyen  puissent  établir  un  petit  musée  géographique, 
soit  en  rassemblant   les  documents  nécessaires   tels   que 
cartes,    atlas,    photographies,    soit   en  construisant     des 
relief  du  sol,  en  dessinant  des  cartes  spéciales,   travaux 
auxquels  les  élèves  les  plus  assidus  pourraient   collaborer. 
Des  exercices  pratiques  complètent  ce  cours  sous  le  titre: 
exercices  de  cartographie  et  fabrication  du  matériel  néces- 
saire à  l'enseignement  ;  les  étudiants  y  apprennent  le  prin- 
cipaux systèmes  de  projection  et  la  façon  de  les  employer  ; 
la   manière  de  dessiner  des  cartes  entr'autres  celles  signa- 
lant  les   différences   de   densité    de    la    population,    les 
altitudes  des  terres,  les  profondeurs  des  océans.    Le  pro- 
fesseur cherche  surtout  à   mettre  ses  auditeurs  à  même 
d'établir  des  cartes  qui  peuvent  servir  au  graveur.  Dans  le 
semestre  d'été,  les  exercice  pratiques  se  font  le  plus  souvent 
en  plein  air,  dans  les  campagnes  ou  les  collines  environ- 
nant Halle,  M.  Ule  apprend  d'abord  à  ses  élèves  à  savoir 
lire  une  carte,  à  s'orienter,  etc.;  ensuite,  les  conduisant  sur 
le  terrain  même,  il  leur  fait  faire  des  exercices  utiles  pour 
des  voyages  d'exploration  ou  d'observation  :   ce  qu'il  faut 
noter  ;  ce   qu'il  faut  voir  ;  comment  on  trace  la  carte  du 
chemin  parcouru  ;  les  moyens  de  calculer  la   longitude  et 
la  latitude  d'un  lieu,   la  hauteur  d'une  montagne,  le  débit 
c;t  la  vitesse  d'un  cours  d'eau  ;    comment  on  prend    des 
notes  en  voyage  ;    comment  on   peut   se   contrôler    soi- 
même,  etc.  Ces  exercices  sont  complétés  par  la  visite  d'un 
observatoire  astronomique   et  par  celle    d'un    institut  de 
cartographie. 

M.    Ule  tient  aussi  un  colloquium  sur  la   géographie 
physique  de   l'Europe  ;    ici,    pas   de   conférence,   pas   de 
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travail  écrit,  c'est  une  conversation  entre  professeur  et 
élèves  sur  un  sujet  quelconque  ;  le  professeur  interroge, 
les  élèves  répondent  et  posent  à  leur  tour  telles  questions 
qui  leur  semblent  utiles.  Il  y  a  grand  profit  à  suivre  ces 
exercices  parce  que  chacun  y  prend  une  part  effective  et 
que  M.  Ule  a  soin  d'appuyer  surtout  sur  les  détails  dont 
la  connaissance  est  nécessaire.  La  moyenne  des  partici- 
pants à  ces  exercices  est  de  4  à  6.  Un  si  petit  nombre 
d'élèves  permet  au  professeur  d'aborder  beaucoup  de 
parties  de  la  géographie  physique,  toul  en  étant  certain 
que  chaque  auditeur  y  gagne  une  connaissance  plus 
approfondie  des  sujets  traités  ;  mais  il  ne  semble  pas  que 
ce  système  de  causerie  où  toute  latitude  de  poser  des 
questions  est  laissée  à  l'étudiant,  soit  très  pratique  avec 
un  auditoire  plus  nombreux. 

M.  Schenck  a  pris  comme  sujet  de  son  cours  pendant 
le  semestre  d'hiver  1898-99  :  géographie  physique  et 
géologie  de  l'Allemagne  ;  ce  cours  commence  par  une 
introduction  générale  sur  l'évolution  et  la  constitution 
géologique  du  sol  germanique,  puis  vient  l'étude  appro- 
fondie des  trois  parties  suivantes  :  les  Alpes,  la  région 
montagneuse  moyenne,  le  plat  pays.  A  ces  leçons  est 
joint  un  colloquium  géographico-géologique  dans  lequel 
les  élèves  doivent  rendre  compte  des  dernières  publi- 
cations relatives  à  la  géographie  générale  ou  à  la  géologie. 
Quelquefois  le  colloquium  a  lieu  au  musée  de  minéralogie 
et  les  exercices  pratiques  consistent  en  une  conférence 
faite  par  le  professeur.  Ce  colloquium  a  été  supprimé  dans 
le  courant  du  semestre  et  remplacé  par  le  cours  lui-même, 
qui  de  deux  heures  par  semaine  a  été  porté  à  trois. 

Un  second  cours  est  donné  par  M.  Schenck  sur  les 
colonies  allemandes;  il  est  d'une  heure  par  semaine  et  se 
divise  en  :  introduction  générale  et  histoire  des  anciennes 
colonies  de  l'Allemagne;  le  Togo;  le  Cameroun;  le 
vSud  ouest  africain  ;  TJCst  africain  ;    la   Nouvelle-Guinée  ; 
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l'Est  asiaticiuc.  Pour  chacune  de  ces  parties;  sauf  ])our  la 
])remière,  les  subdivisions  suivantes  ont  été  établies  : 
histoire  des  explorations  et  des  découvertes;  constitution 
du  sol  et  fçéologie  ;  climat,  flore  et  faune;  population, 
évolution  économique,  administration,  relations  commer- 
ciales et  politiques. 

M.   Les  séminaires  de  géosTApliie  des  autres  universités 

d'Allemagne. 

Pendant  les  deux  séjours  que  nous  avons  faits  en  Alle- 
maf(ne,  nous  n'avons  pu  visiter  toutes  les  universités  ni 
tous  les  séminaires  ou  instituts  de  géographie;  en  1896-7, 
nous  avons  suivi  les  cours  de  géographie  donnés  à  Berlin, 
et  visité  l'institut  cartographique  de  Justus  Perthes,  à 
(îotha;  en  1898-1899,  nous  avons  fréquenté  les  cours  et  les 
séminaires  de  Berlin  et  Leipzig;  nous  sommes  allés  aussi 
à  (lottingen  dont  la  collection  de  cartes  est  remarquable  et 
à  Halle  parce  que  nous  voulions  nous  rendre  compte  du 
résultat  obtenu  au  séminaire  de  cette  université  au  moyen 
d'un  subside  assez  petit. 

Nous  ajouterons  quelques  mots  relativement  à  d'autres 
instituts  (i),  nous  basant  sur  des  comptes-rendus  faits  par 
des  professeurs-directeurs  de  séminaires  de  géographie  et 
envoyés  par  eux  à  M. Wagner,  professeur  à  Oottingen  (2). 

jy  HONX. 
M.  de  Richthofen  fonda,  lorsqu'il  commença  sa  carrière 

(ij  Nous  ferons  remarquer  que  les  noms  portés  par  ces  instituts 
sont  différents  :  on  les  appelle  geographischer  Apparat,  gtogra- 
l)hischer  Lehrapparat ,  geo«;raphisi  hes  Seminar,  geogTa})hische 
Lehrmittelsammlunj;,  <;eographisrhe  Sammlung,  geographisches 
Institut,  rtc 

(2,1  II.  Wac.ner,  Beriiht  uher  dif  Methodik  dfr  Erdkuttdf,  i88<)-9i, 
Anhanij"  IJ  dans  Geu^^rapJiischfs  Jalnhuch.  t.  XIV,  pp.  420  et  suivantes. 


—  io5  — 

ucadémique,  comme  professeur  de  géographie  à  l'uni vcr- 
sité  de  Bonn,  en  1879,  ^"  geographischer  apparat. 
M.  Rein,  professeur  actuel,  obtint  en  1889,  des  locaux 
plus  vastes,  c'est-à-dire  trois  salles.  Il  jouit,  pour  l'entre- 
tien du  séminaire  de  géographie,  d'un  subside  annuel  de 
3oo  marks.  Les  collections  se  divisent  en  huit  parties  : 
1°)  les  meubles,  armoires,  tables,  chaises,  etc.,  néces- 
saires ;  2^)  les  cartes,  mappemondes,  globes,  sphères, 
matériel  de  dessin  pour  l'enseignement  géographique  ; 
3")  la  bibliothèque;  4**)  les  cartes  murales  ;  5®)  les. cartes 
spéciales;  6*»)  les  reliefs;  7»)  des  photographies  et  des 
images;  8»)  une  collection  scientifique  comprenant  les 
divisions  géognostique,  florale  et  commerciale. 

b)  BRESLAU. 

En  i863,  Karl  Neumann  commença  des  cours  de  géo- 
graphie et  d'histoire  ancienne,  et,  n'ayant  pas  de  subside, 
il  établit  à  ses  frais  une  collection  de  cartes  et  de  livres 
géographiques.  En  i865,  il  reçut  une  première  subvention 
de  450  marks  dont  il  se  servit  pour  augmenter  les  collec- 
tions ;  malheureusement  ce  subside  ne  fut  pas  continué  et 
Neumann  dut  de  ses  propres  deniers  soutenir  la  geogra- 
phische  Lehrmittelsammlung.  Neumann,  mort  en  1880, 
fut  remplacé  par  M.  Partsch,  le  professeur  actuel,  qui 
pour  la  conservation  des  collections  acquises  par  son  pré- 
décesseur obtint  une  armoire  dans  un  auditoire  et  un 
subside  annuel  de  3oo  marks.  En  1888,  deux  salles  furent 
mises  à  sa  disposition  au  3«  étage  de  l'université  ;  depuis 
lors  les  différentes  collections  out  été  augmentées,  surtout 
celles  des  cartes. 

c)  FRIBOUKG-EN-nRISGAU. 

En  1886.  deux  privat-docenten,  dont  l'un  M.  Neumann 
est  actuellement  professeur  ordinaire,  firent  des  cours  de 
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géographie  et  fomlèrent  un  institut  géographique  qui 
jouit  d'un  subside  annuel  de  3oo  marks,  plus  certaines 
subventions  extraordinaires,  savoir  :  en  1886, 1,000  marks, 
en  i8go,  5oo  marks,  etc.,  de  telle  sorte  qu'en  janvier  1892, 
les  sommes  mises  à  la  disposition  du  directeur  formaient 
un  total  de  3,075  marks.  La  salle  du  séminaire  peut  per- 
mettre à  10  élèves  dy  travailler  à  l'aise,  ayant  sous  la 
main  les  matériaux  nécessaires,  livres,  cartes  et  instru- 
ments ;  la  collection  de  ces  derniers  est  suffisante  pour 
que  le  professeur  et  les  élèves  puissent  se  livrer  à  des 
travaux  cartographiques  et  topographiques  ;  quant  au 
subside,  il  aurait  été,  si  nos  renseignements  sont  exacts, 
augmenté  assez  considérablement  depuis  i8gi. 

f/j  GREIFSWALD. 

La  fondation  du  geographischér  Apparat  de  cette  uni- 
versité date  de  l'établissement  d'une  chaire  de  géographie 
en  1881.  Cependant,  depuis  1875,  un  subside  de  3oo  marks 
était  alloué  au  directeur  de  la  bibliothèque  de  l'université 
pour  Tacquistion  du  matériel  nécessaire  à  un  cours  de 
géographie  ;  ce  subside  avait  servi  à  acheter  des  cartes  et 
à  compléter  la  division  de  la  bibliothèque  relative  à  la 
géographie.  M.  Rudolf  Credner,  le  professeur  actuel, 
lorsqu'il  arriva  à  Greifswald  en  1881,  se  mit  résolument 
à  la  besogne  et  grâce  à  des  subsides  extraordinaires  par- 
vint à  établir  un  séminaire  de  géographie.  Il  obtint  des 
locaux  assez  spacieux,  savoir  un  auditoire  pour  5o  élèves 
avec  trois  tableaux  noirs  et  une  table  pour  démonstrations, 
une  salle  des  collections  avec  quatre  armoires  et  une 
table  pour  dessiner  ;  une  salle  de  lecture  et  de  travail 
et  une  autre  pour  la  bibliothèque  ;  toutes  ces  salles 
communiquent  i*une  avec  l'autre,  et  les  collections,  tant 
de  cartes  que  d'instruments  et  de  livres ,  sont  bien 
fournies. 
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La  geographische  Lehrmittelsammlung  de  l'université 
de  Kiel  fut  fondé  en  1879  par  M.  Théobald  Fischer, 
actuellement  professeur  à  l'université  de  Marbourg.  Lors- 
qu'en  i883,  il  fut  remplacé  par  le  professeur  actuel, 
M.  Otto  Krûmmel,  qui  venait  de  Gôttingen,  celui-ci 
trouva  une  belle  collection  de  cartes  murales,  d'atlas,  de 
globes  et  des  économies  qu'il  s'empressa  d'utiliser  pour 
l'achat  des  instruments  nécessaires  à  des  exercices  pra- 
tiques de  cartographie.  Le  subside  annuel  est  de  3oo  marks, 
mais  il  fut,  sur  la  demande  de  M.  Kriimmel,  assez  sou- 
vent augmenté  pour  faire  face  aux  dépenses  nécessaires. 
Dans  les  locaux  peu  vastes  du  séminaire,  M.  Krûmmel 
préside  chaque  semestre,  en  sus  de  ses  cours  théoriques, 
un  colloquium  sur  des  publications  récentes  en  tenant 
compte  des  spécialités  choisies  par  les  étudiants,  des  dis- 
cussions de  travaux  originaux  et  des  exercices  pratiques 
de  cartographie. 

/;  KONIGSHKRG. 

En  1876,  une  chaire  de  géographie  fut  créée  à  l'uni- 
versité de  Kônisberg  et  en  même  temps  fut  fondé  un 
geographischer  Lehrapparat,  placé  sous  la  direction  de 
M.  Wagner  jusqu'en  1880,  de  K.  Zôppritz  de  1880  à  i885, 
et  de  M.  Frédéric  Hahn  depuis  lors.  Le  subside  lui 
octroyé  annuellement  est  de  3oo  marks,  mais  des  sub- 
ventions extraordinaires  furent  accordées,  notamment  lors 
de  la  fondation,  et  en  1886.  Les  locaux  sont  assez  étroits  ; 
quant  aux  collections,  elles  sont  d'une  certaine  impor- 
tance. 

g)  ^JAKBOUKG. 

Une  geographische  Lehrmittelsammlung  fut  commencée 
en  1876  par  M.  Rein,  actuellement  professeur  à  Bonn, 
qui  fut  remplacé  en  i883  par  M.  Th.  Fischer,  professeur 
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actuel.  Le  subside  annuel  est  de  3oo  marks  et  souvent  il 
fut  augmenté  ;  ce  ne  fut  qu'en  1889  qu'un  local  conve- 
nable fut  assigné  au  séminaire.  Quant  aux  collections,  ce 
séminaire  ne  possède  que  les  choses  absolument  néces- 
saires. 

//;  STRASHOURG. 

Le  séminaire  de  géographie  de  cette  université  fut 
fondé  en  1875,  et  ses  locaux  sont  assez  spacieux:  ils  com- 
prennent un  bureau  pour  le  directeur,  actuellement 
M.  Gerland,  professeur,  une  salle  contenant  la  biblio- 
thèque et  une  salle  réservée  aux  exercices  cartographiques. 
La  bibliothèque  est  bien  fournie  ;  on  y  trouve  des  atlas 
anciens  et  modernes,  des  ouvrages  relatifs  à  la  géographie 
mathématique  et  astronomique,  à  la  géophysique,  à  la 
géographie  physique  générale,  des  revues  de  géographie, 
d'ethnologie,  et  de  géophysique;  des  livres  traitant  d'eth- 
nologie, de  l'histoire  de  la  géographie,  etc.,  etc  ;  la  collec- 
tion de  cartes  et  celles  de  tableaux  et  de  photographies 
sont  importantes  La  collection  géologique  comprend  une 
série  d'échantillons  de  pierres  et  de  minéraux  ;  il  faut  citer 
aussi  la  riche  collection  d'instruments.  Le  subside  annuel 
alloué  à  ce  séminaire  est  de  j5o  marks.  M  Gerland  divise 
ses  cours  pratiques  en  deux  parties  :  un  colloquium  sur 
des  ouvrages  récents  pour  avancés,  et  des  exercices  pra- 
tiques pour  commençants.  De  nombreux  travaux  sont 
faits  par  les  élèves  et  ils  forment  les  a  Beitrage  zur  Geo- 
physik  »    (i).   Tous  les  trois    ans,  une  somme  de  2400 

(ij  Beitniege  zur  Geophysik.  Abhandlnngni  ans  dem  geographischni 
Seminar  der  Univnsitact  Strasshurg.  Herausgegeben  von  Professer 
I)rG.  Gerland,  t.  I.  Stuttgart,  Schweizerbart,  1887.  —  Deitraege  zur 
Geophy<ik.  Zeitschrift  fiir  physikalische  Erdkundf.  Herausgegeben  von 
I*rot.  Dr  G.  Gerland,  t.  II,  Schweizerbart.  1895  ;  t.  III,  Leipzig, 
Enf^elman,  1898.  Dans  la  préface  du  1"  volume,  M.  Gerland  dit  : 
«  Hs  war  un  i  ist  mir  immer  Hauptsache,  dass  meine  Zuhorer, 
namentlich  die  Mitglieder  des  geographischen  Seminars,  sich  ganz 
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marks  (fondation  J.  Engclmann  en  faveur  des  docteurs 
en  philosophie)  est  donnée  comme  bourse  d'études  à  un 
docteur  en  philosophie  qui  a  subi  son  doctorat  en  géo- 
graphie ;  cette  somme  peut  être  utilisée  pour  des  voyages 
en  Europe  ou  pour  des  travaux  spéciaux. 

i)  MUNICH  ET  MUNSTER. 

Nous  devons  encore  dire  quelques  mots  de  deux  insti- 
tuts de  géographie,  Tun  annexé  à  Técole  technique  de 
Munich,  l'autre  à  l'académie  de  Munster  en  Westphalie. 

Le  premier  fut  fondé  par  M.  Ratzel  et  il  jouit  dun  sub- 
side annuel  de  2S0  marks.  Lorsque  M.  Ratzel,  en  1886, 
fut  appelé  à  Leipzig,  il  reçut  comme  successeur  M.  Giin- 
ther,  le  professeur  actuel,  qui  trouva  une  bibliothèque  et 
une  collection  de  cartes  assez  riches. 

Le  second  fut  fondé  en  188 5,  à  la  suite  de  la  création 
d'une  chaire  de  géographie  occupée  aujourd'hui  par 
AL  R.  Lehmann.  Il  comprend  un  long  vestibule  où  sont 
appendues  des  cartes  et  des  tableaux,  un  auditoire  pour 
quarante  élèves  et  un  cabinet  de  travail  pour  le  directeur, 
où  sont  conservés  les  livres  et  les  cartes.  Le  premier 
subside  accordé  fut,  en  i885,  de  1000  marks  et  à  partir 
de  cette  date,  une  dotation  annuelle  de  3oo  marks,  souvent 
augmentée. 

F   Liste  des  principaux  cours  de  géosraphie  donnés  dans 

les  universités  d'Allemagne. 

Nous  donnons  ci-après  les  titres  des  principaux  cours 
de  géographie  fait  par  les  professeurs  et  privat-docenten 
d'Allemagne,    liste   établie   par   ordre   alphabétique    des 

besonders  auf  dcm  Fclde  der  Geophysik  tiichtig  cinarbeiten.  »  La 
tendance  de  M.  Gerland  a  été  étudiée  dans  le  Geof^raphischrs  JahrhucJi. 
t.  XIV.  p.  371. 
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noms  des  membres  du  corps  enseignant.  Les  chiffres 
entre  parenthèses  indiquent  le  nombre  d'heures  consacré 
au  cours  par  semaine. 

1.  Crednbr,  Rodolphe,  né  en  i85o,  professeur  ordi- 
naire à  Tuniversité  de  Greifswald. 

Océanographie  générale  (2)  ;  géographie  de  l'Europe 
méridionale  et  des  pays  riverains  du  Danube  (3)  ;  Europe 
occidentale,  septentrionale  et  orientale  (3)  ;  morphologie 
générale  (3)  ;  géographie  de  TAsie  (2)  ;  géographie  de 
l'Amérique  et  de  l'Australie  (4)  ;  géographie  physique  de 
TAllemagne  (2)  ;  géographie  physique  générale  (3)  ;  géo- 
graphie de  la  Palestine  (2)  ;  climatologie  générale  et 
océanographie  (3)  ;  principes  fondamentaux  de  la  carto- 
graphie (i)  ;  les  colonies  allemandes  (i)  ;  géographie  des 
pays  riverains  de  la  Baltique  (1)  ;  les  intérêts  de  l'Alle- 
magne sur  mer  (i)  ;  exercices  et  excursions  géogra- 
phiques. 

2.  DovE,  Karl,  né  en  i863,  professeur  extraordinaire  à 
l'université  d'Iéna  depuis  1899.  Voir  ci-devant  pp.  67  et  72. 

3.  Drygalski,  Erich  von,  privat-docent,  puis  professeur 
extraordinaire  à  l'université  de  Berlin  (1899). 

Géographie  des  régions  polaires  et  histoire  des  explo- 
rations récentes  aux  pôles  (2)  ;  géographie  de  l'empire 
allemand  (2)  ;  géographie  des  Etats-Unis  d'Amérique  (2). 

4.  Ehrenbijrg,  Karl,  né  en  1860,  privat-docent  à  luni- 
versité  de  Wûrzbourg,  depuis  1891. 

Géographie  générale  (4);  introduction  à  la  climato- 
logie (2)  ;  géographie  des  contrées  polaires  (2)  ;  fleuves, 
lacs  et  glaciers  (i)  ;  température  et  climat  (i)  ;  les  mon- 
tagnes (i)  ;  histoire  de  la  géographie  de  Colomb  à  Hum- 
boldt  ;  voyages  d'exploration  du  xix«  siècle  (i)  ;  tremble- 
ments de  terre  et  volcans  (i)  ;  climatologie  (i)  ;  exercices 
pratiques  pour  commençants. 
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5.  Erk,  F.,  privât docent  à  l'université  de  Munich. 
Géographie  physique  (4)  ;  climatologie  ;  météorologie 

dynamique  ;  exercices  pratiques. 

6.  Fischer,  Théobald,  né  en  1846,  professeur  ordinaire 
à  l'université  de  Marbourg. 

Géographie  générale,  i^e  partie  (5)  ;  géographie  géné- 
rale, 2«  partie,  climatologie  et  océanographie  (3)  ;  les  con- 
trées du  versant  de  la  Méditerranée  (4)  ;  les  colonies  alle- 
mandes (i);  géographie  de  TAsie  (3);  l'Europe  occiden- 
tale, septentrionale  et  orientale  (2)  ;  l'Amérique  (2)  ;  l'Alle- 
magne (5);  l'Afrique  .^4)  ;  la  Palestine  (i)  ;  histoire  du 
commerce  et  des  lignes  commerciales  vers  l'Asie  orien- 
tale (i  )  ;  exercices  de  cartographie (2)  ;  exercices  pratiques. 

7.  Gerland,  Georges,  né  en  i833,  professeur  ordinaire 
à  l'université  de  Strasbourg. 

Géographie  physique,  i^e  partie,  la  surface  terrestre  (4)  ; 
géographie  physique,  2*  partie,  l'eau  et  l'atmosphère  (2)  ; 
Afrique,  pays  et  peuples  (4)  ;  la  religion  chez  les  sau- 
vages (i)  ;  ethnologie  générale  (2)  ;  Tempire  allemand  (4)  ; 
l'Europe  (4)  ;  ethnographie  de  l'Europe  (4)  ;  les  peuples 
de  la  terre  (3)  ;  les  Vosges  (i)  ;  Amérique  et  Australie  (4)  ; 
géographie  mathématique  (4)  ;  les  races  humaines  (3)  ; 
les  religions  (4)  ;  tremblements  de  terre  et  volcans  (i)  ; 
géographie  zoologique  (^)  ;  le  Rhin  (2)  ;  les  colonies  alle- 
mandes (i)  ;  exercices  au  séminaire  de  géographie  (2). 

8.  Hahn,  Frédéric,  né  en  i852,  professeur  ordinaire  à 
l'université  de  Kônigsberg. 

Géographie  astronomique,  météorologie,  océanogra- 
phie (4)  ;  Etats-Unis  d'Amérique  (i)  ;  introduction  à  la 
géographie  (i)  ;  géographie  physique  de  la  terre  ferme  (2); 
géographie  politique  et  anthropologie  (2)  ;  l'Europe  (4)  ; 
histoire  de  la  géographie  jusquaux  grandes  découver- 
tes (i);  anthropologie  et  ethnographie  (4)  ;  histoire  de  la 
découverte  de  l'Amérique  (i)  ;  rAlloma^ne»3)  ;  l'Australie 
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et  la  Polynésie  (i)  ;  géographie  botanique  (2)  ;  histoire  du 
commerce  international  (2)  ;  les  expéditions  au  pôle 
Nord  (i)  ;  les  cartes  géographiques  (i)  ;  le  domaine  colo- 
nial allemand  (i)  ;  géographie  politique  (3)  ;  les  princi- 
paux voyages  de  découvertes  des  dernières  années  et  leurs 
résultats  (i)  ;  exercices  pratiques  (2). 

9.  Hassert,  Kurt,  privat-docent  à  Leipzig,  puis  profes- 
seur à  luniversité  de  Tubingen  (189g).  Voir  page  90. 

10.  Hergesell,  h.,  né  en  1859,  privat-docent  à  Tuni- 
versité  de  Strasbourg  depuis  1889. 

Principes  fondamentaux  de  la  météorologie  et  de  la 
climatologie  (2)  ;  la  constitution  de  la  terre  (2)  ;  météoro- 
logie pratique  (i)  ;  géographie  mathématique  (2)  ;  clima- 
tologie (i)  ;  cartographie  (2)  ;  thermologie  de  la  terre  (i)  ; 
théorie  et  pratique  des  mesures  géographiques  (2)  ;  géo- 
graphie des  contrées  polaires  (i)  ;  géographie  des  régions 
méditerranéennes  (2)  ;  les  dépressions  barométriques  (i)  ; 
la  force  d'attraction  de  la  terre  (2)  ;  géographie  de  TAsie  (4); 
les  mouvements  de  l'atmosphère  (2). 

11.  Hettner,  Alfred,  privat-docent  à  l'université  de 
Leipzig,  puis  professeur  extraordinaire  à  l'université  de 
Heidelberg. 

Les  pays  tropicaux  (2);  géographie  du  commerce  (i)  ; 
rEurope(2);  les  colonies  européennes  {2);  points  principaux 
de  la  géographie  physique  (2)  ;  océanographie  et  clima- 
tologie (2;  ;  l'Amérique  (2)  ;  biogéographie  ;  morphologie 
de  la  surface  terrestre  ;  l'Allemagne  (3);  les  colonies  alle- 
mandes (i);  introduction  à  la  géographie  (3);  exercices  (2). 

12.  Kiepert,  Henri,  né  en  1818,  mort  en  1899,  P^^" 
fesseur  ordinaire  à  l'université  de  Berlin.  Voir  page  5o. 

i3.  Kirchhoff,  Alfred,  né  en  i838, professeur  ordinaire 
à  l'université  de  Halle. 

Géographie  générale  (4)  ;  méthode  des  recherches  géo- 
graphiques et  de   l'enseignement  de  la  géographie  (i)  ; 
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Allemagne  septentrionale  'i)  ;  Allemagne  méridionale  ^i)  ; 
Australie,  Amérique  et  Afrique  (4)  ;  Asie  (4);  Palestine  (i); 
chapitres  choisis  de  Tanthropogéographie  (i)  ;  Europe 
sauf  l'Allemagne (4^;  chapitres  choisis  de  l'ethnographie  (i); 
nouveautés  géographiques  et  ethnographiques  (i)  ;  le 
darwinisme,  sa  théorie  au  sujet  du  développement  des 
peuples  (i)  ;  exercices  pratiques  (2). 

14.  Kretschmer,  privat-docent  à  l'université  de  Berlin. 

Géographie  et  ethnographie  de  la  Russie  (i)  ;  les  pro- 
jections cartographiques  avec  exercices  (2)  ;  histoire  de  la 
cartographie  dans  l'antiquité  (^  i  )  ;  cartographie  (i);  histoire 
de  la  découverte  de  l'Amérique  (i). 

i5.  Krummel,  Otto,  né  en  1854,  ]>rofesseur  ordinaire  à 
à  l'université  de  Kiel. 

Géographie  générale,  i'^  partie,  géophysique,  météoro- 
logie et  océanographie  (4);  géographie  générale  2®  partie, 
morphologie  de  la  surface  terrestre  (4)  ;  géographie  des 
régions  méditerranéennes  (4)  ;  Europe  orientale  et  septen- 
trionale (4);  introduction  à  la  géographie  et  à  la  statistique 
de  l'empire  allemand  (4)  ;  chapitres  choisis  de  l'anthropo- 
j]^éographie  (1);  histoire  de  la  géographie  au  xix«  siècle  (2); 
exercices  pratiques  (2). 

16.  Lehman,  Richard,  né  en  1845,  professeur  à  l'aca- 
démie de  Munster. 

Géographie  de  l'Allemagne,  i^c  partie  (4);  idem,  2^*  par- 
tie (3);  introduction  à  l'étude  de  la  géographie  (i);  l'Europe 
méridionale  (4);  Europe  occidentale  et  septentrionale  (4)  ; 
géographie  physique  générale,  i^c  partie  (4)  ;  idem,  2«  par- 
tie (4)  ;  les  colonies  allemandes  (2);  Australie  et  Polynésie 
(2);  Asie  (4);  géographie  des  péninsules  méridionales  de 
l'Europe  C4);  Amérique  du  Nord  (2)  ;  Amérique  du  Sud  (2); 
Egypte,  Palestine  et  Syrie  (i);  géographie  des  Balkans  (i): 
nouvelles  recherches  géographiques  (i)  ;  chapitres  choisis 
de    l'ethnographie    générale  ;    chapitres    choisis    de    la 
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géographie  du  commerce  international  (ij;  géographie  de 
la  Hollande  et  de  la  Belgique  (i);  histoire,  théorie  et 
dessin  des  cartes  (i)  ;  exercices  pratiques;  excursions 
géographiques. 

17.  LuscHAN,  Félix  von,  privat-docent  à  l'université  de 
Berlin.  Voir  page  68. 

18.  Nal'mann,  Edouard,  privat-docent  à  l'université  de 
Munich. 

Géographie  et  ethnographie  de  TAsie  et  de  TEurope  (4)  ; 
idem  de  l'Afrique  (2)  ;  géographie  générale  (4)  ;  géogra- 
phie phjî'sique  (2);  géologie  et  géographie  des  pays 
d'Orient  ;  exercices  de  cartographie  (4) 

19  Neumann,  Louis,  professeur  ordinaire  à  l'univer- 
sité de  P"ribourg-en-Brisgau. 

Géographie  générale,  i^c  partie,  géographie  mathéma- 
tique, météorologie,  océanographie  (4)  ;  idem,  2«  partie, 
moiphologie  de  la  surface  terrestre  ^4)  ;  le  grand-duché 
de  Bade  (2)  ;  histoire  de  l'époque  des  grandes  décou- 
vertes (x)  ;  cartographie  (2)  ;  histoire  des  explorations 
polaires  (i);  les  colonies  européennes  (i);  méthode  et 
matériel  de  l'enseignement  géographique  (i)  ;  géographie 
commerciale  (1)  ;  Europe  (4)  ;  Amérique  (4)  ;  Asie  (4);  les 
Alpes  (2)  ;  l'empire  russe  en  Asie  et  en  Europe  (i)  ;  ques- 
tions actuelles  de  géographie  (i)  ;  Amérique,  Australie  et 
Polynésie  (4)  ;  préparation  à  des  travaux  de  topographie  ; 
exercices  pratiques. 

20.  Oberhummer,  Eugène,  né  en  iSSg,  professeur 
extraordinaire  à  l'université  de  Munich. 

(iéographie  de  l'Allemagne  (2);  histoire  de  la  géogra- 
phie et  des  découvertes  géographiques  ;  géographie  de 
la  Palestine  (2)  ;  topographie  archéologique  de  la  Grèce 
(2)  ;  l'Italie  d'après  Strabon  (i)  ;  ethnographie  des  pays 
en  dehors  de  l'Europe  ;  l'Asie (4);  la  Bavière  (2);  méthode 
de  l'enseignement  géographique  (i)  ;   les   colonies   aile- 
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mandes;  rAllemagne  romaine;  l'Afrique  (2);  TAmérique 
(2)  ;  ethnographie  générale  (i)  ;  histoire  et  théorie  de  la 
cartographie  avec  exercices  de  géographie  mathéma- 
tique (i)  ;  explication  de  géographes  anciens  ;  exercices 
pratiques. 

21.  Partsch,  Joseph,  né  en  i85i,  professeur  ordinaire 
à  runiversité  de  Breslau. 

Géographie  physique  générale,  là  terre  comme  planète 
et  les  représentations  cartographiques  de  sa  surface  (4)  ; 
idem,  constitution  et  forme  de  la  surface  terrestre  (4)  ; 
océanographie  (2)  ;  climatologie  (2)  ;  les  glaciers  (2)  ; 
TAsie  (3)  ;  les  Alpes  (5)  ;  l'Afrique  (4)  ;  la  Silésie  (2)  ; 
l'Europe  (4)  ;  TAmérique  (2)  ;  géographie  mathématique 
et  cartographie  (4);  TAllemagne  (4);  la  France  (2);  les 
colonies  allemandes  (2)  ;  ethnographie  de  T Europe  (2)  ; 
les  géographes  classiques  (2)  ;  exercices  pratiques. 

22.  Pbchuel-Lôsche,  Emile,  né  en  1840,  professeur 
extraordinaire  à  luniversité  d'Erlangen. 

Morphologie  de  la  surface  terrestre  avec  exercices  et 
excursions  (4)  ;  géographie  mathématique  et  physique  ; 
climatologie  ;  anthropologie  et  ethnologie  ;  ethnogra- 
phie f4);  Australie  et  Polynésie  (4)  ;  les  contrées  polaires  (2  ; 
exercices  pratiques. 

23.  Philippson,  né  en  1864,  privat-docent  à  l'univer- 
sité de  Bonn  depuis  1891. 

La  Grèce  (2)  ;  l'Europe  sans  l'Allemagne  (3i  ;  le  bassin 
de  la  Méditerranée  ^i  )  ;  les  pays  civilisés  de  l'antiquité  (2); 
l'Europe  occidentale  (2)  ;  volcans  et  tremblements  de 
terre  (i)  ;  les  côtes,  leur  formation  et  leur  importance  (i)  ; 
géographie  des  pays  rhénans  (2)  ;  le  monde  ancien  civi- 
lise* ;  morphologie  de  la  surface  terrestre  ;  chapitres  choisis 
de  la  géographie  générale  (i)  ;  exercices  pratiques. 

24.  Ratzel,  Frédéric,  né  en  1844,  professeur  ordinaire 
à  l'université  de  Leipzig.  Voir  page  74. 
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25.  Rein,  Jean-Juste,  né  en  i835,  professeur  ordinaire 
à  Tuniversité  de  Bonn. 

Géographie  générale.  !*'«  partie  (4) ,  océanographie  (2)  ; 
climatologie  (2)  ;  Australie  et  Polynésie  (2)  ;  Afrique  (5»  ; 
Allemagne  (4)  ;  Europe  (4)  ;  histoire  des  expéditions  au 
pôle  Nord  (2  ;  le  Japon  contemporain  (ij  ;  Amérique  (4)  ; 
exercices  pratiques  (2) 

26.  Regel,  Fritz,  né  en  i853,  professeur  extraordinaire 
à  l'université  de  Wûrzbourg. 

Géographie  de  l'Allemagne  (4)  ;  de  la  Thuringe  (2)  ;  de 
l'Australie  (x)  ;  de  l'Amérique  '2)  ;  de  l'Asie  ^3)  ;  de  l'Eu- 
rope ;  des  contrées  polaires  du  Sud  ;  l'enseignement  et 
l'étude  de  la  géographie  (i)  ;  les  colonies  allemandes 
avec  démonstrations  ethnographiques  (i)  ;  exercices  pra- 
tiques et  excursions. 

27.  'RicHTHOFEN,  Ferdinand  baron  von,  né  en  i833, 
professeur  ordinaire  à  l'université  de  Berlin.  Voir  page  52. 

28.  ScHENCK,  Adolphe,  né  en  i85i,  privat-docent  à 
l'université  de  Halle. 

(iéographie  physique  et  géologie  de  l'Allemagne  (2)  ; 
l'Afrique  (3)  ;  les  glaciers  (1)  ;  les  montagnes,  formation 
et  constitution  ii)  ;  les  colonies  allemandes  (i)  ;  morpho- 
logie de  la  surface  terrestre  (2)  ;  colloquium  géographico- 
géologique  (2)  ;  exercices  pratiques. 

2g.  SiEGLiN,  Guillaume,  professeur  extraordinaire  à 
l'université  de  Leipzig.  Voir  page  87. 

3o.  SiEVERS,  (juillaume,  né  en  1860,  professeur  extra- 
ordinaire à  l'université  de  Giessen. 

(iéographie  générale,  i^e  partie,  les  terres  (5)  ;  idem, 
2^  partie,  mer,  air,  plantes  et  animaux  (4)  ;  géographie  de 
l'Afrique  (5)  ;  de  l'Asie  (4)  ;  de  l'Australie  et  de  la  Poly- 
nésie (3)  ;  des  colonies  allemandes  (i)  ;  de  l'Amérique  (4); 
de  l'Allemagne  (4;  ;  ethnographie  (2)  ;  l'Angleterre  et  ses 
colonies  (4)  ;   introducticm    à   l'étude  de  la   géographie  ; 
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exercices  de  cartographie  ;  exercices  prati(iiies;  excursions 
î^éographiciues. 

3i.  Ui.E,  Willy,  né  en  1861,  privat-docent  à  Tuniversité 
de  Halle. 

Météorologie  pratique  ^i)  ;  climatologie  (2);  les  contrées 
polaires  (2);  éléments  de  géographie  générale  (2);  influence 
de  l'homme  sur  les  accidents  de  la  surface  terrestre  (i); 
géographie  botanique  (  i  )  ;  les  lacs  (21  ;  cartographie  et 
matériel  pour  l'enseignement  géographique  (i)  ;  l'Amé- 
rique (i)  ;  travaux  topographiques  et  cartographiques  ; 
excursions  géographiques  ;  exercices  pratiques. 

32.  Wagner,  Hermann,  né  en  1840,  professeur  ordi- 
naire à  l'université  de  Gôttingen. 

Géographie  générale,  i^c  partie,  la  terre  dans  son 
ensemble  (4);  idem,  2«  partie,  morphologie  de  la  surface 
terrestre,  océanographie,  climatologie  (4)  ;  anthropo- 
géographie (4)  ;  l'Asie  '4)  ;  l'Amérique  et  histoire  des 
découvertes  (3)  ;  l'Allemagne  (4);  les  régions  méditerra- 
néennes {3}  ;  l'Europe  {4  ;  histoire  de  la  découverte  de 
l'Afrique  (i)  ;  cartographie  (2)  ;  exercices  géographiques 
et  cartographiques  ;  répétitions. 

33.  WoLF,  professeur  extraordinaire  à  l'université  de 
Ileidelberg. 

Géographie  physique  (2);  détermination  de  l'heure  et 
du  lieu  (ij  ;  géographie  mathématique  {2)  ;  exercices  pra- 
tiques. 


CONCLUSIONS 


Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  essayé  de 
faire  connaître  renseignement  géographique  allemand 
dans  les  établissements  d'instruction  du  degré  moyen  et 
du  degré  supérieur.  Voyons  maintenant  les  mesures  qui 
pourraient  être  prises  en  Helgicpe  pour  donner  à  la 
géographie  la  place  qui  lui  convient  dans  renseignement. 
Et  tout  d'abord,  il  est  évident  —  M.  Renard  Ta  très  bien 
démontré  dans  ses  travaux  cités  ci-devant  —  que  la 
géographie  dans  nos  universités  n'a  pas  l'importance 
qu'elle  devrait  avoir.  Si,  dans  nos  athénées,  cet  enseigne- 
ment est  plus  ou  moins  complet,  en  ce  sens  que  les  élèves 
y  étudient  la  chorographie  de  tous  les  États  du  monde  et 
les  principes  fondamentaux  de  la  géographie  générale, 
dans  nos  universités,  il  est  assez  délaissé  et  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  donné  en  Allemagne. 

Une  réorganisation  des  programmes  s'impose,  même 
dans  les  athénées  et  les  collèges,  mais  c'est  au  degré  su- 
périeur qu'elle  doit  d'abord  être  faite.  A  quoi  servirait  de 
modifier  et  d'amplifier  les  cours  de  géographie  de  l'ensei- 
gnement moyen  s'il  n'existe  pas  des  professeurs  ayant  fait 
de  cette  science  une  étude  complète  et  approfondie  et 
préparés  tout  spécialement   pour^  cet  enseignement  ?  En 
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Allemagne,  le  corps  enseignant  s'est  plaint^et  avec  raison, 
du  peu  de  place  laissé  à  l'enseignement  géographique 
dans  les  gymnases,  les  realgymnases  et  les  oberreal- 
schulen;  des  professeurs  du  degré  moyen  et  du  degré 
supérieur  se  sont  mis  à  la  tête  du  mouvement  en  faveur 
des  études  géographiques,  ont  publié  des  notices  dans 
lesquelles  ils  critiquaient  les  programmes  et  ont  profité  de 
toutes  les  occasions,  notamment  des  congrès  nationaux  de 
géographie,  pour  faire  connaître  leurs  desiderata  et  faire 
émettre  des  vœux  Devant  cette  agitation,  les  gouverne- 
ments prussien,  saxon,  bavarois,  etc.,  ont-ils  modifié  les 
programmes  des  établissements  moyens  de  la  manière 
demandée  ?  Non  ;  ils  ont  fait  mieux,  car  la  réforme  ne 
devait  pas  commencer  par  le  bas  pour  porter  ses  fruits  : 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  des  chaires  de  géographie 
ont  été  créées  dans  les  universités,  et  alors  qu'autrefois 
cette  science  était  peu  représentée  au  degré  supérieur,  il 
n'y  a  plus  aujourd'hui  d'université  un  peu  importante  qui 
ne  possède  un  professeur  de  géographie. 

La  création  de  nouvelles  chaires  de  géographie  et 
l'établissement  de  séminaires  ou  d'instituts  géographiques 
bien  dotés  ont  pour  résultat  la  formation  d'un  nombre 
assez  considérable  de  géographes  qui,  s'ils  entrent  dans 
l'enseignement  moyen,  sont  suffisamment  préparés  pour 
donner  des  cours  de  géographie  aussi  bien  qu'on  peut  le 
désirer. 

Nous  croyons  que  la  Belgique  doit  profiter  de  l'expé- 
rience de  l'Allemagne  et  ne  pas  rester  en  arrière  ;  notre 
pays  a  un  territoire  peu  étendu,  mais  son  activité  intellec- 
tuelle, commerciale  et  industrielle  le  place  parmi  les  plus 
grands  en  Europe;  il  a  des  intérêts  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique  ;  il  est 
nécessaire  que  la  génération  nouvelle  possède  les  connais- 
sances géographiques,  ethnographiques,  commerciales  et 
autres    nécessaires    pour  pouvoir  lutter    avec  avantage 
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contre  ses  concurrents.  Un  des  moyens  —  et  ce  n'est  pas 
le  moindre  —  c'est  de  réorganiser  complètement  l'ensei- 
gnement géographique  d  abord  à  l'université  où  seront 
formés  des  géographes  et  des  explorateurs,  puis,  quand 
la  réforme  au  degré  supérieur  aura  porté  ses  fruits,  dans 
les  établissements  moyens  où  cette  science  sera  enseignée 
par  des  professeurs  spéciaux  pendant  un  nombre  d'heures 
plus  considérable. 

Le  législateur  de  1890,  quand  il  réorganisa  le  pro- 
gramme des  cours  de  la  faculté  de  philosophie  et  lettres, 
créa  des  doctorats  en  philologie  classique,  romane  et 
germanique,  en  philosophie  et  en  histoire  ;  il  ne  crut  pas 
utile  d'établir  aussi  un  doctorat  en  géographie.  Aujour- 
d'hui la  situation  s'est  modifiée  :  de  toutes  parts  on 
demande  un  enseignement  géographique  plus  approfondi  ; 
les  grands  pays  ont  réformé  cet  enseignement  ou  bien  ont 
pris  des  mesures  pour  lui  donner  plus  d'importance,  et  le 
temps  est  venu  où,  en  Belgique,  il  est  très  utile,  sinon 
nécessaire,  que  des  jeunes  gens  puissent  obtenir  un 
diplôme  de  docteur  en  géographie. 

M.  du  Fief,  dans  son  travail  sur  l'enseignement  supé- 
rieur de  la  géographie  en  Belgique  (1892),  préconise  la 
création  d'un  cours  de  géographie  générale,  l'installation 
d'un  laboratoire  géographique  et  l'institution  d'un  doctorat 
en  sciences  géographiques. 

M.  A.-F.  Renard,  dans  ses  deux  notices  sur  la  géogra- 
phie dans  l'enseignement  supérieur  en  Belgique,  est  d'avis 
que  les  cours  de  géographie  doivent  être  confiés,  non  aux 
professeurs  d'histoire,  mais  à  des  docteurs  en  sciences 
naturelles,  à  moins  qu'un  doctorat  en  géographie  ne  soit 
institué. 

Ainsi  que  le  décide  l'arrêté  royal  dont  nous  donnons 
le  texte  en  annexe,  nous  croyons  que  le  meilleur  est  de 
créer  un  doctorat  en  sciences  géographiques.  Pour  être 
docteur,  l'étudiant  devra    fréquenter  l'université  au  moins 
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pendant  quatre  ans,  subir  chiKjue  année  un  examen  sur  les 
matières  inscrites  au  programme  et,  pour  obtenir  son 
diplôme,  présenter  et  défendre  une  dissertation  manuscrite 
ou  imprimée  se  rapportant  à  une  des  sciences  enseignées 
et  faire  une  leçon  publique  sur  un  sujet  imposé  par  le 
jury. 

En  annexe  à  ce  travail,  nous  publions  :  a)  lavant- 
projet  d'arrêté  royal  présenté  par  M.  C.  van  Overbergh, 
directeur  général  de  l'enseignement  supérieur  ;  b)  une 
note  relative  aux  décisions  prises  par  le  Conseil  de  per- 
fectionnement de  renseignement  supérieur  au  sujet  de 
cet  avant-projet  ;  c)  le  texte  de  l'Arrêté  royal  créant  un  doc- 
torat en  géographie,  précédé  du  rapport  présenté  à  Sa 
Majesté.  Dans  ces  documents,  on  trouvera  un  exposé  des 
motifs  qui  ont  amené  la  création  d'un  doctorat  en  géo- 
graphie et  qui  ont  décidé  le  Gouvernement  à  établir  des 
conrs  nouveaux.  Sans  entrer  dans  trop  de  détails  au  sujet 
des  cours  de  la  candidature,  nous  passerons  en  revue 
ceux  de  la  licence  en  nous  basant  sur  ce  que  nous  avons 
vu  en  Allemagne  et  sur  les  raisons  invoquées  dans  les 
les  documents  que  nous  publions  en  annexe.  Nous  dirons 
ensuite  quelques  mots  de  l'institution  d'un  séminaire  de 
géographie  ;  nous  croyons,  en  effet,  que  l'établissement 
d'un  tel  séminaire  dans  les  universités  belges  est  un  com- 
plément utile  à  la  réorganisation  actuelle. 

Les  deux  années  de  la  candidature  sont  réservées  à  l'étude 
des  éléments  des  sciences  nécessaires  à  la  compréhension 
de  la  géographie  physique  et  politique,  savoir  les  éléments 
de  physique,  de  chimie,  de  géologie,  de  minéralogie,  de 
géographie  physique,  de  zoologie  et  de  botanique;  la 
logique,  la  morale  et  la  psychologie  ;  l'histoire,  principa- 
lement l'histoire  contemporaine;  l'économie  politique  et 
la  statistique.  En  plus  des  exercices  pratiques  au  sémi- 
naire de  géographie. 
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Les  deux  années  de  la  licence  sont  consacrées  à  Tétude 
des  diverses  sciences  géographiques  : 

I®  La  géographie  physique  générale.  Nous  avons  vu 
dans  le  chapitre  second  que  dans  les  universités  alle- 
mandes les  professeurs  de  géographie  font  un  cours  de 
géographie  physique  générale  très  approfondi  et  que  ce 
cours  dure  au  moins  deux  semestres,  souvent  trois  ou 
quatre.  M.  von  Richthofen,  qui  dans  un  excellent  traité 
des  devoirs  et  de  la  méthode  de  la  géographie  moderne, 
a  exactement  déterminé  le  domaine  de  cette  science,  con- 
sidère comme  fondement  de  renseignement  géographique 
l'étude  de  la  géographie  physique  générale  divisée  en 
morphologie  de  la  surface  terrestre,  océanographie,  hydro- 
graphie, météorologie,  climatologie  avec  des  notions  de 
biogéographie  et  d'anthropogéographie.  Faut-il  entendre 
par  là  l'étude  approfondie  de  ces  différentes  branches  ? 
Non,  une  sélection  est  nécessaire  dans  les  emprunts  faits 
aux  sciences  physiques  et  naturelles. 

2**  La  géographie  physique  spéciale.  Ce  cours  serait 
l'application  à  une  ou  plusieurs  contrées,  de  préférence  à 
la  Belgique  et  aux  pays  voisins,  des  principes  étudiés 
dans  le  cours  de  géographie  physique  générale.  C'est  ce 
que  font  la  plupart  des  professeurs  de  géographie  en 
Allemagne  :  ainsi  M.  von  Richthofen. 

3"  La  géographie  politique  générale.  Dans  certaines 
universités  allemandes,  ce  cours  n'est  pas  donné  parce  que 
des  professeurs  le  considèrent  comme  n'ayant  que  des 
rapports  lointains  avec  la  géographie  proprement  dite,  qui 
est  pour  eux  la  géographie  physique.  Nous  avons  vu  que 
M.  Ratzel  n'est  pas  de  cet  avis;  il  réclame  pour  la  géo- 
graphie politique  une  place  aussi  grande  dans  l'enseigne- 
ment géographique  que  pour  la  géographie  plnsique  ; 
aussi  le  voyons-nous,  par  exemple,  dans  le  semestre 
d'hiver  1889-96,  consacrer  cinq  heures  par  semaine  à  la 
géographie  physique  et  dans  le  semestre  d'été  de  1890,  le 
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même  nombre  d'heures  à  la  géographie  politique.  Si  le 
devoir  de  la  géographie  physique  est  d'étudier  la  morpho' 
logie  de  la  surface  de  la  terre  et  les  modifications  appor- 
tées à  cette  surface  par  divers  agents,  le  but  de  la  géo- 
graphie politique  est  de  faire  connaître  les  divisions  terri- 
toriales établies  par  Thomme  sur  la  terre,  les  villes  qu'il  y 
a  construites,  les  chemins  nouveaux  qu'il  y  a  tracés,  etc. 

40  La  géographie  politique  spéciale.  C'est  l'application 
du  cours  de  géographie  politique  générale  à  un  pays 
déterminé  et,  comme  pour  la  géographie  physique  spé- 
ciale, nous  croyons  qu'il  convient  de  s'en  tenir  à  la 
Belgique  et  aux  pays  voisins. 

5^  La  géographie  mathématique.  Ce  cours  comprend 
l'astronomie,  la  géodésie,  la  topographie  et  la  cartogra- 
phie ;  cette  dernière  branche  devrait  être  la  plus  détaillée. 
A  l'exemple  des  nombreux  cours  de  cartographie  donnés 
en  Allemagne,  cette  matière  pourrait  se  diviser  en  trois 
parties  :  la  première  aurait  pour  but  de  faire  connaître 
aux  élèves  les  divers  systèmes  de  projection,  les  méthodes 
les  meilleures  pour  dessiner  des  cartes  et  la  façon  de  les 
établir  ;  en  plus  les  données  nécessaires  pour  tracer  la 
carte  d'une  région  explorée,  pour  calculer  la  longitude  et 
la  latitude  d'un  lieu,  l'altitude  d'une  montagne,  le  débit 
et  la  vitesse  d'un  cours  d'eau,  etc.  ;  la  deuxième  serait 
l'histoire  de  la  cartographie.  Ces  deux  premières  parties 
théoriques  seraient  complétées  par  une  troisième  essen- 
tiellement pratique  :  exercices  cartographiques,  que  nous 
examinerons  plus  loin. 

6°  La  géographie  zoologique.  Ce  cours  a  pour  but 
de  faire  connaître  la  richesse  de  la  vie  animale  qui- par 
sélection  devient  moins  variée,  mais  plus  utile  aux  habi- 
tants de  la  terre. 

7«  La  géographie  botanique.  Le  professeur  de  géogra- 
phie botanique  exposera  la  distribution  des  plantes  à  la 
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surface  du  globe,  dira  quelles  sont  les  régions  où  se  cul- 
tive telle  ou  telle  plante  et  pourquoi,  etc. 

S**  La  géographie  ethnographique.  L'ethnographie  est 
enseignée  dans  presque  toutes  les  universités  germaniques, 
et  nous  avons  vu  que  cette  science  peut  être  envisagée 
sous  deux  aspects  différents  :  l'ethnographie  expérimen- 
tale et  l'ethnogi'aphie  philosophique  ou  générale  ;  les 
résultats  acquis  par  la  première  servent  de  base  à  la 
deuxième.  La  connaissance  de  l'ethnographie  est  néces- 
saire, et  aux  explorateurs  qui  visitent  des  contrées  neuves, 
pour  pouvoir  classer  les  peuples  qu'ils  étudient  dans  l'en- 
semble de  l'humanité,  et  aux  professeurs  de  géographie 
pour  avoir  des  notions  exactes  sur  les  affinités  et  les  carac- 
tères particuliers  des  races  humaines,  sur  leurs  divisions, 
leurs  mœurs  et  les  contrées  où  elles  se  sont  propagées. 

9*  La  géographie  coloniale.  La  Belgique,  pourrait-on 
objecter,  ne  possède  pas  de  colonie  ;  mais  l'expansion  du 
commerce  belge  vers  les  pays  étrangers  tels  que  l'Afrique  et 
l'Asie,  prend  chaque  jour  une  importance  de  plus  en  plus 
grande.  Par  ce  fait  même,  que  des  Belges  quittent  leur 
patrie  pour  aller  diriger  des  entreprises  dans  des  contrées 
lointaines,  ou  encore,  parce  que  quantité  de  capitaux 
belges  sont  intéressés,  soit  dans  le  commerce  d'impor- 
tation ou  d  exportation  avec  l'État  indépendant  du  Congo, 
cette  colonie  éventuelle,  soit  dans  des  industries  florissant 
en  d'autres  parties  du  monde,  la  Belgique  doit  instituer 
dans  ses  universités  des  cours  qui  non  seulement  permet- 
tront aux  futurs  professeurs  de  l'enseignement  moyen  de 
traiter  d'une  façon  approfondie  la  géographie  de  ces 
pays  où  des  intérêts  belges  sont  engagés,  mais  encore 
fourniront  à  tous  ceux  qui  voudront  faire  des  voyages 
d'exploration  ou  s'établir  au  loin  pour  y  créer  des 
comptoirs  commerciaux  ou  des  établissements  industriels, 
les  données  géographiques,  climatologiques,  ethnogra- 
phiques, politiques,  administratives,  etc.,  qu'il  est  indis- 
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pensable  de  connaître.  Que  voj^^ons-nous  en  Allemagne  ? 
Dans  presque  chaque  université,  des  cours  de  géographie 
coloniale  sont  donnés  par  des  professeurs  ou  des  privat- 
docenten;  ces  cours  qui  durent  souvent  plus  d'un  semestre, 
ont  pour  objet  la  connaissance  des  colonies  allemandes  et 
quelquefois  ils  sont  complétés  par  des  leçons  sur  les 
colonies  des  principaux  états  européens.  Un  cours  de 
géographie  coloniale  dans  les  universités  belges  ne 
devrait-il  s'occuper  que  du  Congo  ?  A  notre  avis,  non  ; 
certes,  le  Congo  est  le  pays  hors  de  l'Europe  que  le  Belge 
a  le  plus  d'intérêt  à  connaître;  la  géographie  de  cet  état 
devrait  être  étudiée  d'une  façon  approfondie,  mais  il  ne 
faut  pas,  conime  c'est  la  tendance  en  Allemagne,  ne 
considérer  que  le  côté  utilitaire  ;  le  cours  de  géographie 
coloniale  devrait  aussi  avoir  pour  objet  l'étude  des 
grandes  colonies  des  états  européens. 

lo®  La  géographie  industrielle  et  commerciale  Ce 
cours  comprend  Tétude  des  voies  de  communication, 
de  trafic  et  de  transport,  des  lignes  commerciales,  des 
produits  d'importation  et  d'exportation  de  chaque  pays,  du 
commerce  des  différents  états  du  globe  avec  le  nôtre,  etc 
La  connaissance  de  cette  géographie  esl  indispensable 
aux  professeurs  de  l'enseignement  moyen. 

11°  L'histoire  de  la  géographie  et  des  découvertes 
géographiques.  Ce  cours  pourrait,  à  l'imitation  des  cours 
similaires  d'Allemagne,  comprendre  deux  parties,  l'une 
générale  qui  aurait  pour  but  l'histoire  de  la  géographie 
dans  l'antiquité,  au  moyen  -  âge  et  dans  les  temps 
modernes  ;  .l'autre  spéciale,  dans  laquelle  le  professeur 
exposerait  d'une  manière  détaillée ,  l'histoire  de  la 
géographie  à  une  époque  déterminée  ou  relative  à  une 
seule  contrée,  par  exemple  :  l'histoire  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  les  premiers  voyages  de  circumnavigation, 
les  découvertes  récentes,  les  expéditions  au  pôle  Nord  et 
leurs  résultats,  etc, 
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12°  La  méthodologie  géographique.  Dans  toutes  les 
branches,  des  cours  ou  des  exercices  de  méthodologie 
existent,  qui  ont  pour  but  d'inculquer  aux  élèves  les  prin- 
cipes les  meilleurs  d  après  lesquels  la  matière  du  cours 
doit  être  enseignée  :  ici,  ce  serait  la  pédagogie  en  tant 
qu'appliquée  à  la  géographie  Nous  avons  fait  connaître 
les  cours  de  méthodologie  donnée  par  les  divers  profes- 
seurs de  géographie  d'Allemagne,  et  on  aura  vu  combien 
de  tels  cours  peuvent  rendre  de  services  aux  futurs 
professeurs.  Presque  dans  chaque  université,  les  étudiants 
en  géographie  doivent,  soit  donner  des  conférences  sur 
des  sujets  imposés  ou  librement  choisis,  soit  faire  des 
travaux  écrits  relatifs  à  des  parties  de  la  science  géogra- 
phique, conférences  et  travaux  qui  sont  discutés  non 
seulement  quant  au  fond,  mais  aussi  quant  à  la  forme. 

i3®  La  géographie  historique.  Cette  branche  n'est 
presque  pas  représentée  dans  les  universités  germaniques, 
et  on  ne  pourrait  guère  citer  que  Berlin,  Leipzig  et 
Munich,  où  elle  est  donnée  par  des  professeurs  spéciaux. 
Elle  a  cependant  son  importance,  comme  il  est  facile 
de  s'en   rendre   compte  par  ce  que  nous  en  avons  dit. 

Enfin,  il  serait  très  utile,  si  pas  nécessaire,  d'établir  un 
séminaire  de  géographie  dans  nos  universités.  Alors  que 
des  instituts  ou  des  laboratoires  spéciaux  sont  annexés 
aux  facultés  technique,  des  sciences  et  de  médecine, 
la  géographie,  considérée  jusqu'ici  comme  branche 
secondaire,  ne  jouit  pas  de  ces  avantages.  Il  est  inutile 
cependant  de  faire  ressortir  l'importance  de  la  géographie  ; 
il  suffit  de  voir  quelle  place  elle  a  prise  dans  l'ensei- 
gnement universitaire  allemand  pour  s'en  convaincre.  A 
notre  avis,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  exercices  pratiques 
qu'il  faut  créer  pour  compléter  les  cours  nouveaux,  mais 
plus  que  cela  ;  voici  ce  qui  pourrait  être  fait. 

Quant  au  local,  le  séminaire  de  géographie   jouirait 
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d'une  salle  bien  éclairée  tant  le  jour  que  le  soir,  bien 
chauffée  l'hiver  et  suffisamment  spacieuse  ;  comme  nous  le 
disait  M.  Ratzel,  le  séminaire  doit  être  aussi  agréable  que 
possible.  Cette  salle  communiquerait  avec  une  autre,  plus 
petite,  qui  servirait  de  cabinet  de  travail  aux  professeurs 
de  géographie.  —  Cette  disposition  a  le  grand  avantage 
de  permettre  aux  professeurs  de  travailler  à  leur  aise  et  de 
pouvoir,  le  cas  échéant,  fournir  tout  de  suite  aux  élèves 
qui  étudient  dans  la  salle  voisine  tous  les  renseignements 
et  tous  les  conseils  dont  ils  auraient  besoin.  —  L'ameu- 
blement de  la  salle  du  séminaire  réservée  aux  étudiants 
en  géographie  consisterait  en  :  i®  des  tables  assez  grandes 
et  en  nombre  suffisant,  dont  l'une  réservée  aux  travaux 
cartographiques  ;  2°  des  chaises  en  proportion  ;  3^  des 
rayons  de  bibliothèque  pour  les  livres  —  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  des  armoires  ;  le  séminaire  étant  exclu- 
sivement réservé  aux  étudiants  en  géographie,  la  porte  de 
la  salle  ne  pourrait  s'ouvrir  sans  une  clef  spéciale  —  ; 
4^  des  armoires  pour  les  cartes,  au  moins  deux,  l'une  pour 
les  cartes  qui  ne  doivent  pas  être  roulées,  comme  celles  de 
r Etat-major,  l'autre  pour  les  cartes  murales  ;  5°  des 
tableaux  noirs  de  grandeur  suffisante. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  donner  au  séminaire  un  local 
convenable  et  bien  approprié,  il  faut  aussi  fournir  aux 
étudiants  les  moyens  indispensables  pour  pouvoir  faire 
des  travaux  géographiques.  En  tout  premier  lieu,  des 
cartes  en  grand  nombre  :  celles  des  Etats-majors,  tant 
belges  qu'étrangers  ;  des  cartes  géologiques  de  Belgique, 
de  France,  d'Allemagne,  de  Hollande  et  d'autres  pays  si 
possible  ;  des  cartes  marines  ;  des  plans  de  villes  ;  des 
caitcs  physiques  et  politiques  et  les  principaux  atlas 
modernes.  A  Gôttingen,  où  nous  avons  vu  la  plus  belle 
collection  de  cartes  —  plus  de  vingt-cinq  mille  —  on  se 
plaint  de  ne  pas  encore  en  avoir  suffisamment  ;  plus  il  y  a 
de  cartes  dans  un  séminaire  de  géographie,   mieux  cela 
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vaudra  pour  les  études.  Ensuite,  beaucoup  de  livres, 
d'autant  plus  que  les  bibliothèques  belges  sont  pauvres 
en  fait  d'ouvrages  géographiques  ;  sous  ce  rapport,  la 
bibliothèque  du  séminaire  de  géographie  de  l'université 
de  Leipzig,  dont  nous  avons  donné  la  description,  pour- 
rait être  prise  comme  modèle,  en  ayant  soin  d'augmenter 
la  collection  relative  à  la  Belgique  et  au  Congo,  de  se 
fournir  d'un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  français  et 
anglais  et  de  diminuer  en  proportion  les  livres  relatifs  à  la 
géographie  spéciale  de  l'Allemagne.  Les  revues  pério- 
diques surtout  ne  devraient  pas  être  négligées,  notamment 
les  publications  des  sociétés  de  géographie,  le  geogra- 
phische  Zeitschrift,  les  Petermann's  Mittheilungen,  les 
Annales  de  géographie,  les  diverses  publications  sur  la 
géologie,  la  géophysique,  l'ethnographie,  etc.,  etc.  Enfin 
des  reliefs  et  des  instruments  pour  la  géographie  mathé- 
matique :  globes,  sphères,  système  solaire,  curvimètres, 
planimètres,  baromètres,  boussoles,  etc. 

Un  séminaire  de  géographie  établi  comme  nous 
venons  de  dire,  donnerait  d'excellents  résultats.  Son  pre- 
mier et  grand  avantage  serait  d'attirer  les  étudiants,  de  les 
retenir  et  de  les  forcer  en  quelque  sorte  à  entreprendre 
des  travaux  personnels.  L'enseignement  universitaire  ne 
doit  pas  se  borner  à  fournir  à  l'étudiant  des  données  sur 
telle  ou  telle  science,  il  doit  en  plus  et  surtout  le  pousser 
au  travail,  lui  fournir  les  moyens  de  faire  des  études 
approfondies,  l'obliger  à  mettre,  suivant  une  expression 
commune,  la  main  à  la  pâte,  c'est-à-dire  à  se  livrer  lui- 
même  à  des  recherches  dans  le  sens  qui  convient  le  mieux 
à  ses  goûts  et  à  ses  aptitudes.  Cela  est-il  possible  si  l'uni- 
versité ne  procure  pas  aux  élèves  studieux  les  moyens  de 
travail  ?  Si  l'enseignement  géographique,  en  Allemagne, 
est  si  développé,  certainement  ce  pays  le  doit  aux  profes- 
seurs distingués  qui  y  donnent  des  cours,  mais  il  le  doit 
aussi,  et  peut-être  même  plus,  à  l'institution  des  cours 
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pratiques  et  des  séminaires  auxquelles  dailleurs  il  ne 
ménage  nullement  les  subsides  nécessaires.  Berlin  reçut 
7000  marks  lors  de  sa  fondation  et  depuis  lors  chaque 
année,  une  subvention  de  23oo  marks  ;  Leipzig  reçoit  par 
an  2200  marks;  Gôttingen,  1200  marks,  etc.  Aussi  est-il 
à  désirer  que  pour  rétablissement  des  séminaires,  —  ou 
s'ils  ne  peuvent  être  créés,  pour  l'achat  du  matériel  néces- 
saire, —  une  somme  assez  forte  soit  octroyée  ;  de  plus, 
un  subside  annuel  suffisant  pour  faire  face  aux  nouvelles 
dépenses . 

Au  point  de  vue  de  l'administration,  le  séminaire  serait 
dirigé  par  un  directeur  choisi  parmi  les  professeurs  de 
géographie  ;  ce  directeur  s'occuperait  de  l'achat  des 
publications,  des  cartes  et  des  instruments  tout  en  tenant 
compte  des  besoins  des  différents  cours  et  des  exercices 
pratiques  ;  d'accord  avec  ses  collègues,  il  établirait  un 
règlement,  par  exemple  sur  le  modèle  de  celui  de  Leipzig. 

Au  séminaire  se  donneraient  tous  les  cours  réservés  aux 
étudiants  en  géographie  et  tous  les  exercices  pratiques. 
En  dehors  des  heures  de  cours,  le  séminaire  serait  ouvert 
à  tous  ses  membres.  Les  cours  pratiques  seraient  de  deux 
espèces,  d'abord  ceux  relatifs  à  des  cours  déterminés, 
ainsi  des  exercices  pratiques  de  cartographie,  de  topo- 
graphie, d'ethnographie,  de  géographie  coloniale,  de 
géographie  physique,  etc.  ;  ensuite  un  coUoquium  de 
géographie .  c'est-à-dire  une  réunion  hebdomadaire  de 
tous  les  étudiants  en  géographie  ;  il  consisterait  en  une 
ou  deux  conférences  sur  un  sujet  de  géographie,  suivies 
de  discussions  et  de  critiques.  Enfin  des  exercices  pra- 
tiques spéciaux  seraient  réservés  aux  futurs  explorateurs  ; 
ces  exercices  auraient  pour  but  la  préparation  à  des 
voyages  scientifiques. 


ANNEXES 

A.  Avant-projet  d'Arrêté  Royal  créant  un  diplôme  de 

Docteur  en  Géographie. 

Le  3o  décembre  1898,  le  Conseil  de  perfectionnement 
de  renseignement  supérieur  était  appelé  à  se  prononcer 
sur  la  question  de  la  réorganisation  de  l'enseignement  de 
la  géographie  dans  nos  Universités. 

L'auteur  de  ces  notes  eut  l'honneur  d'exposer  le  travail 
que  le  Gouvernement  espérait  voir  sortir  des  délibérations 
du  Conseil. 

Il  fut  convenu  qu'avant  tout  l'enquête  relative  à  l'ensei- 
gnement de  la  géographie  dans  les  Universités  étrangères 
passerait  entre  les  mains  de  chacun  des  membres.  Après, 
on  se  réunirait  pour  aviser. 

Cette  étude  demanda  beaucoup  de  temps  ;  lorsqu'enfin 
elle  fut  terminée,  des  circonstances  diverses  empêchèrent 
le  Gouvernement  de  marcher  de  l'avant. 

Maintenant  que  le  Conseil  sera  convoqué  incessamment 
pour  reprendre  l'objet  inscrit  depuis  si  longtemps  à  son 
ordre  du  jour,  il  m*a  paru  qu'il  serait  peut-être  utile  de 
soumettre  à  ses  membres,  sous  forme  d'avant-projet,  un 
arrêté  royal  accompagné  de  notes  résumant  les  princi- 
pales idées  générales  sur  la  matière, 
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Cet  avant-projet  n'a  d'autre  but  que  de  fixer  les  bases 
d'une  discussion  approfondie. 

L'auteur  de  ces  notes  s'est  placé  dans  l'hypothèse  où  le 
Conseil,  partageant  ses  vues,  croirait  nécessaire  de  créer 
dans  nos  Universités  un  grade  spécial  de  docteur  en  géo- 
graphie. Il  a  motivé  sa  manière  de  voir  à  cet  égard  dans 
la  réunion  du  3o  décembre  1898. 


Etant  admise  la  nécessité  de  créer  un  enseignement 
complet  conduisant  au  grade  de  docteur  en  géographie, 
quelle  organisation  convient-il  de  lui  donner  ? 

La  loi  du  10  avril  1890  sur  la  collation  des  grades  aca- 
démiques et  le  programme  des  examens  universitaires 
consacre  quatre  modes  d'organisation  distincts. 

Tantôt  la  direction  à  donner  aux  études  s'établit  dès  la 
candidature.  C'est  le  cas  pour  le  doctorat  en  philosophie 
et  lettres  où  les  études  préalables  diffèrent  suivant  que  les 
récipiendaires  se  destinent  à  l'étude  spéciale  de  la  philo- 
sophie, de  l'histoire,  de  la  philologie  classique,  de  la 
philologie  romane  ou  de  la  philologie  germanique.  (Loi 
du  10  avril  1890,  art.  i3,  II,  A  et  B.) 

Tantôt  le  fractionnement  d'après  les  spécialités  s'opère 
immédiatement  après  les  études  de  la  candidature.  Telle 
est  la  solution  adoptée  pour  le  doctorat  en  sciences  natu- 
relles :  au  début  de  la  première  année  d'études  doctorales, 
l'élève  doit  choisir  entre  quatre  groupes  :  celui  des  sciences 
zoologiques  ,  celui  des  sciences  botaniques ,  celui  des 
sciences  minérales,  celui  des  sciences  chimiques,  (l.c.id., 
art.  20  et  21.) 

Tantôt  le  programme  des  études  menant  à  un  diplôme 
déterminé  est  commun  à  tous  les  élèves  tant  en  candidature 
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qu'en  doctorat.  Ainsi  en  est-il  du  doctorat  en  sciences 
physiques  et  mathématiques.  L'examen  ne  porte  pas 
exclusivement  sur  les  matières  de  Tun  ou  de  l'autre 
groupe  ;  il  les  comprend  toutes.  Seulement,  après  avoir 
subi  répreuve  doctorale  ordinaire  (sur  l'analyse  supérieure,  la 
dynamique,  la  physique  mathématique  générale,  l'astro- 
nomie sphérique  et  les  éléments  de  l'astronomie  mathé- 
matique ,  les  éléments  du  calcul  des  probabilités ,  la 
méthodologie  mathématique  et  les  éléments  de  l'histoire 
des  sciences  physiques  et  mathématiques),  les  récipien- 
daires doivent  subir,  en  outre,  une  épreuve  ^approfondie  sur 
les  matières  comprises  dans  l'un  des  cinq  groupes  déter- 
minés par  l'art,  ig  (1.  c).  Le  diplôme  mentionne  les 
matières  qui  ont  fait  l'objet  de  l'examen  approfondi. 

JEnfin,  le  programme  des  études  exigées  pour  l'obten- 
tion d'un  diplôme  est  purement  et  simplement  commun  à 
tous  les  étudiants  depuis  le  début  de  la  candidature  jus- 
qu'à la  fin  du  doctorat.  Tel  est  le  cas  pour  les  docteurs 
en  droit. 

De  ces  quatre  systèmes,  quel  est  celui  qui  paraît  le 
mieux  approprié  à  l'enseignement  de  la  géographie  ? 

Avant  d'émettre  une  opinion  raisonnée,  il  convient  de 
se  souvenir  que  si  certaines  divergences  subsistent  encore 
au  point  de  vue  d'une  définition  de  la  géographie  (i),  on 
semble  d'accord  sur  l'importance  à  peu  près  égale  de  ces 
deux  divisions  fondamentales  :  la  géographie  physique 
et  la  géographie  politique. 

La  première  s'occupe  plus  spécialement  de  la  terre  ;  la 
seconde  de  l'homme  en  société  vivant  sur  la  terre. 

S'il  était  possible  d'établir  une  division  rationnelle  entre 
ces  deux  parties  fondamentales  de  la  géographie,  il  semble 
que  le  second  des  systèmes  préconisés  serait  le  meilleur. 

(i)  Quoique  depuis  Ritter  on  admette  généralement  qu'elle  est 
u  l'étude  des  rapports  de  la  Terre  avec  l'homme  » 
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On  aurait  alors  une  candidature  commune  et  une  licence 
différentielle  ;  après  la  candidature  Télève  se  spécialiserait 
en  géographie  physique  ou  en  géographie  politique  par 
exemple. 

S'il  était  prouvé  que  la  matière  est  trop  étendue,  la  pré- 
férence pourrait  être  donnée  au  troisième  système.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  il  suffirait  d'inscrire  au  programme  de  la 
licence  les  matières  indispensables  à  la  formation  de  tout 
géographe  et  de  n'exiger  des  élèves  une  étude  approfondie 
que  sur  celles  d'entre  elles  comprises  dans  l'une  des  deux 
spécialités. 

Mais  il  semble  qu'il  n'est  pas  possible,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  de  songer  à  couper  en  deux  la  géographie. 
Ce  serait  la  mutiler.  Aujourd'hui  la  géographie  poli- 
tique ne  peut  plus  se  concevoir  sans  la  géographie 
physique  et  réciproquement.  L'une  compénètre  l'autre  à 
tel  point  qu'on  sait  difficilement  déterminer  la  limite  qui 
les  sépare. 

Plus  on  lit  les  travaux  qui  paraissent  sur  la  géographie, 
plus  cette  idée  de  compénétration  réciproque  des  deux 
branches,  longtemps  séparées,  éclate  avec  vigueur. 

Cette  compénétration  s'affirme  même  dans  l'enseigne- 
ment des  professeurs  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  même 
maître  enseigner  à  la  fois  ou  tour  à  tour,  la  géographie 
physique  et  la  géographie  politique. 

Des  savants  de  haute  autorité  ne  vont- ils  pas  jusqu'à 
affirmer  qu'on  ne  saurait  être  géographe  de  valeur  en 
quelque  spécialité  si  l'on  n'a  pas  des  notions  générales 
plus  ou  moins  étendues  sur  la  géographie  physique  comme 
sur  la  géographie  politique  ? 

S'il  en  est  ainsi,  il  faudra  rejeter  le  second  système  d'or- 
ganisation et  a  fortiori  le  premier. 

Reste  le  troisième  qui  séduit  au  premier  abord  et  auquel 
on  devrait  aboutir  s'il  était  prouvé  que  l'enseignement  de 
la  géographie  est  trop  étendu 
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Nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  A  condition  de 
renfermer  les  différents  cours  dans  les  limites  raisonnables, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  le  surmenage.  J'insiste  sur  ce 
point  dans  la  partie  de  ce  travail  relative  aux  différents 
cours  de  la  candidature  et  de  la  licence. 

Un  remède  sérieux  se  trouve,  en  tous  cas,  dans  le 
nombre  des  années  d'études  à  exiger. 

Selon  l'économie  de  notre  loi  sur  l'enseignement  supé- 
rieur en  matières  spéciales,  suivant  l'exemple  expérimental 
des  pays  germaniques,  il  convient  de  fixer  à  quatre  années 
la  durée  des  études  nécessaires  à  l'obtention  du  diplôme 
de  docteur  en  géographie. 

Le  troisième  système  proposé  encourt  d'ailleurs  un 
reproche  général  de  la  part  de  beaucoup  de  pédagogues, 
celui  de  trop  spécialiser  l'enseignement  supérieur.  «  Le 
pays,  disent-ils,  a  besoin  de  géographes,  non  de  géo- 
graphes physiques  ou  de  géographes  politiques,  de  demi 
ou  de  quart  de  géographes  ;  l'Université  a  pour  but  de 
former  des  docteurs  d'une  culture  générale,  aptes  à  se 
spécialiser  ensuite,  d'après  leurs  goûts  personnels  et  les 
services  qu'on  réclame  d'eux.  »  Beaucoup  invoquent 
ici  le  précédent  probant  de  la  formation  des  docteurs  en 
histoire. 

Somme  toute,  le  système  le  plus  simple  et  le  plus 
rationnel  paraît  le  quatrième,  celui  qui  est  appliqué  aux 
docteurs  en  droit  Que  toutes  les  branches  soient  communes 
pour  tous  les  élèves  aspirant  au  même  diplôme  :  docteur 
en  géographie  !  C'est  le  moyen  de  former  de  bons  géo- 
graphes comme,  par  un  système  semblable,  on  fait  de 
bons  docteurs  en  droit  et  de  bons  docteurs  en  médecine. 

Conclusion  :  candidature  commune  et  licence  commune. 


Mais  le  problème  de  l'organisatîori   n'est  pas  encore 
complètement  résolu. 
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■  Faut-il  se  contenter  de  faire  suivre  à  nos  futurs  docteurs 
en  géographie  les  mêmes  cours  de  candidature  et  de 
licence  ? 

C'est  le  système  adopté  par  le  législateur  de  1890  pour 
les  docteurs  en  droit  et  les  docteurs  en  médecine.  Dès  que 
les  élèves  ont  passé  la  dernière  épreuve  de  doctorat  en 
droit  ou  en  médecine,  ils  sont  proclamés  docteurs. 

Mais  il  y  a  un  autre  système  appliqué  par  le  même 
législateur  à  une  série  de  doctorats.  L'aspirant  au  grade 
de  docteur  en  philosophie  et  lettres,  par  exemple,  devra 
présenter  et  défendre  publiquement  une  dissertation, 
manuscrite  ou  imprimée,  sur  une  question  scientifique 
se  rapportant  au  groupe  des  matières  dont  il  aura  fait 
choix  pour  l'examen  ;  la  dissertation  doit  être  transmise 
au  jury  quinze  jours  au  moins  avant  la  date  fixée  pour 
l'ouverture  de  la  session. 

Ce  deuxième  système  a  donné  de  si  bons  résultats  que 
des  arrêtés  royaux  spéciaux  l'ont  appliqué  à  des  grades 
non  légaux. 

Il  semble  qu'il  pourrait  être  appliqué  avec  avantage  à 
la  géographie.  Ce  serait  à  la  fois  un  stimulant  pour  les 
travaux  personnels  des  élèves  et  une  pierre  de  touche 
sérieuse  de  leur  vraie  valeur  scientifique. 

Si  le  Conseil  se  ralliait  à  cette  manière  de  voir,  voici 
comment  serait  organisé  l'enseignement  relatif  au  doctorat 
en  géographie  : 

Candidature  commune  (grade  de  candidat  en  géographie). 

Licence  commune  (grade  de  licencié  en  géographie). 

Doctorat  (grade  de  docteur  en  géographie). 

L'introduction  du  principe  de  la  thèse  doctorale  en  géo- 
graphie offrirait,  entre  autres  avantages,  celui  de  permettre 
aux  licenciés  de  spécialiser  leurs  études  dans  Tune  ou 
l'autre  branche. 

Ainsi  il  serait  donné  satisfaction,  dans  une  large  mesure, 
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à  la  fois  aux  partisans  de  la  spécialisation  et  aux  partisans 
de  la  culture  générale. 


Si  le  Conseil  adoptait  les  considérations  qui  précèdent, 
l'arrêté  royal  pourrait  être  formulé  de  la  manière  suivante  : 

LÉOPOLD  II,  ETC., 

Vu 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 


Art.  i«r.  Sont  institués,  dans  les  Universités  de  l'Etat^ 
les  grades  et  diplômes  scientifiques  de  candidat,  de  licencié 
et  de  docteur  en  géographie. 

Il  est  procédé  aux  examens  pour  la  délivrance  de  ces 
grades  et  diplômes  conformément  aux  prescriptions  des 
articles  6  à  12  inclus  de  Notre  arrêté  prérappelé  du 
29  juillet  1869. 

Art  2.  Si  ce  n'est  dans  le  cas  prévu  par  l'article  5  du 
même  arrêté,  nul  n'est  admis  à  l'examen  de  docteur  s'il 
n'a  obtenu  le  grade  de  licencié  ;  à  l'examen  de  licencié, 
s'il  n'a  obtenu  le  grade  de  candidat  ;  à  l'examen  de  can- 
didat, s'il  ne  satisfait  à  l'une  des  conditions  suivantes  : 

A.  Etre  porteur  de  l'un  des  certificats  homologués 
d'études  moyennes  prévus  par  les  articles  5  à  7  de  la  loi 
du  10  avril  1890  ou,  à  défaut  de  ce  certificat,  avoir  subi, 
avec  succès,  l'une  des  épreuves  préparatoires  déterminées 
parles  articles  10  et  12  de  la  dite  loi  ; 

B,  Etre  porteur  soit  d'un  diplôme  ou  d'un  certificat 
universitaire,  soit  du  diplôme  d'ingénieur  agricole  ou  de 
celui  de  licencié  en  sciences  commerciales  ; 
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C.  Avoir  satisfait  aux  épreuves  pour  l'obtention  du 
grade  de  sous-lieutenant  (i). 

Art.  3.  L'examen  pour  le  grade  de  candidat  en  géo- 
graphie fait  l'objet  de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux 
années  d'études. 

Cet  examen  comprend  : 

1 .  Les  notions  de  physique,  de  chimie,  de  botanique, 
de  zoologie,  de  géologie,  de  cosmographie  et  de  mé- 
téorologie. 

2.  Les  éléments  de  trigonométrie  rectiligne  et  sphé- 
rique,  l'algèbre  supérieure,  de  géométrie  analytique. 

3.  La  logique,  la  psychologie  y  compris  les  notions 
d'anatomie  et  de  physiologie  humaines  que  cette  étude 
comporte,  et  la  philosophie  morale. 

4.  L'histoire  politique  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge  ; 
l'histoire  politique  moderne  ;  l'histoire  contemporaine. 

5.  L'économie  politique. 

6.  Des  notions  de  statistique. 

7.  L'introduction  à  la  géographie  physique. 

8.  L'introduction  à  la  géographie  politique. 

9.  Des  exercices  pratiques  de  géographie. 

Les  récipiendaires  porteurs  de  diplômes  ou  de  certificats 
universitaires  sont    dispensés  de    l'interrogatoire  sur  les 

(1)  Se  posera  devant  le  Conseil  de  perfectionnement  la  question 
de  savoir  si  les  Universités  peuvent  admettre  à  Texamen  de 
candidat  plusieurs  autres  catégories  de  diplômés.  Convient-il  d'ad- 
mettre, par  exemple,  les  professeurs  agrégés  de  l'enseignement 
moyen  du  degré  inférieur  ?  Ne  faut-il  pas  admettre  les  porteurs  du 
diplôme  de  sortie  d'une  section  commerciale  d'humanités  modernes 
délivré  par  un  athénée  du  royaume,  un  collège  communal  ou  un 
établissement  libre  du  même  degré,  ou  les  personnes  qui,  à  défaut 
.de  ce  dernier  diplôme,  auraient  subi,  avec  succès,  devant  une  com- 
mission d'examen  instituée  par  la  faculté  à  laquelle  sera  rattaché 
l'enseignement  des  sciences  géographiques,  une  épreuve  sur  les 
matières  à  dt terminer  par  arrêté  royal  ? 
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matières  ayant  fait  partie  des  examens  qu'ils   ont    subi 
antérieurement. 

Pour  les  candidats  en  philosophie  et  lettres,  les  candi- 
dats en  sciences  naturelles,  les  candidats  en  sciences 
physiques  et  mathématiques,  les  candidats  ingénieurs  et 
les  officiers  de  Tarmée,  Texamen  fera  l'objet  d'une  épreuve 
unique  et  d'une  année  d'études  seulement. 

Art.  4.  L'examen  pour  le  grade  de  licencié  en  géogra- 
phie fait  l'objet  de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux 
années  d'études. 

Il  comprend  : 

1.  La  géographie  physique  générale. 

2.  La  géographie  physique  spéciale  (la  Belgique,  l'Eu- 
rope occidentale,  etc.). 

3.  La  géographie  botanique. 

4.  La  géographie  zoologique. 

5.  La  géographie  mathématique. 

6.  La  cartographie. 

6.  La  géographie  politique  générale. 

7.  La  géographie  politique  spéciale  (Belgique,  Europe 
occidentale,  etc.). 

g.  La  géographie  industrielle  et  commerciale. 

10.  La  géographie  coloniale. 

11.  La  géographie  ethnographique. 

12.  L'histoire  de  la  géographie  et  des  découvertes  géo- 
graphiques. 

i3.  La  méthodologie  géographique. 
14.  Des  exercices  pratiques  de  géographie  et  de  carto- 
graphie. 

Art.  5.  L'aspirant  au  grade  de  docteur  en  géographie 
devra  présenter  et  défendre  publiquement  une  disser- 
tation, manuscrite  ou  imprimée,  sur  une  ou  plusieurs 
questions  se   rapportant   aux  matières  reprises  sous  les 
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iio«  I  à  12  inclus  de  l'examen  de  licencié,  ainsi  que  cinq 
thèses  se  rattachant  à  ces  matières. 

La  dissertation  et  l'énoncé  des  thèses  seront  transmis 
au  jury  un  mois  au  moins  avant  la  date  qui  sera  assignée 
pour  la  séance  publique. 

L'aspirant  qui  se  destine  au  professorat  de  renseigne- 
ment moyen  devra  faire  en  outre  une  leçon  publique  sur 
un  sujet  désigné  d'avance  par  le  jury  et  choisi  dans  le 
programme  des  athénées. 

Art.  6.  Les  frais  d'inscription  générale  aux  cours  sont 
les  mêmes  que  pour  les  cours  relatifs  aux  matières  des 
examens  légaux. 

Art.  7.  Notre  Ministre,  etc.. 


Quelques  remarques  semblent  nécessaires  à  la  corn- 
préhension  des  détails  de  cet  avant-projet  d'arrêté. 
Elles  sont  groupées  ci-après  sous  deux  rubriques 
distinctes  :  «  remarques  sur  la  candidature  »  et 
«  remarques  sur  la  licence  ». 

L  Remarques  sur  la  candidature. 

La  candidature  prépare  les  élèves  à  suivre  avec  fruit 
les  cours  de  la  licence  : 

A.  Dans  la  candidature  doivent  être  enseignés  les  éléments  des 
sciences  nécessaires  à  la  compréhension  de  la  géographie 
physique  et  politique. 

Ces  sciences  sont  de  diverses  espèces  : 

I .  Les  unes  sont  comprises  dans  l'expression  commune 
de  sciences  naturelles  ;  elles  sont  indispensables  à  l'élève  qui 
veut  aborder  avec  fruit  l'étude  de  la  géographie  physique 
ou  la  connaissance  de  la  terre  en  général. 
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Les  principales  sont  les  suivantes  : 

La  physique  ; 

La  chimie  ; 

La  géologie  ; 

La  botanique  ; 

La  zoologie  ; 

La  cosmographie  ; 

La  météorologie. 

Si  on  les  entend  d'une  manière  large,  ainsi  qu'il  le  faut 
faire,  il  y  a  lieu  de  considérer  chacune  de  ces  branches 
comme  un  centre  vers  lequel  viennent  converger  d'autres 
sciences  dépendantes  ou  accessoires.  Exemple  :  Dans  la 
botanique  sont  comprises  non  seulement  la  morphologie, 
Tanatomie  et  la  physiologie  de  la  plante,  mais  encore,  les 
notions  de  paléontologie  végétale. 

Naturellement  il  ne  peut  s'agir  d'un  enseignement 
approfondi  et  détaillé  de  chacune  de  ces  branches.  Il 
suf&t  de  cours  rudimentaires  plus  élevés  naturellement 
que  les  leçons  données  dans  l'enseignement  moyen  du 
degré  supérieur,  mais  moins  importants  que  les  cours 
exigés  aujourd'hui  pour  chacun  des  diplômes  spéciaux 
dans  nos  Universités.  Il  ne  faut  pas  que  le  candidat  en 
sciences  géographiques  soit  spécialiste  en  chimie  par 
exemple,  de  manière  à  connaître  tout  ce  qu  un  candidat 
visant  au  diplôme  s{)écial  de  docteur  ès-sciences  chimiques 
doit  savoir.  Il  suffit  qu'il  en  possède  assez  pour  suivre 
avec  fruit  les  cours  de  géographie  de  la  licence  géogra- 
phique. De  même,  pour  les  autres  sciences. 

Ces  cours  devraient  être  conçus  par  des  professeurs 
préoccupés  du  but  à  atteindre 

C'est  le  même  esprit  qui  a  présidé  récemment  à  la 
réorganisation  de  l'enseignement  supérieur  ès-sciences 
consulaires  et  commerciales. 

2.  Ces  considérations  générales  visent  de  même  ce 
qu'on  peut  appeler  le  groupe  des  sciences  mathématiques ^ 
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nécessaires  à  la  compréhension  de  la  géographie  mathé- 
matique 

Il  appartiendra  aux  professeurs  de  se  bien  pénétrer  du 
but  à  atteindre  et  de  ne  prendre  dans  ces  cours  de  candi- 
dature que  la  partie  de  géométrie  et  d'algèbre  supérieures 
nécessaire  au  futur  géographe. 

L'énumération  faite  dans  l'avant-projet  n*est  qu'une 
indication  soumise  aux  spécialistes  du  Conseil  de  perfec- 
tionnement de  l'enseignement  supérieur, 

3.  Viennent  ensuite  les  sciences  morales  correspondant 
assez  bien  à  la  partie  plutôt  morale  de  la  géographie,  celle 
qui  vise  l'homme  et  son  activité. 

Ce  groupe  se  divise  en  plusieurs  catégories. 

Première  catégorie.  Les  sciences  philosophiques  : 

La  logique. 

La  psychologie  y  compris  les  notions  d'anatomie  et  de 
physiologie  humaines  que  cette  étude  comporte. 

La  philosophie  morale. 

La  loi  sur  l'enseignement  supérieur  exige,  dans  ces 
termes,  les  connaissances  philosophiques  des  candidats 
ès-sciences  naturelles  et  des  candidats  en  philosophie  et 
lettres. 

Sur  la  nécessité  de  ces  cours,  il  n'est  pas  besoin  d'in- 
sister. Ils  sont  indispensables  à  la  compréhension  de 
l'homme. 

Deuxième  catégorie.  Les  sciences  historiques  : 

L'histoire  politique  de  l'antiquité  et  du  Moyen-Age. 

L'histoire  moderne  et  contemporaine. 

Ce  groupe  vise  à  la  connaissance  de  l'action  humaine 
à  travers  les  âges.  Cette  science  est  indispensable  au 
géographe,  ne  fut-ce  que  pour  se  rendre  compte  de  l'his- 
toire de  la  géographie,  de  la  géographie  politique  et  du 
cadre  nécessaire  à  l'ethnographie. 

Troisième  catégorie.  Les  sciences  économiques  et  statistiques  : 

L'économie  politique. 
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Si  Ton  veut  que  le  futur  géographe  puisse  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  géographie  commerciale,  industrielle  et 
coloniale,  par  exemple,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  pénétré 
des  principes  qui  règlent  la  production  des  marchandises, 
leur  distribution  et  leur  consommation. 

La  statistique. 

Quand  à  la  statistique,  son  rôle  devient  tellement  im- 
portant en  toute  matière  qu'on  ne  conçoit  même  pas 
comment  la  géographie  pourrait  s'en  passer  ;  elle  est 
devenue  un  accessoire  obligé  de  toute  science. 

B.  En  même  temps  que  se  poursuit  ainsi  V acquisition  du  capital 
scientifique  nécessaire  à  Vétude  de  la  géographie^  il  parait 
nécessaire  d'ouvrir  déjà  au  candidat  les  horizons  géographiques. 

Avant  qu'il  entame  l'étude  détaillée  du  vaste  champ,  il 
est  bon  de  lui  en  donner  une  idée  d'ensemble.  Outre 
qu'une  telle  méthode  l'encouragera  au  sein  des  aridités  du 
début,  en  lui  découvrant  le  but  à  atteindre,  elle  aura 
encore  cet  énorme  avantage  de  lui  permettre  de  saisir 
l'importance  exacte  de  chaque  partie  de  la  géographie 
que  le  licencié  aura  à  étudier. 

Cette  méthode,  suivie  déjà  dans  certaines  de  nos  facultés 
universitaires,  semble  pouvoir  être  appliquée  ici  aussi 
avec  succès. 

Les  élèves  prendront  donc  contact  dès  la  candidature 
avec  la  géographie  physique  et  politique. 

Le  but  pourra  être  atteint  par  deux  cours  d'introduc- 
tion aux  deux  grandes  branches  de  la  géographie  : 

Une  introduction  générale  à  la  géographie  physique. 

Une  introduction  générale  à  la  géographie  politique. 

C.  Enfin,  il  importe  de  mêler  les  élèves  de  là  candidature  à  une 

série  de  travaux  pratiques  de  géographie. 

Pour  le  détail  de  ces  travaux,  on  s'inspirera  de  l'exemple 
de  l'Allemagne.  On  y  fera  des  dessins  ;  on  s'adonnera  à 
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la  construction  des  cartes;  on  apprendra  à  les  lire,  à  les 
orienter,  à  s'en  servir  ;  peut-être  serait-il  bon  de  manier  les 
instruments  d'enseignement.  Bref,  on  appliquera  toutes  les 
méthodes,  pour  habituer  les  élèves  aux  travaux  pratiques 
qu'exige  la  géographie  entendue  d'une  manière  générale. 

En  résumé.  La  candidature  préparera  les  élèves  à  suivre 
les  cours  de  licence  : 

a)  en  leur  enseignant  les  sciences  morales  et  physiques 
indispensables  et  dans  la  mesure  où  elles  sont  indispen- 
sables ; 

b)  en  leur  donnant  une  idée  générale  de  la  science 
géographique  dans  ses  deux  divisions  essentielles  ; 

c)  en  leur  apprenant  les  travaux  graphiques  élémen- 
taires nécessaires. 

II.  Remarques  sur  la  licence. 

Le  candidat  aspirant  au  grade  de  licencié  ès-sciences 
géographiques  doit  avoir  toutes  les  facilités  pour  se  mettre 
au  couiant  des  diverses  sciences  géographiques. 

La  licence  comprendra  donc  tous  les  cours  de  géogra- 
phie nécessaires. 

I .  Géographie  physique  générale. 

L'expérience  germanique  et  française  a  démontré 
l'utilité  d'un  cours  approfondi  de  géographie  physique  générale. 
Ce  cours  comprendra  notamment  les  matières  suivantes  : 

a)  la  morphologie  de  la  terre  ; 

b)  l'océanographie  ; 
c  )  l'hydrographie  ; 

d)  la  météorologie  ; 
e  )  la  climatologie  ; 

/)  des  notions  de  biogéographie  ; 

g)  des  notions  d'anthropogéographie. 
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Beaucoup  d'Allemands  considèrent  ce  cours  comme  le 
fondement  de  l'enseignement  de  la  géographie.  Si  Ton 
examine  les  programmes  des  diverses  Universités  germa- 
niques, on  y  trouve  partout  des  leçons  de  géographie 
physique  générale.  Au  surplus,  le  grand  nombre  de 
semestres  et  d'heures  consacrés  à  cet  enseignement 
témoigne  de  son  importance  considérable. 

Qu'on  ne  s'effraie  pas  de  l'étendue  des  matières  de  ce 
cours.  Il  faut  entendre  ces  différentes  branches  de  la  géo- 
graphie physique  générale  d'une  manière  raisonnable. 
Le  géographe  doit  faire  une  sélection  des  emprunts  faits 
aux  différentes  sciences  signalées.  «  Or,  comme  le  dit 
M.  Marcel  Dubois,  cette  sélection  comporte  deux  prin- 
cipes essentiels.  Si  nous  recherchons,  dans  l'examan  des 
conditions  physiques  de  la  vie  du  globe,  la  découverte 
des  éléments  qui  influent  sur  les  groupes  d'hommes,  il  va 
de  soi  que  nous  ne  devons  pas  remonter  au  delà  du  temps 
où  existaient  des  groupes  d'hommes  ayant  laissé  des  traces 
quelconques  permettant  de  reconstituer  leur  genre  de  vie- 
Par  là  même,  notre  géographie  physique  doit  s'en  tenir 
aux  phénomènes  actuels,  ou  si  l'on  veut,  aux  phénomènes 
contemporains  des  sociétés  humaines  vraiment  connues. 
Car  la  considération  des  faits  physiques  antérieurs,  si 
instructive  qu'elle  soit,  n'éclaire  pas  l'étude  de  relation 
qui  est  le  domaine  propre  du  géographe. 

»  Vous  m'objecterez  en  vain  que,  pour  comprendre  la 
forme  du  relief  actuel,  qui  influe  sur  les  communications 
des  peuples,  sur  le  choix  de  leurs  routes  de  commerce  ou 
de  guerre,  il  faut  connaître  le  relief  des  époques  géologiques 
antérieures.  Si  nous  sommes  condamnés  à  fouiller  ainsi  le 
passé  le  plus  lointain  et  le  plus  conjectural,  sous  prétexte 
que  le  présent  n'a  pas  son  explication  en  lui-même,  de 
quel  droit  laisserez-vous  de  côté,  quand  vous  parlerez  d'un 
climat,  tout  le  labeur  de  reconstitution  des  climats  des 
périodes  passées?  Pourquoi  en  décrivant  la  végétation 
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actuelle,  ne  faites-vous  pas  revoir  le  cycle  complet  de 
toutes  les  flores  dont  la  terre  vous  livre  la  trace  ?  Pourquoi 
ce  parti  pris  de  vous  en  tenir  à  la  condition  actuelle  dans 
vos  descriptions  de  vie  animale  ?  Il  faut,  ou  se  borner  en 
toutes  matières,  ou  renoncer  à  toute  sélection  et  tomber 
dans  la  déroute  d'une  encyclopédie..  .. 

»  Les  emprunts  faits  aux  sciences  physiques  et  naturelleis 
auront  à  subir  une  adaptation  avant  de  prendre  place  dans 
les  descriptions  ou  dans  les  démonstrations  d'ordre  pure- 
ment géographique.  Nous  avons  le  devoir  impérieux  de 
transformer  tout  ce  que  nous  empruntons  ;  car  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  étudiant  les  phénomènes  et  les 
êtres  en  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes,  emploient  dés 
classifications  et  des  procédés  qui  ne  conviennent  pas 
nécessairement  à  notre  étude  philosophique  de  rapports 
que  vise  l'homme.   Qu'on  en  juge  par  quelques  exemples. 

»  Un  géologue  a  le  droit  de  comparer  entre  elles  les 
zones  de  fractures  auxquelles  il  applique  le  nom  de  Médi- 
terranée, et  de  rapprocher  les  formes  de  relief  qu'il  observe 
non  seulement  sur  l'emplacement  de  la  mer  qui  porte  ce 
nom  depuis  longtemps,  mais  dans  les  parages  de  l'Austra- 
lasie  et  de  l'Archipel  des  Antilles.  Un  géographe  ne  peut 
s'en  tenir  à  ces  analogies  ;  il  n'en  doit  faire  part  que  pour 
montrer  combien,  à  tous  autres  égards,  nos  pays  de  la 
Méditerranée  diffèrent  des  régions  prodigieusement  arro- 
sées et  riches  en  végétaux  de  l'Archipel  de  la  Sonde.  Pour 
lui,  l'opposition  d'une  contrée  sèche,  à  maigres  pluies 
hivernales,  à  pauvres  pâturages,  et  d'un  pays  pourvu  de 
pluies  à  peu  près  constantes,  couvert  de  belles  forêts  et 
d'admirables  cultures,  est  le  fait  essentiel.  S'il  adoptait 
sans  réserve  la  classification  géologique,  il  risquerait  fort 
de  donner  à  ses  auditeurs  ou  à  ses  lecteurs  l'idée  radicale- 
ment fausse  d'une  ressemblance  de  la  Sicile  ou  de  la  Crète 
avec  Bornéo. 

))  De  même  s'il  classe  les  montagnes  actuelles,    non 
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d'après  les  formes  de  relief  qui  influent  sur  la  répartition 
et  la  circulation  des  peuples,  je  veux  dire  Touverture  des 
cols  et  des  vallées,  la  rigidité  des  crêtes,  la  rapidité  des 
pentes,  la  richesse  des  bois,  des  pâturages  et  des  cultures, 
mais  d'après  des  indices  qui  lui  révèlent  la  préexistence, 
bien  avant  qu'il  y  eût  des  hommes  sur  terre,  d'une  autre 
ordonnance  montagneuse,  il  est  infidèle  au  dessein  essen- 
tiel de  son  métier.  S'il  insiste  plus  longtemps  sur  l'exten- 
sion qu'avaient  les  glaciers,  pendant  les  âges  antérieurs 
de  la  planète,  que  sur  le  rôle  hydrographique  des  glaciers 
actuels,  il  perd  de  vue  la  démonstration  à  laquelle  il  est 
tenu  et  sacrifie  le  livre  à  la  préface.  Tel  parle  avec  abon- 
dance de  la  topographie  des  anciens  glaciers  qui  oublie, 
à  force  de  rattacher  les  phénomènes  actuels  aux  phéno- 
mènes antérieurs  de  même  ordre,  de  mettre  en  lumière  le 
simple  fait  de  l'alimentation  des  glaciers  par  les  chutes  de 
neige  du  temps  où  nous  vivons.  Encore  une  fois,  ces 
considérations  sont  pleines  d'intérêt  dans  la  bouche  du 
géologue  dont  elles  exigent  la  spéciale  compétence  ;  elles 
sont  déplacées  dans  une  œuvre  géographique,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  concourir  à  la  démonstration,  à  l'enquête 
limitée  qui  est  la  fonction  propre  du  géographe, 

»  S'agit-il  d'études  de  climat?  La  méthode  géographique 
prescrit  d'exclure  certains  procédés  qui  sont  excellents 
entre  les  mains  du  météréologiste  préoccupé  d'étudier  la 
composition  et  les  mouvements  de  l'atmosphère,  sans 
souci  de  leur  influence  sur  les  cultures  nourricières  des 
animaux  et  des  hommes,  sans  souci  de  leur  action  directe 
sur  l'organisme  humain.  Une  ligne  isotherme  commune 
traverse  le  sud  des  Iles  Britanniques  et  la  Russie  méridio- 
nale.  Est-ce  là  l'indication  à  laquelle  le  géographe  devra 
s'arrêter  pour  obtenir  une  étude  vraie  et  rationnelle  des 
deux  pays  si  différents  ?  Non.  La  notion  qu'il  est  tenu  de 
mettre  en  lumière  est  celle  de  l'opposition  profonde  de 
nature  des  climats  maritimes  et  des  climats  continentaux; 


—  148  ^ 

donc  il  citera,  aux  lieu  et  place  des  isothermes,  les  lignes 
d*anomalie  thermique  qui  expriment  le  contraste  des  tem- 
pératures hivernale  et  estivale  en  Russie,  leur  constance 
relative  en  Angleterre.  C'est  ce  qui  intéresse  la  vie  des 
plantes,  des  animaux,  des  hommes  ;  c'est  donc  ce  qu'il 
convient  de  bien  exposer.  » 

2.  La  géographie  physique  spéciale. 

Le  corollaire  du  cours  de  géographie  physique  générale 
est  un  cours  de  géographie  physique  appliqué  à  un  pays 
déterminé,  par  exemple,  à  la  Belgique  et  aux  contrées 
immédiatement  voisines  fi).  Il  s'agit  ici  d'une  monogra- 
phie de  géographie  physique. 

On  peut  concevoir  ce  cours  sous  deux  formes  différentes, 
résultant  du  point  de  savoir  s'il  vaut  mieux  faire  une 
monographie  géographique  complète  ou  non. 

Si  l'on  était  d'avis  qu'il  est  préférable  de  décrire  géogra- 
phiquement  la  Belgique,  par  exemple,  à  la  fois  sous  le 
rapport  de  la  géographie  physique  et  sous  le  rapport  de  la 
géographie  a  morale  b,  il  est  clair  qu'un  cours  seulement, 
serait  indispensable. 

Si,  au  contraire,  on  préfère  décrire  géographiquement 
la  Belgique  d'abord  au  point  de  vue  physique,  puis  au 

(I)  L'empereur  Guillaume  II,  résumant  récemment  l'idéologie 
pédagogique  de  la  jeune  Allemagne,  dirait  dans  un  discours  qui  eut 
un  grand  retentissement  :  «  Mais  il  faut  choisir  en  histoire  :  l'éduca- 
tion moderne  exige  que  Ton  fasse  la  plus  grande  part  à  l'histoire 
contemporaine,  à  l'histoire  nationale  surtout,  car  l'histoire  n'est  rien 
à  l'école  si  elle  n'a  pour  efifet  de  donner  à  l'élève  la  connaissance 
approfondie  du  passé  et  du  présent  de  son  propre  pays.  Tenons-nous 
en  d'abord  à  notre  maison;  quand  nous  en  connaîtrons  toutes  les 
pièces  et  toutes  les  chambres,  nous  pourrons  aller  alors  dans  le 
musée  et  regarder  autour  de  nous.  D-r  même  en  géographie,  tlfaut  partir 
de  la  patrie  pour  aboutir  au  monde.  Le  but  de  l'enseignement  géogra- 
phique est  de  faire  absolument  familier  à  l'élève  la  connaissance  de 
la  patrie  et  tout  ce  qui  lui  est  propre,  puis  de  lui  faire  comprendre  et 
estimer  l'étranger,  a 
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point  de  vue  a  moral  »,  il  y  aura  lieu  d'instituer  deux  cours 
correspondant  à  chacune  de  ces  monographies.  Dans  cette 
h3rpothèse,  il  y  aurait  un  cours  de  géographie  physique 
spéciale  et  un  cours  de  géographie  politique  spéciale. 
En  faveur  de  la  première  solution  on  peut  faire  valoir  : 

a)  Qu* il  est  nécessaire  de  fournir  aux  licenciés  une  synthèse 
géographique  et  que  ce  cours  est  le  seul  qui  permette  de 
la  réaliser  d'une  manière  satisfaisante.  En  effet,  tous  les 
autres  cours  sont  nettement  rangés  dans  les  deux  grandes 
catégories  géographiques  :  physique  et  politique. 

b)  Que  les  matières  de  la  licence  sont  déjà  tellement 
étendues  qu'il  faut  songer,  de  toute  manière  à  réduire  les 
cours  au  nombre  et  à  l'étendue  strictement  indispensable  ; 
s'il  n'y  a  qu'un  cours,  par  conséquent,  aux  proportions 
ordinaires,  le  but  de  simplification  rationnelle  des  études 
sera  atteint. 

En  faveur  de  la  seconde  solution  on  allègue  : 

a)  La  quasi  impossibilité  où  se  trouve  aujourd'hui  un 
professeur  d'être  également  fort  en  toutes  les  branches  de 
la  géographie.  Les  matières  sont  trop  étendues  et  trop 
diverses.  Suivant  la  spécialité  qu'il  cultive  le  professeur 
sera  incliné  à  exagérer  l'importance  de  la  géographie  phy- 
sique au  détriment  de  la  géographie  politique  ou  vice- 
versa  ;  naturellement  le  cours  synthétique  s'en  ressentira 
et  les  élèves  n'auront  pas  une  monographie  juste,  composée 
à  dose  à  peu  près  égale,  de  géographie  physique  et  de 
géographie  «  morale  >.  Laissez  donc  à  chaque  direction 
la  liberté  de  présenter  une  monographie  spéciale  de  la 
Belgique.  La  synthèse  se  fera  dans  l'esprit  des  élèves  ; 
ce  qui  est,  somme  toute,  le  but  essentiel. 

b)  Pour  ne  pas  allonger  le  nombre  d'heures  d'ensei- 
gnement en  établissant  les  deux  cours,  il  y  a  un  moyen 
aussi  simple  que  radical,  c'est  de  limiter  ce  nombre  d'heures 
pour  les  deux  cours,  de  manière  à  ne  pas  dépasser  le 
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temps  qui  serait  consacré  à  l'enseignement  d'un  seul  et 
unique  cours  synthétique. 

3.  Géographie  mathématique. 

S'il  est  une  partie  des  sciences  géographiques  nettement 
déterminée  c'est  bien  celle  de  la  géographie  mathématique. 
Elle  comprend  à  la  fois  une  partie  d  astronomie,  de  carto- 
graphie, de  géodésie  et  de  topographie.  Beaucoup 
d'observations  géographiques  entraînent  des  recherches 
qui  sont  du  domaine  des  mathématiques  élevées.  Il  est 
aujourd'hui  entendu  qu'on  ne  peut  être  géographe  sans 
des  notions  très  précises  sur  ce  domaine  géographique 
spécial. 

4.  La  géographie  botanique  traite  de  la  distribution  des 
plantes  à  la  surface  du  globe.  Les  œuvres  de  Humboldt, 
de  Robert  Brown,  de  Schouw  et  plus  récemment 
d'Alphonse  de  Candollc,  de  Grisebacq,  de  Charles  Martin, 
ont  déterminé  nettement  cette  science. 

Si  l'on  objectait  qu'ici  encore  le  domaine  est  trop  étendu 
et  que  le  cerveau  du  licencié  sera  soumis  à  une  trop  rude 
épreuve,  il  y  aurait  lieu  d'invoquer  à  nouveau  l'argumen- 
tation de  M.  Marcel  Dubois  :  «  Le  botaniste  s'attache  à 
la  détermination  des  flores,  fait  valoir  la  multitude  ou  la 
pauvreté  des  espèces  dans  le  pays  qu'il  explore,  étudie  le 
mécanisme  des  plantes.  Quel  géographe  aurait,  sans 
fatuité,  la  prétention  de  faire  une  besogne  si  étendue  et  de 
la  bien  faire  ?  Il  y  faut  renoncer  et  tourner  notre  curiosité 
vers  une  autre  direction.  La  Normandie  et  l'Ile  de  France 
sont,  aux  yeux  du  botaniste,  des  pays  de  grande  mono- 
tonie, où  l'homme  a  appauvri  la  flore,  éliminé  nombre 
d'espèces  originales  au  bénéfice  de  quelques  espèces  utiles 
qui  foisonnent  aujouid'hui  Or,  ce  loisonnement,  obtenu 
par  une  détérioration  de  l'état  naturel  et  dans  un  intérêt 
de  bien-être  et  de  richesse,  c'est  ce  que  la  géographie 
étudie  avec  passion.    La  flore,   sa  variété,   lui  importent 
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moins  que  la  végétation  ;  par  là,  son  étude  est  en  diver- 
gence avec  l'étude  botanique.  Est-il  besoin  d'observer  que 
Tœuvre  de  Thomme  civilisé  qui  met  en  culture  des  pays 
vierges  consiste  en  cet  appauvrissement  du  nombre  des 
espèces,  en  cet  accroissement  de  la  quantité  des  mêmes 
végétaux  utiles  demandés  à  la  terre.  Le  scrub  et  les 
herbes  indigènes  ont  reculé  en  Australie  ;  la  forêt  vierge 
s  eclaircit  en  Amazonie  pour  céder  la  place  à  des  cultures  ; 
et  d'étape  en  étape,  la  botanique,  inclinant  vers  la  mé- 
thode géographique,  se  rapproche  de  notre  science  en 
devenant  «  science  appliquée  » . 

5.  La  géographie  zoologique  donne  lieu  aux  mêmes 
observations  que  la  géographie  botanique.  «  Aux  zoolo- 
gistes Texamen  des  faunes,  de  la  structure  et  de  la  répar- 
tition des  animaux  divisés  en  espèces.  Aux  géographes  le 
soin  d'étudier  la  richesse  de  la  vie  animale,  qu'une 
sélection  rapide  rend  plus  monotone,  moins  variée,  mais 
de  jour  en  jour  plus  utile  à  l'homme.  Je  m'intéresse  assu- 
rément aux  conditions  d'existence  des  marsupiaux  et  des 
monotrêmes  de  l'Australie  ;  mais  je  crois  que  le  dévelop- 
pement des  troupeaux  de  vulgaires  moutons  y  est  un  fait 
d'une  bien  autre  importance,  d'une  influence  vraiment 
plus  directe  sur  le  sort  de  l'humanité.  » 

6.  Cartographie. 

Ce  cours  n'a  pas  besoin  de  justification  Tous  les  géo- 
graphes sont  d'accord  sur  la  nécessité  qu'il  présente. 

A  Berlin,  on  a  donné  un  cours  d'histoire  de  la  carto- 
graphie dans  l'antiquité  ;  un  autre  de  cartographie  géné- 
rale ;  un  troisième  d'histoire  générale  de  la  cartographie. 

A  Kiel,  le  professeur  Kriimmel  donne  une  série  de 
leçons  sur  «  les  cartes  marines  et  terrestres  » . 

Ainsi  de  suite. 

Dans  toute  université  germanique  il  y  a  un  cours 
pratique  de  cartographie.  (Voir  n®  14  ci-après.) 
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7.  Géographie  politique  générale. 

C'est  la  partie  classique  de  la  géographie  qui  fut  long- 
temps enseignée  d'une  manière  presqu'exclusive.  Contre 
cet  exclusivisme  relatif  se  produisit  la  réaction  des  sciences 
géographiques  physiques.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  la 
critique  dépassa  parfois  la  mesure  ;  on  alla  jusqu  a  mécon- 
naître le  rôle  important  que  la  géographie  politique  est  et 
sera  toujours  appelée  à  jouer. 

Depuis  les  travaux  récents  du  professeur  Friedrich 
Ratzel  notamment,  la  polémique  a  perdu  de  son  âpreté  ; 
l'apaisement  semble  se  faire  Le  domaine  propre  et  émi- 
nent  de  la  géographie  politique  est  reconnu  par  la  science. 

Il  convient  donc  de  lui  réserver,  dans  notre  programme, 
la  place  qui  lui  revient  en  toute  justice,  une  des  pre- 
mières au  même  titre  que  la  géographie  physique 
générale. 

M.  le  professeur  Renard  le  reconnaît  expressément  : 
«  Sans  entrer  dans  de  longs  développements  à  ce  sujet, 
écrit-il,  bornons-nous  à  dire  que  la  géographie  politique 
a  son  but  nettement  déterminé  et  distinct  de  celui  de  la 
géographie  physique  Tandis  que  celle-ci  considère  exclu- 
sivement la  morphologie  de  la  surface  terrestre  et  les 
agents  qui  la  modifient,  la  géographie  politique  ne  sépare 
pas  la  description  du  sol  des  notions  sur  le  peuple  qui 
l'habite  et  sur  lorganisation  politique  et  sociale  de  ce 
peuple.  Le  pays  tel  que  l'ont  constitué  les  agents  naturels 
est  envisagé  par  elle  comme  le  champ  d'action  de 
l'homme.  Ce  pays  avec  ses  montagnes,  ses  plaines,  ses 
fleuves,  les  mers  qui  le  bordent,  c'est  le  cadre  ;  le  peuple 
qui  le  cultive,  y  construit  des  villes,  y  trace  des  voies  de 
communication,  y  a  fondé  une  société,  c'est  le  tableau.  Dans 
l'étude  successive  des  diverses  parties  de  la  terre,  la 
géographie  physique  étudie  séparément  chaque  région 
naturelle.  La  géographie  politique,  au  contraire,  envisage 
surtout  les  divisions  de  territoire  créés  par  l'homme  ;  les 
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Etats,  les  fractions  de  territoire  doivoit  servir  de  base  auk 
divisions  et  aux  classifications  qu'elle  établit.  » 

Au  surplus,  les  remarques  auxquelles  ont  donné  lieu  la 
crainte  d'un  enseignement  trop  étendu  en  matière  de 
géographie  physique  générale,  prennent  place  ici  encore, 
mutaiis  mutandis  Les  solutions  sont  les  mêmes,  en  principe. 
Il  ne  faut  pas,  notamment,  que  la  géographie  politique 
se  confonde  avec  la  sociologie,  pas  plus  que  la  géographie 
physique  avec  la  géologie. 

S .  Géographie  politique  spéciale. 

C'est  l'application  du  cours  précédent  à  un  pays 
déterminé,  par  exemple  à  la  Belgique,  comme  il  en 
fut  question  plus  haut;  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
davantage. 

9.  Géographie  commerciale  et  industrielle. 

On  la  nomme  aussi  géographie  économique^  entendue  d'une 
manière  spéciale. 

Elle  répond  à  des  questions  dans  le  genre  de  celles-ci  : 
Quels  sont  les  produits  industriels  dans  les  différents 
pays  ?  Quels  sont  les  produits  commerçables  ?  Quelles  sont 
les  voies  de  communication  ?  Quels  sont  les  moyens  de 
transport  et  les  usages  de  fret,  etc.  ?  Quelles  sont  les  lignes 
commerciales  ?  Quel  est  le  commerce  intérieur  et  extérieur 
des  différents  pays,  autant  que  possible  dans  leurs  rela- 
tions avec  le  nôtre  ? 

De  telles  questions  et  une  foule  d'autres,  dont  celles-ci 
ne  font  que  suggérer  l'idée,  mettent  en  relief  la  place  con- 
sidérable que  la  géographie  économique  est  appelée  à 
prendre  dans  l'enseignement. 

La  Belgique  surtout,  ce  petit  pays  à  population  dense 
et  débordante,  situé  au  milieu  des  nations  qui  repré- 
sentent avec  le  plus  d'autorité  les  trois  races  qui  se 
disputent  l'hégémonie  du   globe,   la   Belgique    surtout, 
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disons-nous,  doit  voir  son  enseignement  supérieur  de 
géographie  économique  au  tout  premier  rang.  Sous  le  rap- 
port commercial  comme  sous  le  rapport  industriel,  les 
Belges  devraient  le  mieux  connaître  les  contrées  et  les 
nations  de  la  terre.  Cette  connaissance  est  la  condition 
essentielle  de  leur  existence  et  de  leur  développement. 

Si  les  futurs  professeurs  de  notre  enseignement  moyen, 
si  nos  futurs  professeurs  d'école  normale  primaire,  possé- 
daient à  fond  leur  géographie  économique,  qui  conteste- 
terait  qu'ils  seraient  à  même  de  rendre  aux  générations 
scolaires,  à  la  Belgique  de  demain,  les  services  les  plus 
signalés  et  les  plus  utiles  ? 

lo.   Géographie  coloniale. 

Quand  nous  examinons  les  cours  de  géographie  colo- 
niale professés  dans  les  différents  pays,  nous  observons 
qu'ils  sont  à  la  fois  très  nombreux  et  très  divers.  Leur 
nombre  atteste  leur  importance.  Leur  diversité  indique  les 
divers  points  de  vue  où  Ton  peut  se  placer  pour  pratiquer 
un  tel  enseignement. 

En  Allemagne,  on  s'occupe  surtout  de  l'étude  des  colo- 
nies allemandes.  Rarement  on  jette  plus  qu'un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  les  colonies  étrangères  ;  et,  dans  ce  cas,  on 
choisit  de  préférence  les  colonies  étrangères  vers  lesquelles 
se  dirige  de  préférence  l'émigration  germanique.  Une  telle 
attitude  s'explique  par  son  caractère  utilitaire. 

On  a  reproché  aux  géographes  qui  se  spécialisaient  en 
matière  de  géographie  coloniale  (et  on  a  adressé  des 
reproches  semblables  à  ceux  qui  s'occupaient  surtout  de 
géographie  économique)  d'abaisser  la  science  au  niveau 
de  l'intérêt.  Ils  ont  répondu  qu'ils  haussaient  l'intérêt 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  science.  «  Un  peu  de  science 
éloigne  du  souci  des  intérêts  de  l'humanité,  beaucoup  de 
science  y  ramène...  Quand  l'opinion  publique  a  réclamé... 
une  place  d'honneur  pour  la  géographie...  dans  l'ensei- 
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gnement,  je  ne  suppose  pas  qu'elle  se  soit  éprise  de  pré- 
férence des  obscures  questions  de  la  genèse  des  montagnes, 
de  l'ancien  emplacement  de  glaciers,  des  changements  de 
forme  des  continents,  des  variations  de  profondeur  des 
océans  au  cours  des  âges  géologiques,  de  l'évolution  des 
faunes  et  des  flores.  Non,  elle  a  réclamé les  connais- 
sances sûres,  pratiques,  capables  de  mettre  nos  nationaux 

en  état  de  lutter dans  les  domaines  de  la  colonisation, 

du  commerce,  contre  des  rivaux  bien  préparés  !...  Elle  a 
demandé  aux  hommes  de  science  les  éléments  d'un  choix 
des  belles  et  bonnes  colonies,  des  comptoirs  avanta- 
geux   » 

Si  nous  considérons  plus  spécialement  la  situation  de 
la  Belgique,  nous  remarquons  que  non  seulement  elle  a 
un  intérêt  primordial  à  connaître  les  colonies  étrangères 
vers  lesquelles  il  convient  de  diriger  ses  émîgrants  et  ses 
capitaux,  mais  encore,  qu'il  lui  est  nécessaire  de  connaître 
à  fond,  les  ressources  de  la  colonie  éventuelle  du  Congo. 

Cette  immense  contrée  équatoriale  offre  un  champ 
presque  illimité  à  nos  activités  débordantes  Elle  com- 
mence à  révéler  ses  secrets.  La  géographie  coloniale, 
n'eùt-elle  que  cette  monographie  à  décrire,  trouverait  là 
une  mission  grandiose  et  d'une  utilité  que  personne  ne 
contestera. 

II.   Ethnographie, 

L'ethnographie,  en  tant  que  science  géographique,  joue 
un  rôle  important.  Il  convient  de  ne  pas  la  négliger.  Aussi 
bien,  cet  enseignement  est  donné  dans  la  plupart  des 
Universités  germaniques. 

On  conçoit  qu'elle  soit  indispensable  à  l'explorateur  des 
contrées  neuves  :  comment  pourrait-il  sans  cela  classer  les 
peuples  qu'il  étudie  dans  l'ensemble  de  l'humanité  ? 

On  comprend  aussi  qu'elle  soit  nécessaire  au  professeur 
de  notre  enseignement  secondaire  puisque,  sans  elle,  les 
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affinités  et  les  caractères  des  races  humaines,  ces  facteurs 
civilisateurs  essentiels,  lui  resteraient  inconnus  et  forme- 
raient une  lacune  grave  dans  son  concept  général  de  géo- 
graphie —  qu'il  aura  à  enseigner. 

12.  Histoire  de  la  géographie. 

L'importance  de  cette  branche  a  été  mise  fréquemment 
en  lumière.  «  Nos  connaissances  géographiques  actuelles, 
dit  notamment  M.  Du  Fief,  sont  le  résultat,  méthodique- 
ment établi,  d'une  longue  suite  de  faits,  d'explorations, 
d'observations  et  d'études  dont  l'ensemble  constitue  l'his- 
toire de  la  géographie.  La  tâche  de  retracer  le  développement 
progressif  de  la  connaissance  de  la  terre,  appartient  au 
géographe  :  car,  si  l'historien  rapporte,  à  leur  date,  les 
expéditions  guerrières  et  les  voyages  qui  ont  fourni  des 
observations  géographiques  nouvelles,  le  géographe  doit 
analyser  ces  observations  pour  en  déterminer  la  valeur 
scientifique  et  pour  les  utiliser,  comme  première  base  ou 
comme  addition  à  une  coordination  d'ensemble.  » 

Ce  cours  est  souvent  intitulé  :  Histoire  de  la  géographie 
et  des  découvertes  géographiques. 

Il  comprend  souvent  l'histoire  complète  de  la  géogra- 
phie :  dans  l'Antiquité,  au  Moyen-Age,  dans  les  temps 
modernes. 

Parfois  il  se  borne  à  une  période  telle  que  l'histoire  de 
la  géographie  au  XIX«  siècle. 

Quelquefois  même  il  traite  des  descriptions  de  voyage 
en  général  ;  rarement  il  a  pour  objet  l'étude  des  décou- 
vertes relatives  à  un  point  spécial  :  exemple,  histoire  des 
expéditions  au  Pôle  Nord. 

i3.  La  méthodologie  géographique. 

C'est  la  pédagogie  en  tant  qu'appliquée  à  la  géographie. 
Elle  se  juçtifie  par  les  raisons  si  connues  qui  Tont  fait 
adopter  dans  toutes  les  branches  d'enseignement.  Ce  qui 
se  fait  pour  l'histoire  naturelle,  la  philosophie  ou  l'his- 
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toire,  doit  s'appliquer,  par  les  mêmes  raisons  générales» 
à  la  géographie. 

Dans  certaines  Universités,  le  cours  de  pédagogie  ren- 
ferme une  partie  consacrée  à  la  fabrication  du  matériel 
pour  l'enseignement. 

Presque  partout  il  existe,  sous  le  nom  de  séminaire, 
une  organisation  de  conférences  que  se  donnent  les  élèves 
à  tour  de  rôle,  sous  la  présidence  de  l'un  ou  de  l'autre 
professeur.  Ces  conférences  roulent  sur  des  sujets  de 
géographie;  elles  sont  soumises  à  discussion;  on  com- 
prend que  si  la  critique  porte  non  seulement  sur  le  fond 
mais  sur  la  manière  d'exposer,  il  y  a  là  un  excellent 
moyen  de  formation  des  futurs  professeurs. 

14.   Exercices  de  géographie  et  de  cartographie. 

Ce  cours  pratique  est  universellement  considéré  comme 
un  des  plus  importants.  M.  le  professeur  Renard  en  a 
établi  la  nécessité  dans  une  brochure  qu'il  a  eu  Tobli- 
geance  d'envoyer  à  tous  les  membres  du  Conseil. 

Toutes  les  Universités  germaniques  notamment  en 
possèdent  un  ou  plusieurs. 

L'étendue  de  ce  cours —  ou  de  ces  cours  —  est  considé- 
rable :  il  comprend  notamment  les  lectures  et  dessins  des 
cartes  ;  les  constructions  de  cartes  et  les  reliefs  ;  les 
reproductions  topographiques;  les  excursions  et  la  pra- 
tique de  l'exploration,  etc. 

A  Vienne,  selon  M.  Renard,  les  exercices  auxquels  les 
élèves  se  livrent  se  rapportent  aux  projections,  aux 
constructions  géographiques,  à  la  géographie  générale; 
ils  dressent  des  cartes  régionales,  ils  cherchent  à  fixer 
avec  plus  d'exactitude  l'orientation  des  lignes  de  volcans, 
à  tracer  la  marche  des  tremblements  de  terre,  à  déterminer 
la  densité  de  la  population,  à  établir  la  bathymétrie  de 
certains  lacs  et  le  débit  des  cours  d'eau  par  des  données 
nouvelles;  ils  complètent  ou  corrigent  les  isobathes  des 
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océans  ;  ils  reportent  sur  des  cartes  l'extension  et  la 
marche  des  glaciers  ;  ils  calculent  des  moyennes  d'altitude 
pour  une  région  donnée,  ils  déterminent  la  quantité  de 
chaleur  qu  elle  reçoit,  la  répartition  des  pluies,  la  marche 
de  l'érosion,  etc.  «  En  un  mot,  les  élèves  se  livrent  prati- 
quement à  l'étude  de  tous  les  problèmes  que  comporte  la 
science  de  la  terre  envisagée  au  point  de  vue  géographique. 
Le  professeur  est  présent  à  l'Institut  plusieurs  heures 
chaque  jour,  dirigeant  les  travaux,  enregistrant  les  résultats 
et  guidant  les  recherches,  comme  le  ferait  un  chef  de 
travaux  dans  un  laboratoire  de  chimie.  Les  résultats 
obtenus  par  ces  exercices  pratiques  et  ceux  qu'amènent 
les  recherches  géographiques  les  plus  récentes,  sont  le 
sujet  de  conférences  que  les  élèves  se  donnent  entre  eux 
sous  la  présidence  de  M.  Penck.  » 

A  Leipzig  «  M.  Ratzel  a  compris  autrement  ce  dernier 
genre  d'exercices...,  dit  M.  de  Martonne;  les  «  Seminar- 
ubutigen  n  se  pratiquent  dans  la  salle  de  lecture  du  sémi- 
naire. Chaque  élève  étant  assis  à  sa  place,  le  professeur 
fait  apporter  une  ou  plusieurs  grandes  cartes  murales  et 
en  se  servant  de  ces  cartes,  commence  à  poser  aux  diffé- 
rents élèves  des  questions  rentrant  dans  un  cadre  qui  a 
été  fixé  huit  jours  à  l'avance.  Chacun  répond  de  son 
mieux  ;  s'il  reste  court,  son  voisin  répond  pour  lui,  ou 
c'est  le  professeur  qui  donne  lui-même  l'explication  de- 
mandée. »  ...  cf  On  tient  d'ailleurs  à  ne  pas  négliger  le 
côté  matériel  de  la  géographie.  Chez  M.  Ratzel,  l'assistant 
M.  Eckert  fait  une  fois  par  semaine  des  conférences  de 
morphologie,  où  il  exerce  les  élèves  à  rendre  par  des 
croquis  schématiques,  les  formes  typiques  du  relief. 
M.  Fischer,  second  assistant,  fait  des  conférences  de 
cartographie  et  exerce  les  élèves  au  dessin   des  cartes.» 

M.  Renard  décrit  aussi  les  excursions  géographiques ,  telles 
que  l'Université  de  Vienne  les  comprend. 
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Ce  n'est  pas  là  un  cas  isolé,  le  professeur  Richter,  de 
Gratz,  imite  l'exemple  de  M.  Penck. 

Il  en  est  de  même  en  Allemagne.  «  Au  Congrès  géogra- 
phique d'Iéna,  rapporte  M.  de  Martonne,  M.  Sievers, 
professeur  à  Giessen,  a  développé  le  programme  des 
grandes  excursions  qu'il  comptait  faire  pendant  les 
vacances  avec  ses  élèves.  M.  Partsch,  à  Breslau,  guide 
déjà  depuis  quelque  temps  ses  élèves  en  des  promenades 
géographiques  où  il  les  initie  sur  place  aux  problèmes  de 
la  topographie  et  de  la  géographie  physique.  » 

Telles  sont  les  conclusions  qui  semblent  se  dégager 
d'une  étude  approfondie  de  l'enseignement  supérieur  de 
la  géographie,  d'après  les  enquêtes  faites  à  l'étranger  et 
dans  notre  propre  pays. 

Encore  une  fois,  elles  ne  constituent  qu'une  opinion 
personnelle,  formulée  sous  la  forme  d'un  avant-projet 
d'arrêté  royal  et  destinée,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à 
servir  de  base  à  une  discussion  approfondie  au  sein  du 
Conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement  supérieur. 

Cyr.  Vas  Overhergh. 


Post  scriptum.  —  Afin  de  ne  pas  surcharger  les  épreuves 
de  la  candidature  et  de  la  licence,  des  cours  utiles,  mais 
non  indispensables,  ont  été  laissé  de  côté.  Dans  cette 
catégorie  rentrent,  par  exemple,  la  toponymie,  la 
géographie  médicale,  la  photographie  des  cartes,  et 
surtout  la  géographie  historique.  A  mesure  que  les 
circonstances  le  permettront,  ces  branches  pourront 
être  enseignées  dans  des  cours  facultatifs. 
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B.  Décisions  iMises  par  le  Conseil  de  perfectionnement  de 

TEnseis^nement  supérieur 
relativement  k  Tavant-projet  lui  présenté. 

Dans  sa  séance  du  23  décembre  189g,  le  Conseil  de 
perfectionnement  de  l'enseignement  supérieur  discuta 
Tavant-projet  d'arrêté  royal  présenté  par  M.  le  Directeur 
général  Van  Overbergh. 

Il  adopta  réconomie  générale  du  rapport.  Le  Gouver- 
nement serait  invité  à  créer  dans  les  universités  de  l'Etat 
les   grades  et  diplômes   scientifiques    de    candidat,    de 
licencié  et  de  docteur  en  géographie. 

A  l'unanimité  de  ses  membres,  il  estima  que  les  caté- 
gories de  Tart.  2  devaient  être  aussi  étendues  que  possible. 
Dans  cet  esprit,  il  vota  les  propositions  de  M.  Van  Over- 
bergh tendant  à  admettre  les  professeurs  agrégés  de 
l'enseignement  moyen  du  degré  inférieur  et  les  porteurs 
du  diplôme  de  sortie  d'une  section  commerciale  d'huma- 
nités modernes  délivré  par  un  athénée  du  royaume, 
un  collège  communal  ou  un  établissement  libre  du 
même  degré,  ou  les  personnes  qui,  à  défaut  de  ce  dernier 
diplôme,  auraient  subi,  avec  succès,  devant  une  Com- 
mission d'examen  instituée  par  la  faculté  à  laquelle  sera 
rattaché  l'enseignement  des  sciences  géographiques,  une 
épreuve  sur  les  matières  à  déterminer  par  arrêté  royal. 

L'examen  pour  le  grade  de  candidat  en  géographie 
ferait  l'objet,  ainsi  que  le  propose  le  projet,  de  deux 
épreuves  et  d'au  moins  deux  années  d'études. 

Sur  la  question  des  matières  à  inscrire  sur  le  pro- 
gramme de  la  candidature,  il  y  eut  quelques  divergences 
de  vues.  Le  programme  proposé  sembla  trop  long.  L'au- 
teur déclara  qu'il  n'avait  voulu  fournir  qu'une  base  de 
discussion  et  qu'il  espérait  bien  que  le  Conseil  éliminerait 
les  branches  les  moins  nécessaires. 
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Le  Conseil  estima  que  la  cosmographie  faisait  partie 
du  cours  de  géographie  mathématique  de  la  licence  et 
que  la  météorologie  était  une  des  matières  de  la  géogra- 
phie physique.  Donc,  ces  deux  branches  pouvaient  sans 
inconvénient  être  biffées  du  programme  de  la  candidature. 

Au  contraire  la  minéralogie  devait  y  figurer. 

Le  no  2  fut  remplacé  par  Texpression  plus  générale  ; 
«  Les  éléments  de  mathématiques  supérieures  ». 

Le  n9  3  fut  simplifié.  On  vota  «  les  éléments  de  phi- 
losophie. » 

Du  n**  4  on  ne  conserva  que  «  l'histoire  contemporaine  ». 

Les  nos  5  et  6  furent  maintenus. 

Le  n®  7  fut  reporté  au  n^  i ,  par  raison  d'harmonisation 
du  texte  de  l'arrêté  royal  avec  l'art.  20  de  la  loi  de  1890 
sur  l'enseignement  supérieur. 

De  commun  accord,  on  porta  le  n»  8  au  cours  de 
licence  et  on  maintint  le  n»  g. 

Tout  le  reste  de  l'avant-projet  fut  voté  sans  changement. 

Il  n'y  eut  plus  qu'une  simple  modification  de  détail. 
Le  n®  6  (cartographie)  du  programme  de  la  licence  fut 
porté  au  n**  5  sous  la  forme  suivante  :  La  géographie 
mathématique  (géodésie,  physique  du  globe  et  carto- 
graphie). 

Dès  le  commencement  de  janvier,  le  travail  fut  soumis 
au  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique. 


\'2 
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C.  Rapport  au  Roi  et  arrêté  royal  créant  un  doctorat 
en  géographie  dans  les  universités  belges. 

Sire, 

S'il  est  vrai  que  «  le  monde  appartiendra  à  celui  qui  le 
connaîtra  le  mieux  »,  la  Belgique,  plus  que  toute  autre 
nation,  a  un  grand  intérêt  à  cultiver  la  connaissance  de  la 
terre  ;  car,  plus  que  toute  autre,  elle  a  besoin  de  créer  sans 
cesse  de  nouveaux  débouchés  à  son  industrie,  à  son  com- 
merce et  à  ceux  de  ses  enfants  qui  veulent  émigrer. 

Plus  que  toute  autre  nation,  par  conséquent,  la  Belgique 
doit  organiser  solidement  à  tous  les  degrés  de  son  ensei- 
gnement, et  tout  d'abord  dans  ses  universités,  l'étude  de 
la  science  qui  lui  facilitera  la  connaissance  du  monde. 

C'est  dans  ces  vues  que  Votre  Majesté  a  jugé  utile 
d'attribuer  au  concours  international  du  Prix  du  Roi  pour 
i885,  une  somme  de  25,ooo  francs  à  accorder  «  au  meilleur 
ouvrage  exposant  les  moyens  à  employer  et  les  mesures  à 
prendre  pour  populariser  l'étude  de  la  géographie  et  pour 
en  développer  l'enseignement  dans  les  établissements  des 
divers  degrés  ». 

Le  caractère  scientifique  de  cette  branche  de  nos  con- 
naissances n'a  plus  besoin  de  justification.  Les  progrès  de 
la  géographie  se  sont  affirmés  en  ces  dernières  années  avec 
un  éclat  incomparable. 

Si  la  géographie  fait  de  nombreux  emprunts  aux  autres 
sciences  physiques  et  naturelles,  morales  et  politiques, 
elle  transforme  et  adapte  ce  qu'elle  emprunte  et,  par  sa 
méthode  comme  par  ses  applications  immédiatement  pra- 
tiques, elle  n'en  constitue  pas  moins,  personne  ne  le  con- 
teste plus,  une  science  absolument  distincte. 

C'est  comme  telle  qu'elle  est  traitée  depuis  longtemps 
dans  la  plupart  des  universités  autrichiennes  et  allemandes. 
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Dans  le  programme  des  universités  belges,  la  géogra- 
phie n*a  occupé  jusqu'ici  qu'une  place  secondaire.  Elle  y 
est  traitée,  en  effet,  comme  une  science  auxiliaire  de  l'his- 
toire, du  commerce,  de  l'industrie  et  des  sciences  bota- 
niques, zoologiques  et  minéralogiques  ;  elle  est  morcelée 
en  conséquence  et  répartie  par  tronçons  entre  plusieurs 
facultés,  cependant  que  dans  aucune  d'elles,  elle  n'est 
enseignée  d'une  manière  complète. 

C'est  pour  remédier,  dans  la  mesure  du  possible,  à  cette 
lacune  et  préparer  peu  à  peu  à  tous  les  degrés  de  notre 
enseignement  la  renaissance  des  études  géographiques 
que,  d*accord  avec  le  conseil  de  perfectionnement  de 
l'enseignement  supérieur,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la 
haute  approbation  de  Votre  Majesté  le  projet  d'arrêté 
ci-après. 

Je  suis, 

Sire, 

Avec  le  plus  profond  respect, 
De  Votre  Majesté, 
Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur. 

Le  Ministre  de  Vintérieur  et  de  Vinstruction  publique. 

J.    DE   TroOZ. 

8  février  1900. 

Léofold  II,  Roi  des    Belges, 

A  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

Vu  l'article  6  de  la  loi  du  i5  juillet  1849,  portant  que 
«  les  universités  pourront  conférer  des  diplômes  scienti- 
fiques en  observant  les  conditions  qui  seront  prescrites 
parles  règlements.  Ces  diplômes  ne  conféreront  aucun 
droit  en  Belgique  »  ; 

Vu  notre  arrêté  du  29  juillet  1869,  réglant  d'une  ma- 
nière générale  la  collation  des  diplômes  scientifiques  et 
honorifiques  par  les  universités  de  l'Etat  ; 
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Considérant  qu'il  est  opportun  de  compléter  l'ensei- 
gnement dans  les  facultés  des  sciences  des  universités 
susdites  par  un  programme  d'études  supérieures  con- 
duisant à  la  connaissance  des  sciences  géographiques  ; 

Vu  le  projet  élaboré  par  le  conseil  de  perfectionnement 
de  l'enseignement  supérieur  ; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'intérieur  et 
de  l'instruction  publique, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1^^.  —  Sont  institués,  dans  les  facultés  des  sciences 
des  universités  de  l'Etat,  les  grades  et  diplômes  scienti- 
fiques de  candidat,  de  licencié  et  de  docteur  en  géogra- 
phie. 

Il  est  j)rc)cédé  aux  examens  pour  la  collation  de  ces 
grades  et  la  délivrance  de  ces  diplômes,  conformément 
aux  prescriptions  des  articles  6  à  12  inclus  de  Notre  arrêté 
j)réraj)pelé  du  2g  juillet  i86g. 

Art.  2. —  Si  ce  n'est  dans  le  cas  prévu  par  l'article  5  du 
même  arrêté,  nul  n'est  admis  à  l'examen  de  docteur  s'il 
n'a  obtenu  le  grade  correspondant  de  licencié  ;  à  l'examen 
de  licencié,  s'il  n'a  obtenu  le  grade  correspondant  de  can- 
didat ;  à  l'examen  de  candidat,  s'il  ne  satisfait  à  l'une  des 
conditions  suivantes  : 

A.  lUre  porteur  de  l'un  des  certificats  homologués 
d'études  moyennes  prévus  par  les  articles  5  à  7  de  la  loi 
du  10  avril  i8go  sur  la  collation  des  grades  académiques 
et  le  programme  des  examens  universitaires,  ou  à  défaut 
de  ce  certificat,  avoir  subi,  avec  succès,  l'une  des  épreuves 
préparatoires  déterminées  par  les  articles  10  et  12  de  la 
dite  loi  ;  ou 

B.  Avoir  obtenu,  soit  un  diplôme  ou  un  certificat  uni- 
versitaire, soit  le  diplôme  d'ingénieur  agricole  ou  celui 
de  licencié  en  sciences  commerciales,    ou  avoir   satisfait 
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aux  épreuves  pour  Tobtention  du  grade  de  sous-lieutenant 
à  l'école  militaire  ;  ou 

C.  Etre  porteur  du  diplôme  de  professeur  agrégé  de 
l'enseignement  moyen  du  degré  inférieur  ;  ou 

D.  Etre  porteur  du  diplôme  de  sortie  d'une  section 
commerciale  d'humanités  modernes  délivré  par  un  athénée 
du  royaume,  un  collège  communal  ou  un  établissement 
libre  du  même  degré,  ou,  à  défaut  de  ce  diplôme,  avoir 
subi,  avec  succès,  devant  une  commission  d'examen 
instituée  par  la  faculté  des  sciences,  une  épreuve  sur  les 
matières  à  déterminer  par  un  arrêté  spécial. 

Art.  3.  —  L'examen  pour  le  grade  de  candidat  en  géo- 
graphie fait  l'objet  de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux 
années  d'études. 

Cet  examen  comprend  : 

i*'  Des  notions  élémentaires  de  physique,  de  chimie, 
de  botanique,  de  zoologie,  de  minéralogie  et  de  géogra- 
phie physique  ; 

2**  Les  éléments  de  mathématiques  supérieures  ; 

3"  Les  éléments  de  la  logique,  de  la  psychologie,  y 
compris  les  notions  d'anatomie  et  de  physiologie  hu- 
maines que  cette  étude  comporte,  et  de  la  philosophie 
morale  ; 

4**  L'histoire  contemporaine  : 

5^  L'économie  politique  ; 

6°  Des  notions  de  statistique  ; 

70  Des  exercices  pratiques  de  géographie. 

Les  récipiendaires  porteurs  de  diplômes  ou  de  certi- 
ficats universitaires  sont  dispensés  de  l'interrogatoire  sur 
les  matières  ayant  fait  partie  des  examens  qu'ils  ont  subis 
antérieurement. 

Pour  les  candidats  en  philosophie  et  lettres,  les  can- 
didats en  sciences  naturelles,  les  candidats   en   sciences 
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physicjnes  et  mathématiques,  les  candidats  ingénieurs  et 
les  officiers  de  l'armée,  Texamen  fera  Tobjet  d'une  épreuve 
unique  et  d'une  année  d'études  seulement. 

Art.  4.  —  L'examen  pour  le  grade  de  licencié  en  géo- 
graphie fait  l'objet  de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux 
années  d'études. 

Cet  examen  comprend  : 

I®  La  géographie  physique  générale  ; 

2»  La  géographie  physique  spéciale  (Belgique,  Europe 
occidentale,  etc.,  à  titre  d'application^  ; 

3**  La  géographie  botanique  ; 

4**  La  géographie  zoologique  ; 

5«  La  géographie  mathématique  (géodésie,  physique  du 
globe  et  cartographie)  , 

6°  La  géographie  politique  générale  ; 

70  La  géographie  politique  spéciale  (Belgique,  Europe 
occidentale,  etc.)  ; 

8®  La  géographie  industrielle  et  commerciale  ; 

9®  La  géographie  coloniale  ; 

10®  La  géographie  ethnographique  ; 

ii«  L'histoire  de  la  géographie  et  des  découvertes 
géographiques  ; 

12**  La  méthodologie  géographique  ; 

i3o  Des  exercices  pratiques  de  géographie  et  de  carto- 
graphie. 

Art.  5.  —  La  répartition,  entre  les  deux  épreuves,  des 
matières  des  examens  de  candidat  et  de  licencié  est  arrêtée 
par  Notre  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction 
publique,  sur  la  proposition  de  la  faculté  des  sciences. 
Les  exercices  seront  compris  à  la  fois  parmi  les  matières 
de  la  première  et  celles  de  la  seconde  épreuve. 


—  167  — 

Art.  6.  —  L'aspirant  au  grade  de  docteur  en  géographie 
devra  présenter  et  défendre  publiquement  une  dissertation 
manuscrite  ou  imprimée,  sur  une  ou  plusieurs  questions 
se  rapportant  aux  matières  reprises  sous  les  n'^»  i  à  11 
inclus  de  l'examen  de  licencié,  ainsi  que  cinq  thèses  se 
rattachant  à  ces  matières. 

La  dissertation  et  l'énoncé  des  thèses  seront  transmis  au 
jury  un  mois  au  moins  avant  la  date  qui  sera  assignée  pour 
la  séance  publique. 

L'aspirant  qui  se  destine  au  professorat  de  l'enseigne- 
ment moyen,  devra  faire,  en  outre,  une  leçon  publique 
sur  un  sujet  désigné  d'avance  par  le  jury  et  choisi  dans  le 
programme  des  athénées 

Art.  7.  —  Les  frais  d'inscripticm  générale  aux  cours  et 
aux  examens  sont  les  mêmes  que  pour  les  ccnirs  et  les  exa- 
mens légaux  de  la  faculté  des  sciences. 

Art.  8.  —  Notre  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruc- 
tion publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Laeken,  le  20  février  1900. 

LÉOPOLI). 
Par  le  Roi, 

I^  Mimstre  de  Vintériear  et  de  Vinstmction  f^nbliqtte  : 

J.  DE  TrOOZ. 
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CHAPITEE  PREMIER. 

L'abbaye  de  Saint-Hubert  au  Xl^  siècle  et 
la  Chronique  de  Saint-Hubert. 


Parmi  les  monastères  de  Fancien  diocèse  de  Liège, 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Hubert  en  Ardenne  tient 
une  place  marquante.  Fondée  dès  les  premières  années 
du  huitième  siècle,  elle  atteignit  trois  cents  ans  plus 
tard  un  degré  de  discipline  et  d'influence  qu'elle  ne 
paraît  pas  avoir  dépassé  jusqu'à  sa  destruction  en  179  n 

Au  onzième  siècle,  le  cloître  hubertin  est  une  oasis  de 
civilisation  dans  l'immensité  déserte  de  l' Ardenne.  De 
vastes  constructions  y  abritent  une  communauté  nom- 
breuse. Une  enceinte  flanquée  de  huit  tourelles  forme 
autour  du  pieux  refuge  comme  une  couronne  fortifiée.  * 

L'église  abbatiale  *  est  une  grande  et  riche  basilique, 
orientée  '  suivant  la  règle  de  l'époque.  Le  chœur  en  est 
particulièrement  spacieux;  car  tous  les  religieux  doivent 

»  ChroD.  MGH.  SS.  VIII,  p.  578.  de  Robaulx  de  Soumoy, 
p.  240  :  simul  cœpta  est  fieri  octo  turi-ium  corona. 

*  Il  s'agit  de  Téglise  telle  qu'elle  existait  au  XI®  s.  Sur  Tin- 
cendie  qui  la  ravagea  dès  1130,  v.  6.  Kurth.  Les  premiers  siècles 
de  Tabbaye  de  Saint-Hubert,  (Bull,  de  la  Gomm.  roy.  d'histoire, 
5e  série,  t.  VIII,  no  1,  pp.  7-112,  1898.)  p.  90  (86). 

3  Vita  Theoderici  (MGH.,  SS.,  XII,  p.  60)  :  Cryptam  etiam  ad 
orientem  basilicœ  pulcherrimo  erexit  opère 
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y  trouver  place.  Il  domine  de  quelques  degrés  le  reste 
de  Péglise,  duquel  il  est  séparé  par  un  grillage  *  et  par 
Tambon  '.  11  est  dominé  lui-même  par  le  maître-autel 
dédié  à  saint  Pierre  et  placé  à  Tentrée  de  Tabside  '. 

Sous  le  chœur,  des  colonnes  en  pierre  artistiquement 
taillées  soutiennent  une  crypte  consacrée  au  Sauveur  et 
à  Notre-Dame  *. 

En  deçà  du  chœur,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  formant 
transept  vraisemblablement,  deux  chapelles  perpétuent 
la  mémoire  d'un  évêque  et  d'un  martyr  populaires  entre 
tous,  saint  Martin  et  saint  Etienne.  L'une  et  Tautre 
reçoivent  Ja  lumière  par  d'admirables  fenêtres,  des 
vitraux  sans  doute  *.  Contre  le  premier  de  ces  oratoires, 
en  dehors  de  l'église,  est  adossée  une  humble  cellule  de 
recluse.  ^ 

Mais  la  merveille  de  la  basilique,  ce  n'est  ni  sa  gran- 
diose architecture,  ni  sa  parure  aux  jours  de  fête  : 
voiles  brodés,  antependium  d'or  \  vases  et  livres  pré- 

^  Ohron.  MGM.  p.  606.  R.  p.  288  :  Otbertus....  in  superiores 
cancellos  se  proripuit. 

*  Chron.  MGH.  p.  606.  R.  p.  288  :  Deinde...  ambonem  ascendit. 

'  Sur  la  dédicace  du  maître-autel  à  st  Pierre,  Chron.  MGH. 
p.  579.  R.  p.  242  :  majus  altare,  quod  est  in  honore  beati  Petii 
apostolorum  principis. 

*  Chron.  MGH.  p.  579.  R.  p.  241.  Cf.  Vita  Theod.  (MGH.,  SS.. 
XII,  p.  50)  :  Cryptam  etiam  ad  orientem  basilicœ  pulcherrimo 
erezit  opère,  quam  postea  Henricus  Leodiensis  ecclesiœ  autistes 
et  Franco  Bellegradensis  episcopus  ejus  rogatu  dedicaverunt  in 
honorem  nominis  domini  Jesu  et  sanctœ  Mariée  semper  virginis. 

5  Chron.  MGH.  p.  679.  R.  p.  241. 
«  Chron.  MGH.  p.  697.  R.  p.  276. 

^  Chron.  MGH.  p.  579.  R.  p.  242  :  Tabulam  auream  ante 
majus  altare. 
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cieux  \  Ce  n'est  pas  la  pompe  de  ses  offices,  annoncés 
par  les  cloches  *  et  où  trente  moines  parfois  assistent  à 
l'autel  l'évêque  de  Liège  lui-même  "",  tandis  que  de 
leurs  stalles  les  autres  religieux  unissent  leurs  voix  à  la 
voix  grave  de  l'orgue  '.  Un  tombeau  s'élève  dans  ce 
temple;  en  une  châsse  d'or  et  d'argent  merveilleusement 
ouvrée  '  reposent  les  restes  de  saint  Hubert,  l'illustre 
patron  du  lieu.  Et  depuis  deux  siècles  ce  corps  glorieux 
attire  les  cénobites  et  les  foules  dans  le  coin  de  forêt 
auquel  il  a  donné  un  nom.  Au  pied  de  la  tombe  vénérée, 
un  autel  est  dédié  à  la  Sainte  et  Indivisible  Trinité.  ^ 

Au  narthex,  le  temple  ouvre  sur  un  atrium  \  autour 
duquel  régnent  un  cloître  *  et  toutes  sortes  de  construc- 
tions, dont  celles  du  côté  nord  au  moins  comportent  un 
étage  et  constituent  le  quartier  des  pèlerins  avec  l'in- 
firmerie. ^ 

*  Chron.  MGH.  p.  569.  B.  p.  224. 

*  Vita  Theod.  (MGH.,  SS.  XII,  p.  53)  :  Palsantibus  matu- 
tinis....  Mirac.  S^  Huberti  (ÀÂ.  SS.  t.  I  de  nov.,  p.  828)  :  Signa 
ecclesise  palsari  jussit. 

5  Chron.  MGH.  p.  588.  R.  p.  259. 

*  Chron.  MGH.  p.  572.  B.  p.  230  :  Lambertoa  organista ... 

^  Chron.  MGH.  p.  618.  B.  p.  310  :  Scrinulum  beat!  Huberti 
qaod  argento  paraverat  (se.  Lambertus),  ablato  etiam  capitio 
aareo  mirifici  operis. 

»  Chron.  .MGH.  p.  579.  B.  p.  242. 

^  Miracola  Sti  Haberti  (ÂÂ.  SS.  1. 1  de  nov.,  p.  828)  :  Prose- 
qnentibas  autem  inimicis  usque  ad  atrium  ecclesiœ....  Vita 
Theod.  (MGH.,  SS.  XII,  p.  50). 

*  Vita  Theod.  (MGH.,  SS.  XII,  p.  60)  :  Necnon  et  aliud 
claustrum  pro  foribus  basilicœ  ad  occidentem  a  fundamento 
construxit  (se.  Theodericus). 

«  Miracula  Sti  Huberti  (AÂ.  SS.  t.  I  de  nov.,  p.  828)  :  Quidam 
Adelardos  munitionem  atrii  violenter  infregit  et  ut  intrarent 
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Les  portes  extérieures  de  l'atrium  laissent  entrevoir 
l'église  Saint-Gilles  dans  le  Pré.  ' 

Le  monastère  est  construit  ^à  gauche  de  l'église  abba- 
tiale, au  nord  donc  *.  C'est  d'abord  un  large  cloître  % 
carré  sans  doute;  puis  les  appartements  de  l'abbé  et 
ceux  réservés  aux  hôtes  de  distinction,  le  réfectoire  et 
le  dortoir  communs  des  religieux  *  ;  enfin  toutes  les 
installations  que  requiert  une  communauté  qui  doit  en 
tout  se  suffire  à  elle-même.  Parmi  ces  bâtiments,  il  en 
est  deux  qu'il  convient  de  mentionner  spécialement  : 
la  bibliothèque  et  l'école.  ^ 

Comme  tout  établissement  monastique  de  quelque 
importance,  Saint-Hubert  a  dès  cette  époque  une  biblio- 

subsistentes  ezclamaTit.  Illi  irroentes,  invenernnt  Tbeodericom 
in  caméra  sub  dormitorio  fratram,  quœ  postea  facta  est  domns 
infirmorum.  Cf.  ibid.  p.  828-827.  Cbron.  MGH.  p.  597.  R.  p.  276. 
1  Yita  Theod.(MGH.,  SS.,  XII,  p.  50)  :  Non  longe  veto  a  porta 
exterioris  atriî  œdificata  spatiosa  ecclesia,  sancto  Âegîdio  eam 
volait  (8C.Theoderica8)dedicari...  Cbron.  MGH.  p.  578.  R.  p.  240. 

*  Cbron.  MGH.  p.  579.  R.  p.  241  :  A  slnistris  vero  memoriam 
beati  Martini  nt  fuerat  reliqait  (se.  Tbeodericas),  ibidemqne 
eztrinsecus  novum  oratoriam  exstruxit,  qnod  dicitaradsanctam 
Jérusalem....  Combiner  ce  passage  avec  le  suivant,  du  Vita 
Theod.  (MGH.,  SS.  XII,  p.  50)  :  Sed  et  oratorium  sepulcri 
Domini  ad  meridiannm  monasterii  œdîficavit  (se.  Tbeodericus). 

5  Vita  Theod.  (MGH.,  SS.,  XII,  p.  50)  :  Dejecto  veteri  et  par- 
vissimo  quod  ibi  erat  claustro.  novam  et  magnum,  quale  modo 
videtur,  construxit  (se.  Tbeodericus)....  Cbron.  MGH.  p.  678. 
R.  p.  240. 

*  Cbron.  MGH.  p.  571.  R.  p.  228  :  Aedificavit  (se.  Adelardus) 
reiectorinm  fratrum  cum  dormitorio,  aedificavit  cameram  abbatis 
cum  palatina  domo. 

°  Cbron.  MGH.  p.  572.  R.  p.  280  :  Robertus  armarius,  Stepe- 
linus  exterior  scolasticus  et  interior  Balduinus... 
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thèqne  :  daitëtrum  sine  armario  est  quasi  cctëtmm  sine 
armamentario.  Comme  la  plupart  des  grandes  abbayes, 
Saint-Hubert  a  deux  écoles  :  l'une,  scola  interior,  pour 
les  religieux,  l'autre,  scola  exterior,  pour  les  enfants  de 
la  région.  Qu'apprenait-on  dans  cette  double  école  ? 
Nous  ne  nous  aventurons  guère  en  conjecturant  que  le 
trivium  et  le  qiiadrivium  y  étaient^  à  des  degrés  divers, 
la  commune  base  de  l'enseignement.  On  se  tromperait 
pourtant  en  croyant  que  la  culture  profane  des  moines 
hnbertins  se  réduisait  aux  rudiments  des  sept  arts 
libéraux. 

Dans  la  cinquantaine  de  moines  dont  la  Chronique  de 
Saint-Hubert  donne  les  noms,  celui-ci  s'applique  à  la 
confection  des  manuscrits,  celui-là  excelle  à  les  parer 
d'enluminures  ainsi  qu'à  sculpter  le  bois  et  la  pierre; 
cet  autre,  un  tout  jeune  homme,  manie  le  pinceau 
avec  un  talent  plein  de  promesses  ;  pour  ce  dernier 
enfin,  la  composition  musicale  est  l'occasion  de  vrais 
triomphes.  ' 

Hélas!  ces  œuvres  que  l'enlumineur  et  le  peintre,  que 
le  sculpteur  et  le  musicien  enfantèrent  alors  ne  sont  plus 
que  des  souvenirs.  Par  compensation,  il  nous  reste  de 
cette  époque,  littéraire  autant  qu'artistique,  un  triple 
monument  :  la  Chronique  de  Saint-Hubert  dite  Ganta- 
tariumj  la  Vie  de  S*  Thierry  et  la  seconde  recension  des 


*  Chron.  MGH.  p  572.  B.  p.  230  :  Gislebertum  eiasdem  ecclesi» 
religiosum  postea  decanam  in  scribendis  et  renovandis  libris 
stadiosam....,  Falconem. ..  in  illuminationibas  capitalinm  litte- 
ramm  et  incisionibus  lignoram  et  lapidnm  peritum....,  Herbertam 
pictorem  immatnra  morte  prsBventum,  maltam  equidem  dolen- 
dam....,  Helbertum  Leodiensem  in  abaco  et  musîca  trium- 
phantem.... 
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Miracles  de  S^  Hubert.  Le  premier  de  ces  écrits  fera 
l'objet  principal  de  notre  étude;  les  deux  autres  y  seront 
traités  accessoirement. 

L'établissement  monastique  que  nous  avons  décrit  à 
larges  traits  ne  constituait  pas  toute  Tabbaye  de  Saint- 
Hubert  :  il  n'en  était  que  le  noyau  central.  Aux  quatre 
points  cardinaux  s'étendait  tout  an  réseau  de  terres 
appartenant  à  l'abbaye.  Les  parties  les  plus  anciennes 
de  ce  patrimoine  remontaient  à  la  fondation  de  Pépin 
de  Herstal  et  à  la  restauration  de  l'évêqne  Walcand;  le 
reste  était,  dans  son  ensemble,  d'acquisition  récente.  On 
aura  une  idée  des  accroissements  survenus  dans  la 
seconde  moitié  du  onzième  siècle,  si  l'on  considère  que 
de  1068  à  1098  l'abbaye-mère  érigea  jusqu'à  huit 
prieurés  *.  Quelles  ressources  en  hommes  et  en  biens 
n'attestent  pas  ces  huit  essaims  presque  simultanés  ? 

Cette  prospérité  sans  précédent  fut,  dans  une  large 
mesure,  l'œuvre  personnelle  de  Thierry  I,  abbé  de  1055 
à  1086,  en  qui  la  tradition  hubertine  saluait  au  17*"  siècle 
encore  "  la  perle  des  abbez  de  Saint-Hubert  „  *.  Homme 
éminent,  il  unissait  &  une  conception  tout  idéale  de  la 
vie  une  compétence  extrême  dans  la  gestion  des  affaires 
matérielles.  Le  monastère  périclitait,  quand  il  y  arriva 
par  un  triste  jour  d'hiver  *.  Il  y  eut  vite  rétabli  la  dis- 

^  Y.  G.  Karth.  Les  premiers  siècles  de  Tabbaye  de  Saiat- 
Hubert.  (Bail,  de  la  Comm.  roy.  d'histoire,  5e  série,  t.  VIII,  no  l  ; 
pp.  7-112,  1898). 

*  tlomaald  Hancart.  Histoire  du  monastère  de  Saint-Habert 
en  Ârdeune,  p.  415.  Inédit.  Nous  citons  cet  ouvrage  d'après  la 
copie  appartenant  aux  RR.  PP.  BoUandistes. 

^  Ohron.MGlI.  p.  572.  R.  p.  229  :  Cajus  culmea  (se.  ecclesiae 
andaginensis)  cum  de  longe  vidisset  (se.  Theodericus),  ut  erat  tonc 
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cipline  et  fait  régner  l'abondance.  Et  quand,  après 
trente-deux  ans  de  laborieuse  direction,  à  bout  de  forces, 
il  rendit  l'âme,  il  laissait  une  abbaye  reconstruite  de 
fond  en  comble  et  une  communauté  citée  comme  un 
modèle  *. 

On  put  croire  d'abord  que  Thierry  II,  par  son  zèle  et 
ses  aptitudes,  continuerait  son  illustre  prédécesseur.  Mais 
rillusionne  dura  guère.  Sa  longue  prélature  ne  fut  qu'un 
enchaînement  de  difficultés  et  de  crises  presque  fatales. 

Toutefois  on  jugerait  mal  ces  deux  abbés,  si  différents 
parleurs  œuvres  et  si  semblables  par  leurs  intentions, 
en  attribuant  au  premier  tout  le  mérite  de  la  prospérité 
da  cloître  ardennais,  au  second  touto  la  responsabilité 
de  sa  déchéance.  Les  effets  généraux  postulent  «des 
causes  générales.  Thierry  I,  comme  Poppon  de  Stavelot 
ou  Richard  de  Saint- Vanne,  vécut  à  cette  époque  de 
foi  marquée  par  les  actions  connexes  de  Cluny  et 
d'Hildebrand.  Il  profita  de  l'élan  qui  emportait  son 
temps  vers  la  réforme  des  institutions  monastiques  et, 
par  elles,  de  l'Eglise.  Thierry  II  vint  à  une  heure  diffi- 
cile, et  comme  Bérenger  de  Saint-Laurent,  Rodolphe  de 
Saint-Trond  et  tant  d'autres,  il  souffrit  du  conflit  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire  dont  l'intensité  fut  si  cruelle 
à  Liège,  sous  l'épiscopat  du  favori  d'Henri  IV,  Otbert. 

Ainsi  donc  grandeur  sans  cesse  croissante  sous 
Thierry  I,  décadence  de  plus  en  plus  accentuée  sous 
Thierry  II;  ascension  et  chute  liées  à  des  causes  géné- 

hiems  asperrima,  in  mediis  nivibus  ad  terrain  procidit,  et  Deum 
adjatorem  sibi  adesse  <^um  gemitu  inclamavit,  opertoque  capite 
et  nadis  pedibus  monasterinm  usque  processit. 

*  Chron.  M6B.  p.  60b.  R.  p.  292  :  quee  ois  Benum  eo  tempore 
laadabatar  singalaris 


—  8  — 

raies  ou,  pour  mieux  dire,  universelles  :  telle  est  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  Saint-Hubert  au  onzième  siècle.  Tel 
est  aussi  le  double  objet,  nettement  aperçu  et  pathéti- 
quement décrit  par  notre  chroniqueur  anonyme. 

Déjà  les  savants  bénédictins,  Martene  et  Durand, 
faisaient  de  cet  écrivain  le  plus  bel  éloge  *.  Plus  près  de 
nous,  des  juges  non  moins  compétents,  L.-C.  Bethmann 
et  W.  Wattenbach  comme  aussi  Giesebrecht,  ratifiaient 
pleinement  leur  appréciation  '.  Mais  en  1884,  M.  Paul 
KroUick  entreprit  d*ébranler  le  crédit  de  la  Chronique 


^  Ampl.  Coll.,  t.  lY,  913  :  Is  certe  aactor  est  diligens  et 
accaratus,  pnblicaque  luce  dignissimus,  utpote  qui  nihil  prorsus 
asserat,   quod  monasterii  sai  monumentis   antiquis,  ant   certe 

testibuB  oculatis  non  ait  subnixuni Hoc  vero  in  opuscule  non 

modo  nudam  ac  singularem  monasterii  Ândaginensis  historiam 
habes;  sed  et  plura  insignis  ecclesiœ  Leodiensis  monamenta 
majoris  momenti,  ac  res  potiesimum  gestas  sub  Walcando, 
Henrico  et  Otberto  episcopis,  ex  quibus  Otbertus  Leodiensibus 
scriptoribus  haud  satts  notus  hact^nus  fuit. 

*  Betbmann  et  Wattenbach  s'expriment  ainsi  (MGH.,  SS., 
VIII,  566)  :  Satis  habeamus  nosse,  auctorem  operis  fuisse  viruin 
inter  médias  res  versatum,  acrem  judicio,  veritatis  stndiosuni. 
Hoc  enim  totum  ejusdicendi  genus,  hoc  simplex  et  sincera  rerum 
narratio  suadent. 

Le  jugement  de  Giesebrecht  (Geschichte  der  deutschen  Kai- 
seizeit,  3e  vol.,  11^  partie,  p.  1061,  5»  édition.  Leipzig  1890}  n'est 
pas  moins  favorable  :  Die  Verhâltnisse  des  Klosters  (Sankt- 
Hubert)  brachten  dièse  Aeb  te  (Thierry  IundII)mit  den  Herzogen 
von  Lothriogen,  mit  der  grossen  Grâfin  Mathilde,  mit  Papst 
Gregor  VII  und  seinen  Nachfolgern  in  merhfache  Verbindung, 
und  dadurch  gewinnt  die  Darstellung  ein  allgemeines  Intéresse, 
znmal  sich  der  anonyme  Vorfasser  als  ein  Mann  von  scharfer 
und  unbefangener  Auifassung  bedeutender  Persônlichkeiten 
zeigt. 
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de  Saint-Huberfc  '  et  réussit  à  faire  passer  sa  conclusion 
dans  l'édition  de  IftSO  du  Deutschlands  OeschichtsqneUen-. 
Il  n*est  donc  pas  inutile  de  reprendre  une  question  ainsi 
renouvelée. 

Cette  étude  comportera,  après  l'explication  du  nom 
traditionnel  de  l'œuvre,  la  description  des  copies  qui 
l'ont  perpétuée  jusqu'à  nous  et  l'indication  des  éditions 
qui  en  ont  été  faites.  Nous  déterminerons  ensuite  la  date 
à  laquelle  fut  composée  la  Chronique  et  nous  consa- 
crerons un  examen  approfondi  à  la  personnalité  de  son 
auteur.  Cette  recherche  nous  introduira  au  cœur  même 
de  la  Chronique,  ainsi  que  du  Viia  Theoderici  et  du 
Miracnla  Sandi  Hnherti,  Nous  examinerons  enfin  la 
chronolo2:ie  du  Cantatoriiim  et  les  sources  antérieures 
ou  contemporaines  qui  y  sont  utilisées.  Comme  con- 
clusion, nous  dégagerons,  en  une  rapide  synthèse,  sa 
valeur  historique. 


^  Die  Klosterchronik  von  Sankt  Hubert  und  der  Invcstitut- 
kampf  im  Bistam  Luttich  zur  Zeit  Kaiser  HeiDrichs  IV.  Berlin 
1884. 

'  Wattenbach,  Deutscblands  Geechichtsquellen,  t.  II,  120-12L. 
Berlin  1886  :  Doch  bat  P.  KroUick  wohl  nicbt  obne  Griind 
behaaptet,  dass  dièse  Darstellung  nicbt  so  unbediugt  Glauben 
verdiene,  wie  man  bisber  annabm. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

Le  nom  de  G.4NTAT0RIIJM  ;  les  manuscrits  de  la 

Chronique  ;  ses  éditions. 


Avant  de  pénétrer  dans  l'examen  même  de  la  Chro- 
nique de  Saint-Hubert,  il  convient  que  nous  tâchions 
d'en  éclaircir  le  nom  traditionnel,  et  surtout  que  nous 
fassions  connaître  la  forme  sous  laquelle  elle  nous  est 
parvenae.  Ce  sera  l'objet  de  trois  paragraphes  qui 
traiteront  : 

le  I*',  du  nom  de  Cantatoriiim; 

le  2®,  des  manuscrits  de  la  Chronique  ; 

le  3%  de  ses  éditions. 

§  !•'• 

LE  NOM  DE  CAyTATORWM. 

Au  xin'  siècle  déjà,  la  Chronique  de  Saint-Hubert 
est  connue  sous  le  nom  de  Cantaioriiim  *  ou  sous  cet 
autre,  équivalent  :  Canterellus  *,  Evidemment  ces  déno- 

^  C'est  le  nom  que  donne  à  la  Chronique  la  copie  la  plusi 
ancienne,  le  manuscrit  d'Orval  :  Incipit  liber  qui  Cantatorium 
dicitur. 

^  C'est  le  nom  que  lui  donne  Albéric  de  Troisf on  laines,  dans 
sa  Chronique  (MS.  748  Bibl.  Roy.  et  Prov.  de  Hanovre)  :  Ex 
libello  qui  canterellus  dicitur...  (MGH.,  SS.,  XXIII,  659). 
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minations  ne  sont  pas  le  titre  primitif  de  Pœuvre,  celai 
que  loi  donna  son  auteur  ;  ce  sont  des  désignations 
postérieures,  traditionnelles  ;  tachons  de  les  expliquer. 

Quelques-uns  *  ont  attribué  l'appellation  de  Canta- 
ioriwn  à  la  circonstance,  toute  conjecturale,  que  c'était 
le  chantre  de  l'abbaye  cantor,  praecentor  qui,  à  Saint- 
Hubert,  avait  dans  ses  attributions  la  rédaction  des 
événements  notables  et  la  garde  de  la  bibliothèque. 
^  Comme  encore  du  présent  (c'est-à-dire  au  milieu  du 
xvi^  siècle)  audit  monastère  le  chantre  d'icelluy  est 
thrésorier  des  chartes  et  de  la  bibliothèque  „. 

Cette  explication  n'en  est  pas  une.  Car,  supposé  même 
que  le  fait  sur  lequel  elle  se  fonde  soit  exact  pour  le 
XYI**  siècle,  elle  n'a  aucune  valeur  pour  une  époque  de 
cinq  siècles  antérieure,  pour  le  temps  où  fut  composée 
la  Chronique. 

De  plus  si,  par  hasard,  dès  le  xi'  siècle^  les  fonctions 
de  chantre  comprenaient  à  Saint-Hubert  celles  d'anna- 
liste, comment  expliquer  que  nous  n'ayons  pour  autant 
de  siècles,  qu'une  seule  chronique,  renfermée  dans  les 
limites  d'une  vie  d'homme.  Ils  s'acquittaient  bien  peu 
de  leur  tâche,  les  chantres  de  Saint-Hubert  !  ' 


>  Telle  est  l'explication  formalée  par  le  procareur  général  de 
Liège  dans  le  procès  qai  eut  lieu  au  xvr  siècle  au  sajet  de  la 
suzeraineté  de  la  terre  de  Saint-Habert.  —  Voir  Archives  de 
rStat  à  Liège.  Etat  primaire.  Procès  de  Saint-Hubert  contre 
Luxembourg.  Begistre  9,  p.  70. 

^  Il  faut  ajouter  que  l'explication  ci-dessus  est  absolument 
inadmissible,  si  l'on  admet,  comme  nous  espérons  le  démontrer 
plus  loin,  que  le  Cantatorium  a  pour  auteur  le  moine  Lambert 
le  Jeun^  Sans  doute  Lambert  fut  chantre  de  l'abbaye  de  Saint- 
Habert;  mais  il  perdit  cette  qualité,  dès  1082  au  plue  tard, 
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D'autres  *  ont  pensé  que  la  Chronique  devait  son  nom 
au  fait  qu'on  en  chantait  des  extraits  au  repas  des 
moines  ou  à  l'office  conventuel.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une 
supposition  peu  vraisemblable.  La  Chronique  de  Saint- 
Hubert  n'est  pas  une  œuvre  d'édification  ;  elle  fait  la 
part  très  petite  auxanecdotes^aux  traits,  aux  légendes'. 
Et,  dans  tous  les  cas,  elle  ne  fut  jamais  que  l'un  des 
innombrables  écrits  lus,  suivant  l'usage  monastique,  à 
la  table  des  religieux  ou  au  chœur  :  or  nous  n'avons 
qu'un  seul  écrit  désigné  sous  le  titre  de  Cantatorium  ! 

L'explication  est  plus  simple.  Que  signifie  cantato- 
rium,  cantereUu^?  Recueil  de  chants'.  La  Chronique 
de  Saint-Hubert  est-elle  donc  un  recueil  de  chants  ? 
Aucunement.  Mais,  sans  doute,  le  manuscrit  original 

poar  recueillir  des  fonctions  et  des  dignités  autrement  impor- 
tantes. Or  ce  n*e8t  que  dans  les  toutes  dernières  années  du  XP 
siècle  qu'il  commença  à  écrire  sa  chronique. 

1  C'est  l'opinion  des  représentants  de  l'évêque  de  Liège,  au 
début  du  susdit  procès  :  Quin  imo  tantae  majoris  est  authoritatis, 
quod  ex  eodem  cantari  seu  recitari  soleant  legendae  aut  vitae 
sanctorum  in  mensis  fratrum  edentinm,  necnon  partim-  in 
ecclesia...  Archives,  etc.  Registre  162,  p.  97. 

*  Aussi  les  représentants  de  Luxembourg  répliquent-ils  en 
produisant  une  attestation  portant  que  jamais  le  Cantatorium 
n'a  été  lu  au  réfectoire  ni  au  chapitre.  —  Archives,  etc.  Registre 
166,  p.  107  :  Quant  à  ce  que  la  ditte  atestation  contient  que 
jamais  les  religieux  d'Orval  ne  Tauroient  eu  ny  leu  in  refectorio 
vel  capitulo  pro  authentico... 

'  V.  du  Cange,  Glossarium  mediœ  et  infimœ  latinitatis  (Paris, 
Firmin  Didot,  1842).  T.  II,  p.  110  :  Cantatorium  Bomanis,  at 
auctor  est  Amalarius  in  Prœfatione  libri  de  Ordine  Antiphonarii, 
est  liber  Ecclesiasticus,  quem  Franci  QraduaU  vocant,  quia  in 
Gradibus  yel  Analogio  reponitur....  Cantatorium,  Analogium, 
pluteus,  Gall.  Pupitre^  Aigle  du  Chœur, 
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faisait  suite  à  un  manuel  de  cette  espèce*.  Le  fait  n'a 
rien  de  surprenant  :  le  parchemin  aux  xi*  et  xii*  siècles 
était  rare,  si  rare  qu'on  n'en  utilisait  pas  seulement  les 
feuillets  laissés  blancs  dans  quelque  ancien  volume, 
mais  même  ceux  qu'une  première  écriture  avait  déjà 
noircis. 

Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  l'attribution  de  ce  titre 
de  Cantatorium  se  fit  d'autant  plus  naturellement  que 
la  Chronique  n'avait  pas  de  titre  ;  elle  débutait  ainsi  : 
"  Qualiter  creata  sit  abbatia  sancti  Huberti  „. 

§2. 
LES  MAKUSCBITS  DB  LA  CHRONIQUE. 

a)  Le  manuscrit  d^  Or  val. 

Nous  n'avons  de  la  Chronique  de  Saint-Hubert  que 
des  copies  plus  ou  moins  anciennes.  Le  texte  original 
lai-même  disparut  de  bonne  heure.  En  1546,  un  procès 
s'engage  entre  Liège  et  Luxembourg  au  sujet  de  la 
suzeraineté  de  la  terre  de  Saint-Hubert.  Le  Cantato- 


T.  II,  p.  111  :  Canterellua»  T&«tam.  Henrici  Cardinalis  ann. 
1271.  in  ter  Instram.  tom.  3.  novœ  Gall.  Christ,  col.  181  :  Item 
lego  Andreœ  Priori  Vintoniensi  dccem  marchas  et  librum  qui 
dicitur  Canterellus,  f.  Liber  masicus  sea  cantum  spectans  Eccle- 
siasticum.  Gallit  Chanterelle  est  instramenti  masici  nervas 
tenaissimas....  Chanterel  appellatur  in  Lit.  remisa,  ann.  1460 
ex  Beg.  189.  Chartoph.  reg.  ch.45H  :  Le  suppliant  print  ung  petit 
livrcj  que  l'en  dit  Chanterel,  qu'il  rendist  prestement  aux  mar- 
regliers  de  leglise,.., 

^  Dans  ce  sens,  Gallia  Christiana,  t.  III,  glossarinm,  col.  255. 
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rium  est  comme  le  pivot  de  cette  contestation.  Or  une 
pièce  de  la  procédure  définit  ce  Cantatoriiim.  ^  Le  livre 
intitulé  Cantatorium  est  ung  livre  fort  ancien  et  aucten- 
ticque,  ayant  tousjours  reposé  et  esté  conservé  au  monas- 
tère d^Orval  ^  *.  L'indication  est  précieuse  :  car  nous 
possédons  encore  l'exemplaire  de  la  Chronique  qui 
répond  à  ce  signalement  ;  noun  l'établirons  tout  à 
l'heure  et  nous  montrerons  qu'il  ne  constitue  qu'une 
simple  copie. 

C'est  '  **  un  volume  in-S**,  parchemin,  reliure  ancienne 
en  veau  noir  sur  ais,  recouvert  d'une  enveloppe  de 
basane  fauve.  „  Ce  manuscrit  contient  quelques  psaumes 
et  une  hymne,  puis  les  compositions  suivantes  : 

Yita  sancti  Judoci. 

Yita  sancti  Basylii  archiepiscopi. 

Passio  sancti  Leodegarii  episcopi. 

Yita  sancte  Euphraxie  virginis. 

Yita  béate  Badegunde  regine. 

Yita  béate  Baltildis  regine. 

Epistola  Gilleberti  abbatis  ad  Anselmum  episcopum. 

Disputatio  Jcfdei  cum  Christiano  de  fide  catholica 
disputantis,  édita  a  G-isleberto  abbato  Westmonasterii. 

Passio  sancte  Anastasie  virginis  et  martyris. 

Passio  sancti  Theoderici  martyris. 

Yita  sancti  G-engulfi  martyris. 

Quedam  de  Yita  sancti  Corbiniani  Frisingensis  urbis 
episcopi  primi. 

Suivent  trois  feuillets  sans  titre,  et  enfin  la  Chronique 
de  Saint-Hubert,  commençant  par  ces  mots  en  lettres 

1  Archives,  etc.  Registre  162,  p.  405. 

<  AQJonrd'hai  à  la  Bibl.  Boyale  de  Bruxelles,  MS.  II,  1515. 
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rubriquées  :    "  Incipit  liber  qui*  Cantatoriuin   dicitur. 
Qaaliter  creata  sit  abbatia  sancti  Huberti.  „ 

Pour  qu'aucun  doute  n'existe  sur  l'identité  du  ma- 
nuscrit dont  nous  venons  d'indiquer  le  contenu  avec 
celui  qui  fut  produit  au  procès  du  seizième  siècle,  comme 
étant  l'original  de  la  Chronique  de  Saint-Hubert,  une 
déclaration  des  religieux  d'Orval,  au  recto  de  la  pre- 
mière page,  fixe  comme  suit  l'état  civil  du  document. 

"  Ce  présent  libvre  qui  est  intitule  Cantatorium  a 
„  este  trouve  en  labbaye  d'Orval  et  de  leur  consen- 
„  tement  mis  au  procès,  a  promesse  que  a  la  diffinitive 
„  sera  rendu  audit  Or  val,  comme  plus  a  plain  peult 
„  apparoir  par  le  procès  verbal  et  déclaration  de  labbe 
y,  et  convent  dudit  Orval.  Comme  Ion  peult  veoir  par 
„  icellui;  dont  avons  fait  ceste  présente  note.  Fait  au 
„  mois  de  novembre  1551  '  „. 

Voilà  donc  le  manuscrit  qui,  dès  le  seizième  siècle, 
était  le  plus  ancien  exemplaire  connu  de  la  Chronique  de 
Saint-Hubert.  Nous  établirons  que  ce  n'est  qu'une  copie. 

Disons  auparavant  quelques  mots  de  son  état  actuel 
et  de  son  histoire. 

Le  manuscrit  est  bien  conservé.  Il  comporte  94  feuillets 
numérotés  au  recto.  Los  feuillets  52-53,  dont  les  éditeurs 
des  Moniimenta  constataient  la  disparition  ^,  y  ont  été 
rétablis,  par  M.  Ozeray,  à  ce  que  nous  apprend  M.  de 
Reifienberg  \  non  sur  papier,  ainsi  qu'il  l'affirme,  mais 
sur   parchemin   :  l'encre   en  est   diflférente,  l'écriture 


*  Cette  date  a  été  inscrite  ou  réinscrite  postérieurement. 
«  MGH.,  SS.,  VIII,  p.  567. 

*  de  Reiffenberg,  Monuments,  t.  VII,  p.  XOIX. 
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imparfaitement  imitée,  le  système  d'abréviation  extrê- 
mement défectueux,  les  fautes  nombreuses. 

Entre  le  premier  et  le  deuxième  feuillet,  a  été  inter- 
calée la  pièce  suivante  : 

"  Aujourdhuy  sont  comparus  pardevant  le  notaire 
„  gardenottes  au  Chastelet  de  Saint  Denis  en  France 
„  soubsignez  les  R.E.  P.P.  Dom  Emond  Martene  et 
„  Dom  Ursin  Durand  tous  deux  religieux  prestres  de 
„  la  congrégation  de  Saint  Maure  demeurants  en 
„  Pabbaye  royalle  de  Saint  Denis  en  France  sur  le 
„  réquisitoire  du  R.  Père  Dom  Benoist  Mourmane  reli- 
^  gieux  prestre  de  l'abbaye  de  Saint  Hubert  en  Ardenne 
„  de  présent  à  Saint  Denis  en  France,  lesquels  ont 
„  déclarez  in  verbo  sacerdotis,  d'avoir  eu  en  leur  pcu- 
„  voir  pendant  un  an  et  examiné  un  ancien  manuscrit 
^  in  quarto  avec  couverture  noire  assez  usée  appar- 
^  tenant  à  l'abbaye  de  Saint  Hubert  aux  Ardennes  de 
„  Tordre  de  Saint  Benoist  qui  contient  les  vies  de 
„  quelques  saints  jusque  vers  le  milieu  auquel  endroit 
^  il  se  voit  un  titre  latin  écrit  en  lettre  rouge  en  cette 
„  forme  Incipit  liber  qui  cantatorium  dicitur  qualiter 
„  creata  sit  abbatia  sancti  Huberti,  et  plus  bas  ledit 
^  livre  commenceant  par  ces  mots  in  pago  arduennensi 
^  quoddam  Ambra  castrum  dicebatur,  lequel  manuscrit 
„  lesdits  révérends  pères  comparans  par  la  science  qu'ils 
^  ont  acquis  de  ces  sortes  d'anciens  monuments  ont 
„  asseuré  et  affirmé  être  un  excellent  ouvrage  écrit  par 
„  un  autheur  qui  vivoit  il  y  a  six  cens  ans  et  un  des 
^  plus  exacts  monuments  qu'on  puisse  suivre  dans 
„  l'histoire  du  pays  et  particulièrement  de  l'abbaye  de 
„  Saint  Hubert,  dont  et  ce  que  dessus  lesdits  r.  pères 
^  cy  dessus  nommez  ont  requis  et  demandé  acte  andit 
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yt  notaire  à  eux  octroyé  pour  leur  servir  et  valloire  ce 
jf  que  de  raison.  Ce  fait  en  présence  de  Charles  deVilliere 
j,  et  de  Louys  Gérard  de  Poge  habitans  de  Saint  Denis 
jj  en  France  témoins  à  ce  requis,  l'année  sept  cens  vingt 
„  un  le  dix  huit*  jour  de  may  après  midy  et  ont  signé. 
jj  Etoient  signez  Fr.  Edmond  Martene  avec  parafe,  Fr. 
„  Ursin  Durand  avec  paraphe,  Dom  Benoit  Mourmane, 
„  C.  De  Villiere  avec  paraphe,  Depoge  avec  paraphe 
„  Tenie  avec  paraphe,  à  côté  Con"*  à  S'  Denis,  ce  dix 
„  huit  may  1721.  Beceu  dix  neuf  sols  six  denniérs  y 
„  compris  les  droits  publics  (?).  Signé  Sali  avec  paraphe, 
„  Plus  bas  etoit  écrit  :  nous  Jean  Baptiste  le  Laboureur 
„  ecuyer  sieur  de  Blerenval  bailly  général  de  Saint 
„  Denis  en  France  certifions  à  tous  qu'il  appartiendra, 
y,  que  la  signature  Terrie  mis  au  bas  de  l'acte  des  autres 
„  partes  écrit  est  celle  du  notaire  de  S' Denis,  à  laquelle 
„  foy  doit  être  ajoutée  comme  étant  celle  d'un  officier 
„  public,  pour  asseurance  de  quoy  nous  avons  délivré 
„  le  présent  acte  auquel  le  cachet  de  nos  armes  a  été 
^  apposé.  Donné  à  S'  Denis  le  xvaj*  may  1721.  Signé  le 
„  Laboureur,  avec  paraffe  et  son  cachet  en  cire  rouge 
D  7  apposé  à  côté. 

„  Pour  copie  authentique  coUationné  à  l'original 
„  comme  dessus  par  nous  notaires  de  la  résidence  de 
„  S'  Hubert,  le  26  juin  1721,  soussignés  ici. 

„  J.  C.  Lefebure  (avec  parafe).        C.  Lambrosy  (id.), 

„  Nous  bailly  juge  de  la  terre  de  S*  Hubert  certifions 
^  que  d'autre  parte  sont  les  véritables  signatures  de 
„  juge  Ambrosy  et  Jean  Claude  Lefebure  notaires 
„  résidons  en  ce  bourg  et  que  foy  leur  est  adjoutée  tant 
n  ^^  jugement  que  dehors.  En  foy  de  quoy  nous  avons 
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„  signé  les  présentes  et  y  aposé  le  scel  de  cette  juris- 
„  diction.  A  S»  Hubert  le  26  juin  1721. 

„  Ambrosy  (avec  parafe). 

(Au-dessous  un  sceau  représentant  S^  Hubert  et  le 
cerf). 

Les  neuf  dernières  lignes  de  la  chronique  (f*  94  v**) 
sont  ça  et  là  effacées  et  le  texte  s'arrête  au  milieu  d'une 
phrase. 

M.  Ozeraj',  auteur  de  THistoire  du  duché  de  Bouillon, 
a  écrit  au  bas  de  la  page  ce  qui  suit  :  ^  Periit  autem 
„  nimia  vetustate  seu  potius  conservandi  incuria  finis 
^  illius  codicis,  unde  et  ultima  illa  de  Udone  milite 
^  historia  maneat  hic  attexitur^.  Cette  note,  nous  la 
retrouvons  dans  une  copie  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt ',  où  sans  doute  Ozeray  Ta  prise.  Il  a  eu  le  tort  de 
remplacer  par  "  maneat  „,  le  mot  "  manca  „  qu'il  n'aura 
pas  compris,  rendant  ainsi  la  phrase  inintelligible. 

Le  même  Ozeray  a  inscrit  ensuite  cette  notice  remplie 
d'erreurs  : 

^  Cet  ouvrage  qui  paraît  avoir  appartenu  originai- 
„  rement  à  l'abaye  de  S.  Hubert,  puisqu'il  a  été  écrit  par 
„  un  de  ses  moines,  se  trouvoit  dans  la  bibliothèque  de 
„  l'abbaye  d'Orval  depuis  un  tems  immémorial,  lorsqu'un 
„  abbé  de  ce  monastère  le  prêta  l'an  1550  à  M.  Bemacle 
„  Damp  *,  abbé  de  S.  Hubert.  Celui-ci  avoit  promis  de 
„  le  rendre  comme  le  témoigne  Dominique  Bobin  abbé 
„  d'Orval  le  2  mars  1557.  Promesse  qu'il  n'a  pas  remplie. 

„  M.  Butkens  commissaire  député  par  le  Grand  Conseil 

*  Copie  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

*  Ozeray  prend  ^  damp  „  pour  un  nom  de  famille.  11  y  avait 
sans  doute  :  Damp  (=  Dom)  Remacle. 
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de Malines  a  fait  tirer  une  copie  sur  le  texte  *.  Elle  a 
été  coUationnée  par  Jean  de  Jupille  notaire  et  greffier 
de  S.  Hubert,  et  reconnue  entièrement  conforme  à 
l'original. 

J^  C'est  sur  cette  copie  que  celle  que  j'ai  entre  les 
mains,  et  qui  appartient  à  M.  Linotte  bourgmestre  de 
Bouillon,  a  été  transcrite.  Elle  avoit  été  confiée  à  cet 
efiet  à  M.  Begnaudin  par  R,  P.  D.  Pierre  de  Guzange, 
prieur  de  Bouillon.  Le  premier  déclare  à  la  fin  de 
celle-ci  que,  collation  faite,  elle  est  parfaitement 
conforme  à  l'autre. 

„  A  Bouillon  le  25  octobre  182/. 

„  Ozeray  auteur  de 
„  l'histoire  de  Bouillon. 

Citons  également  la  note  suivante  : 

jf  N.  B.  L'auteur  anonyme  du  présent  Cantatoriiim 
était  disciple  de  S.  Thiery,  vingt-unième  abbé  de 
S^  Hubert,qui  naquit  la  veille  de  S.  Martin  de  l'an  1007 
(:  mil  sept  :)  et  mourut  à  S.  Hubert  le  lundi  24  août 
1086,  comme  le  témoigne  Dom  Bomuald  Hancart, 
religieux  du  monastère  de  S.  Hubert,  dans  son  his- 
toire manuscrite  de  ce  monastère,  à  la  suite  de  la  vie 
dndit  abbé  S.  Thiéry  ;  cette  dernière  histoire  écrite  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  et  dans  laquelle 
l'auteur  ajoute,  en  parlant  du  Cantatoire,  que  c'est  un 
livre  très  ancien  et  authentique  duquel  V autorité  a  même 
été  reçue  es  œurs  département,  et  pour  ce  soigneusement 

*  Sur  cette  erreur  d'Ozeray,  v.  inlra. 
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„  gardé  en  son  original  escrit  sur  parchemin,  es  Archives 
„  de  S^  Hubert. 

„  Annoté  à  S*  Hubert,  le  22  novembre  1827. 

„  Léquy  (parafe) 

„  Notaire 
„  audit  S.  Hubert. 

On  lit  enfin  la  mention  que  voici  : 

"  Ce  manuscrit  appartient  à  Henry  Théodore  Geoffroy, 
,,  majpr  au  I*'  régiment  des  cuirassiers  belges. 

„  Gand,  le  1*'  mars  1838. 

„  Geoffroy  (parafe). 

Le  manuscrit  contient  en  outre  un  certain  nombre  de 
notes  marginales,  dues  à  diverses  mains;  la  plupart 
émanent  d'Ozeray  et  de  Geoffroy;  toutes  sont  également 
dépourvues  de  valeur. 

En  marge  encore,  on  relève  deux  séries  d'autres 
inscriptions.  Tout  d'abord,  en  face  de  chaque  rubrique 
on  voit  la  lettre  initiale  du  mot  rubrique  ;  ces  lettres 
avaient  pour  objet  de  rappeler  au  scribe  les  initiales 
qu'il  se  proposait  d'écrire  à  l'encre  rouge.  Ces  rubriques 
elles-mêmes  s'échelonnent  dans  le  texte  d'une  façon 
très  capricieuse  et  ne  donnent  aucune  satisfaction  aux 
exigences  logiques.  Ensuite,  de  la  première  à  la  dernière 
page,  se  succèdent  à  intervalles  des  plus  irréguliers  des 
numéros  allant  de  1  à  67.  U  n'est  pas  question  d'y  voir 
une  division  par  chapitres,  ni  d'y  rechercher  la  numéro- 
tation primitive  des  feuillets,  libres  ou  reliés  entre  eux, 
du  manuscrit  original.  Probablement  n'y  a-t-illà  que  de 
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simples  points  de  repère  dont  le  copiste  aura  jalonné  sa 
transcription  ou  quelque  lecteur  sa  lecture. 

Disons  enfin  que  la  ponctuation  du  manuscrit  est 
absolument  insuffisante. 


Où  fut  exécuté  le  manuscrit  que  nous  venons  de  décrire? 
Nous  ne  pouvons  le  dire  avec  certitude.  Confectionné  au 
XIII*  siècle,  ne  Taurait-il  pas  été  soit  à  Orval,  soit  à 
Saint-Hubert,  à  l'occasion  de  la  composition  par  Gilles 
d'Orval  de  son  Oesta  Pontificum  Leodiensiwn?  Ce  n'est 
qu'une  conjecture;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Gilles 
connut  et  utilisa  la  Chronique  de  Saint-Hubert  (MGH., 
SS.  XXV,  6),  et  que  les  moines  d'Orval  en  détenaient 
au  XVI*  siècle  l'unique  exemplaire  et  s'en  réputaient  les 
propriétaires,  "•  de  si  longtemps  qu'ils  ont  mémoire  „; 
c'est  en  outre  que  Gilles  d'Orval  eut  recours,  pour  la 
composition  de  son  œuvre,  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Hubert.qui  lui  fournit  à  tout  le  moins  un  texte  d'Hériger 
et  d'Anselme.  (MGH  ,  SS.  VH,  159.; 

Un  jour  qu'ils  faisaient  l'inventaire  de  leurs  livres, 
"  absconses  en  lieux  secrets  „  à  cause  des  incursions  de 
l'ennemi  fréquentes  sur  leurs  frontières,  les  moines 
d'Orval  retrouvèrent  le  précieux  document.  Voyant  qu'il 
traitait  de  "^  la  fundation,  dotation  et  autres  afiaires 
„  concernant  les  droits  „  de  Saint-Hubert,  ils  avertirent 
leurs  confrères  ardennais.  Ceux-ci  leur  demandèrent,  le 
27  janvier  1541,  la  communication  du  manuscrit;  cette 
demande  fut  accueillie  *. 

Une  fois  à  Saint-Hubert,  le  codex  y  resta;  et  cela 

*  Archives  de  TEtat  à  Liège.  Etat  primaire.  Procès  de  Saint- 
Hubert  contre  Luxembourg.  Registre  164,  p.  199. 
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s'explique  aisément.  Ce  n'était  pas  seulement  pour 
l'abbaye  ardennaise  un  monument  et  un  titre  juridique 
inappréciables.  Mais,  parfaitement  convaincus  que  le 
manuscrit  d'Orval  était  l'original  lui-même,  les  moines 
hubertins  étaient  en  droit  de  le  considérer  comme  leur 
propriété.  C'est  ce  qu'exprimait  un  copiste  du  17*  siècle  : 

^  Quamvis  D.  Remacliis  Abbas  Hubertensis  promiserit 
„  Cantatorii  librum  originalem  restitnere  Aureœvallis 
„  monasterio,  jure  tamen  eam  restitutionem  factam 
„  minime  fuisse;  nam  quoquo  modo  liber  iste  in  Aureani 
„  vallem  devenerit,  certum  est  atUhorem  ejns  non  fuisse 
„  istiiis  monasterii  monachitm,  sed  hubertensem,,..  „  *. 

Nous  avons  vu  le  rôle  que  joua  le  manuscrit  dans  le 
procès  entre  Liège  et  Luxembourg  au  seizième  siècle, 
et  l'importance  que  les  moines  hubertins  continuaient 
à  lui  attribuer  au  dix-huitième  siècle  *. 

Quand  la  révolution  française  supprima  la  congré- 
gation ^  la  copie  d'Orval  ne  s'éloigna  guère  de  Saint- 
Hubert.  En  1827,  nous  la  retrouvons  entre  les  mains  de 
M.  Henquient,  bourgmestre  d'Arville,  petite  localité 
voisine  *. 

En   1834,  elle    devint    la    propriété    de  M.   Théod. 

*  Copie  de  la  Bibl.  de  Bourgogne.  Y.  infra. 

*  h^ Inventaire  des  chartes  tiltres  et  papiers  conservés  ez 
archives  du  Monastère  de  Saint-Hubert  en  Ardenne^  terminé  en 
1730,  mentionne  p.  421  :  ^  Le  Cantatorium  en  son  originel,  avec 
deax  copies  authentiques  in-folio.  „  Ces  deux  copies  sont  vrai- 
semblablement celles  de  la  Bibl.  de  l'Univ.  de  Liège  et  de  la 
Bibl.  de  Bourgogne. 

'  Loi  du  15  fructidor  an  IV.  (de  Bobaulx  de  Soumoy,  p.  193.) 

*  Ozeray,  Histoire  de  Bouillon.  Luxembourg  1827,  p.  37.  — > 
de  Roiffenberg,  Monuments t.  VII,  p.  XCIX, 
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Geoffroy;  elle  passa  ensuite  en  la  possession  de  M.  Alb. 
Jullien^  doctear  en  médecine  à  Saint  Gilles  lez-Bruxelles. 
Actuellement  elle  appartient  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Belgique,  qui  Ta  achetée,  le  27  mars  1893,  pour  le 
prix  de  2000  francs. 


Nous  avons  dit  que  le  manuscrit  d'Orval,  considéré 
jusqu'en  ces  tout  derniers  temps  comme  l'original  de 
la  Chronique,  n'en  était  qu'une  copie.  La  chose  n'est 
pas  douteuse. 

La  Chronique  fut  achevée  dans  les  premières  années 
du  xn*  siècle.  L'écriture  du  manuscrit  d'Orval  est  du 
xin*  siècle. 

Puis,  ce  nom  de  Cantatorium,  sous  lequel  le  manuscrit 
se  présente  à  nous,  prouve  qu'il  ne  peut  s'agir  que  d'une 
copie.  Cette  dénomination  n'est  pas,  n'a  pas  pu  être  le 
titre  donné  par  l'auteur  à  son  œuvre,  mais  une  dési- 
gnation purement  occasionnelle,  attribuée  par  la  pos- 
térité à  un  ouvrage  sans  titre. 

'Enfin  l'état  défectueux  du  manuscrit  compléterait,  s'il 
était  nécessaire,  la  démonstration.  Les  inexactitudes  y 
sont  nombreuses;  souvent  elles  trahissent  la  bévue  du 
copiste  plutôt  qu'une  distraction  d'écrivain  *.  L'ordre 
des  matières  y  est  plusieurs  fois  visiblement  altéré. 

Dans  ces  conditions,   il  importe  peu  que  l'opinion 

>  Chron.  MGH.  p.  611.  R.  p.  296  :  Emobrannom.-MGH. 
p.  581.  R.  p.  245  :  cimetando,  timetando.  —  MGH.  p  585.  R. 
p.  253  :  £st  autem  hujusmodi  privilegium  in  superiori  pagina 
cTonscriptum  quod  hic  ost  interponendum;  le  copiste  a  naïvement 
reproduit  cette  recommandation  de  Taiiteur,  à  laquelle  il  s'est; 
d'ailleurs  conformé. 
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contraire  ait  prévalu,  et  que  ceux-là  même  qui  ont  édité 
le  Cantatorium  aient;  à  Texceptioii  de  Betlimann  et  de 
Wattenbacb,  regardé  le  manuscrit  d'Orval  comme  le 
texte  original.  Cette  illusion,  ancienne  autant  que 
générale,  établit,  d'une  manière  indirecte,  la  disparition 
de  l'original  de  la  Chronique,  et  la  montre  telle  qu'elle 
est,  bêlas  :  irrémédiable. 

Le  manuscrit  d'Orval  n'est  qu'une  copie  plus  ou  moins 
ancienne  et  fidèle,  mais  elle  tient  liea  d'original;  c'est 
d'elle  que  sont  successivement  dérivées  les  copies  dont 
nous  allons  parler. 

b)  Les  autres  copies. 

Elles  se  partagent  en  deux  groupes.  D'une  part,  il 
faut  placer  la  copie  exécutée  sur  l'ordre  du  prince- 
évêque  de  Liège,  Gérard  de  Groesbeck,  a  l'occasion  du 
procès  dont  nous  avons  parlé.  Nous  avons  été  assez 
heureux  pour  la  retrouver  aux  Archives  de  l'Etat  à 
Liège  où  elle  gisait,  ignorée,  dans  les  douze  volumes  qui 
contiennent  la  procédure  du  xvi*  siècle  *. 

C'est  un  cahier  in-é""  de  124  feuillets.  Sur  le  premier 
on  lit  :  "  Copia  Cantatorii  pertinens  ad  B"""  Leodiensem 
„  pro  causa 'jiirisdictionis  territorii  /S"  Huberti,  eo  qiiod 
„  originale  propter  antiquitatem  et  cliaractertim  vettistatem 
„  difficile  legitur.  „ 

Sur  le  2*  feuillet  on  lit  :  **  Copia  pervetiisti  Libri  Oiiiiis 
„  initium  intitulatur  Cantatorium  qualiter  creata  sit 
„  abbatia  Sancti  Huberti.  ., 

Le  3*  feuillet  porte  la  notice  suivante,  émanée  de 

^  Arch.  de  TEtat  à  Liège.  Etat  primaire.  Procès  de  Saint- 
Hubert  contre  Luxemb.,  168*"  (8). 
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M.  Polain.  je  crois  :  "  Ce  livre,  bien  connu  sons  le  nom 
„  de  Cantatorium  renferme  l'histoire  de  Tabbaye  de 
n  S*  Hubert  et  donne  beaucoup  de  détails  curieux  sur 
,  les  Ardennes.  Il  a  été  publié  par  les  Bénédictins 
,  Martene  et  Durand,  dans  leur  Amplissima  Collectio^ 
J^  vol.  IV.  Ces  savants  se  sont,  je  pense,  servis,  pour 
n  cette  publication  du  MS.  original ,  conservé  à  S^ 
„  Hubert.  M.  L.  P.  1837  „. 

Détail  caractéristique  :  cette  copie  ne  reproduit  pas 
les  neuf  dernières  lignes  du  manuscrit  d*Orval.  Le 
copiste  s'en  explique  en  ces  termes  :  ^  Supererant  ex 
„  iicto  libro  decetn  lineae  in  qiUbiis  dictiones  ob  vettistatem 
„  magna  ex  parte  non  erant  legibiles  quas  proinde  hic 
„  perscribere  prœtermisi.  „ 


Deux  copies  découlent  de  la  précédente.  L'une  appar- 
tient à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège  (MS. 
ancien  18,  nouveau  229).  Ce  codex  in-4*  comprend  en 
outre  :  le  Vita  S.  Huberti,  par  A.  Happart,  le  Cathalogtis 
ahbatum  S.  Huberti,  du  même,  le  Vita  Beregisi  et  quelques 
autres  morceaux. 

L'autre  est  conservée  aux  Archives  de  l'Etat  àDûssel- 
dorf  (Registre  coté  A,  17*")  \ 

Ces  deux  copies  ne  sont  pas  antérieures  à  la  fin  du 
XVI*  siècle  et  se  terminent  l'une  et  l'autre  par  cette  note 
qui  établit  leur  filiation  à  l'égard  de  la  copie  des  archives 
de  Liège  :  ^    Supererant  ex    dicto   libro    cantatorium 

^  Inventaire  des  archives  de  l'abb.  de  Stavelot-Malmedy,  par 
J.  Halkin.  Liège  Grandmont-Donders  1897,  p.  18.  (Extrait  du 
tome  YII,  n^  8,  5o  série,  des  Balletins  de  la  Commission  royale 
d'histoire  de  Belgique.) 
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„  10  lineœ  in  qtiibiis  didiones  ob  vetiistatem  magna  ex 
„  parte  non  erant  legibiles,  qnas  idcirco  hic  perscribere 
„  pretermisL  Scilicet  hoc  dicit  qui  excopiavit  ex  originali 
„  expensis  Reverendissimi  Leodiensis  Oerardi  a  Oroes- 
„  beck  ».  „ 


Le  second  groupe  comprend  deux  copies  dont  l'une 
est  très  intéressante  et  dont  l'autre,  récente  d'ailleurs,  a 
disparu. 

Copie  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles. 
(MS.  14600).  D'une  écriture  soignée  du  xvn*  siècle, 
pourvue  dénotes  nombreuses, cette  copie  a  été  retrouvée 
en  1834  par  M.  de  Bobaulx  de  Soumoy  au  bureau  de 
l'enregistrement  de  Saint-Hubert.  M.  de  Qerlache,  pre- 
mier président  de  la  Cour  de  cassation  et  président  de 
la  Commission  royale  d'histoire,  l'en  fit  aussitôt  retirer 
et  déposer  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

A  la  page  154,  après  les  derniers  mots  de  la  chronique  : 
^  et  reatum  siinm  piiblice  confessus  „  le  copiste  a  mis  la 
note  suivante  :  "  Hœc  copia  ex  ipsomet  originali  Canta- 
„  toril  qxiod  in  membrana  scriptum  est  transcripta,  eiqne 
„  concordare  inventa  est.  JPeriit  antem  nimia  vetustate^ 
„  seu  potins  conservandi  inctiria,  finis  illius  codicis, 
„  undé  et  tiltima  illa  de  Udone  milite  historia  manca  hic 
„  attexitur.  „ 

^  Il  convient  de  noter  que  la  copie  de  la  Bibliothèque  de 
rUniversité  de  Liège  ne  présente  pas  un  certain  nombre  de 
lacunes,  que  présente  la  copie  des  Archives  de  Liège.  Il  n*est  pas 
douteux  pourtant  que  le  scribe  de  la  première  ne  se  soit  servi 
habituellement  de  la  seconde;  peut-être  a-t-il  eu  recours  parfois, 
pour  la  suppléer,  au  manuscrit  d*Orval.Nous  n'avons  pu  examiner 
la  copie  des  archives  de  Diisseldorf. 
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Suivent,  d'une  antre  main,  les  mots  suivants  :  ^  Quod 
„  sic  se  habere,  ego  notarius  infrascriptus  attestor. 

„  Joannes  de  Jnpille  notarius 

„  lia  est 

„  L.  BoiiiUon  notarius.  „ 

S'il  fallait  en  croire  M.  Ozeray  et  après  lui  MM.  de 
£obaalx  et  de  Beiffenberg  *,  cette  copie  aurait  été  écrite 
en  1563  sur  Tordre  de  M.  Butkens,  commissaire  député 
par  le  Grand  Conseil  de  Malines.  C'est  une  erreur  qui  ne 
résiste  pas  à  un  simple  examen  de  la  copie.  En  effet  on 
y  lit  à  la  dernière  page  la  déclaration  suivante  :  ^  CoUa- 
„  tioné  par  moi  notaire  et  greffier  de  Saint-Hubert 
^  soubsigné  et  trouvé  concorder  à  la  dite  copie  authen- 
„  tiquée  par  M.  N.  Butkens  commissaire  député  par  le 

grand  Conseil  de  Malines. 

(s.)  Jean  de  Jupille.  „ 


7» 


De  plus  une  autre  note,  du  même  scribe,  croyons- 
nous,  insinuée  sur  papier  détaché  au  même  endroit  du 
manuscrit  porte  :  ^  La  copie  signée  de  M.  le  conseiller 
„  et  commissaire  N.  Butkens  fe  trouvera  aux  archives, 
^  en  la  layette  de  Grupont.  Laette  60  A,  n^  5.  „  . 

Mais  la  question  se  pose  de  savoir  s'il  y  eut  jamais 
une  copie  du  Cantatorium  confectionnée  par  les  soins 
de  Butkens  et  authentiquée  par  lui.  Rien  ne  permet  de 
le  croire.  Les  déclarations  ci-dessus  visent  en  effet  une 
copie,  non  de  la  Chronique,  mais  uniquement  de  l'acte 
par  lequel  Orval  réclamait  à  Saint-Hubert  le  manuscrit 
prêté  en  1541. 

1  Ozeray  MS.  d'Orval,  note  citée  —  de  Robaulx,  p.  7.  —  de 
Reiffenberg,  Monuments,  t.  VII,  p.  Cil. 
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Voici  cet  acte,  tel  que  le  reproduit  la  copie  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne  : 

^  Nous  frère  Dominique  Bobin  par  la  permission  de 
„  Dieu  humble  abbé  de  l'Eglise  et  Monastère  Notre 
p  Dame  d'Orval,  ordre  de  Cisteaux,  Diocèse  de  Trêves, 
„  et  Conté  de  Chiny,  et  nous  tout  le  couvent  de  ce 
„  mesme  lieu,  sçavoir  faisons  à  tous  qu'il  appartiendra, 
„  que  environ  l'an  mil  cinq  cens  cinquante  feu  noz  pre- 
„  decesseurs  abbé  et  couvent  dudit  Orval  ont  preste  à 
„  ieu  Monsieur  Damp  Remacle  en  son  temps  abbé  de 
„  S*  Hubert,  un  très-ancien  livre  intitulé  Cantatorium, 
„  escrit  de  la  main,  lequel  livre  a  esté  trouvé  en  noz 
„  archives,  estant  très-ancien,  entier,  et  authentique 
p  pour  y  adiouster  foy  en  iugement  et  dehors.  Lequel- 
„  dit  livre  ledit  feu  Sr.  abbé  de  S'  Hubert  avoit  promis 
„  rendre,  et  restituer  en  telle  sorte  et  manière  qu'il 
„  l'avoit  receu  de  nosdits  feuz  prédécesseurs.  En  tes- 
„  moignage  de  quoy  Nous  abbé  et  couvent  susdits, 
„  avons  faict  apprendre  à  cestes  noz  seels  Abbatial  et 
„  Gonventual  le  huictiesme  de  Mars  xv  soixante  et 
„  neuf  stil  de  Trêve.  Plus  bas  estoit  escrit.  GoUationé  à 
p  l'originel,  et  trouvé  concorder  en  parchemin  à  deux 
p  seaux  en  cire  verde,  ce  deuxième  de  mars  mil  cinq 
„  cent  septante,  stil  de  Trêves  par  moy.  Plus  bas  estoit 
p  signé.    N.  Butkens.  ^ 

M.  de  Bobaulx  est  mieux  inspiré  quand  il  voit*,  dans 
la  copie  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  l'œuvre  d'un 
moine  hubertin,  auteur  au  17*  siècle  d'une  Histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Hubert,  dom  Bomuald  Hancart.  Il 
semble  certain  en  effet  que  ce  moine  écrivit  de  sa  main 

1  Ouvr.  cité,  p.  7. 
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ane  copie  du  Cantatorium.  En  outre  les  notes  qui 
garnissent  la  copie  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne 
révèlent  un  religieux  bubertin  ^  très  au  courant  de 
l'histoire  du  monastère  ',  et  concordent  avec  l'ouvrage 
de  Hancart  '.  Enfin  les  caractères  des  deux  écritures  se 
ressemblent,  à  ce  qu'affirme  M.  de  Bobaulx,  que  nous 
n'avons  pu  contrôler  sur  ce  point,  faute  d'avoir  retrouvé 
le  manuscrit  original  de  VHistoire  du  Monastère  de 
Saint-Hiibert 

Copie  Linotte  de  Poupehan. 

Nous  ne  la  connaissons  que  par  la  déclaration  d'Ozeray 
ci-dessus  reproduite.  Cette  copie  a  disparu. 

M.  Dewez,  dans  son  Histoire  du  pays  de  Liège  ^,  cite  le 
Cantant  S^*  Huberti  (sic),  d'après  le  ^  Mss.  des  archiv.  de 
Mîrwart  „.  Ne  s'agit-il  pas  ici  du  manuscrit  d'Orval  ou 
de  la  copie  de  Hancart?  En  tout  cas,  on  ne  peut  songer 
à  identifier  l'exemplaire  invoqué  par  Dewez  avec  l'une 
des  copies  exécutées  lors  du  procès  entre  Liège  et 
Luxembourg  ;  ces  copies  furent  évidemment  jointes  à  la 
procédure  et  restèrent  déposées  avec  elle  aux  archives 
des  deux  justices. 

^  Continu ellem ont  il  appelle  Tabbaye  habortine  :  ecclesia 
nostra. 

*  Ainsi  il  identifie  les  noms  de  lieu  et,  le  plus  souvent,  il  le  fait 
avec  exactitude, 

'  Bomuald  Hancart  rectifie  (Hist...  p.  36;  Ghron.  MGH.  p.  568 
B.  p.  221)  la  date  :  337  en  237;  la  copie  fait  en  note  la  môme 
correction.  —  Bom.  Hancart  date  la  destruction  d'Attila.  (Hist.... 
p.  35.  —  Ghron.  MGH.  p.  568  R.  p.  221)  en  451  ;  la  copie  fait  de 
môme.  —  Bom.  Hancart  date  la  reconstruction  du  monastère  par 
Bëréglse  (Hist....  p.  35;  Ghron.  MGH.  p.  568  B.  p.  222)  en  687; 
la  copie  fait  encore  de  môme. 

*  T.  I,  p.  54  (1822). 
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II  me  reste  à  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  une 
erreur  de  Potthast.  Dans  son  Bibliotheca  Historica  medii 
œvi,  édition  de  1896,  p.  240,  il  indique  en  ces  termes  une 
copie  du  Caniaiorium  :  "  Hannover,  Schrank  F,  mbr,  fol. 
sec.  XIV.  „  La  bibliothèque  royale  et  provinciale  de 
Hanovre  ne  possède  aucune  copie  du  Caniaiorium,  mais 
uniquement,  sous  le  n""  actuel  748,  répondant  à  l'ancienne 
numérotation  Schrank  F,  un  manuscrit  d'Albéric  de 
Troisfontaines  se  terminant  par  un  prétendu  fragment 
du  Caniaiorium.  Il  débute  par  ces  mots  :  "  Ex  cronica 
„  monasierii  sanciiHuberii  in  Ardenna.  DtixLoihorinqie 
„  Ooizelo  castrum  Bullonii...j,  C'est  une  courte  notice  sur 
Gothelon  le  Grand,  Godefroid  le  Barbu,  Godefroid  le 
Bossu  et  Godefroid  de  Bouillon,  avec  des  détails  inté- 
ressants, et  conformes  au  récit  du  chroniqueur  de  Saint- 
Hubert,  au  sujet  de  la  fondation  du  prieuré  de  Bouillon.* 

§3. 

LES  ÉDITIONS  DE  LA  CHRONIQUE. 

La  Chronique  de  Saint-Hubert  a  été  éditée,  jusqu'à  ce 
jour,  cinq  fois. 
I.  Martene  et  Durand  en  ont,  en  1729,  donné  le  texte 

1  Los  relations  des  manuscrits  da  Caniaiorium  peuvent  être 

représentées  ainsi  : 

X  (manuscrit  original) 

I 
Copie  d'Orval 

!  ]  i 

Copie  des  Archives  de  l'Etat  à  Liège  Copie  de  la  Biblioth. 

I  i  de  Bourgogne 

Copie  de  la  Biblio-  Copie  des 

thèque  de  V  Université     Archives  de  l'£tat 

de  Liège  k  Ditsseldorf  Copie  Linotte 
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d'après  le  manuscrit  d'Orval.    -  Amplissima   Callectio, 
t.  IV.  Cette  édition  est  extrêmement  défectueuse. 

Dom  Bouquet  a  reproduit  d'assez  longs  extraits  du 
Cantatorinm,  d'après  l'édition  qui  précède,  dans  son 
Beciteil  des    historiens   des  Oaules   et   de   la    France , 

t.  XI  et  xin. 

II.  L'édition  de  M.  de  Robaulx  de  Soumoy,  {Chronique 
de  Vabbaye  de  Saint-Habert  dite  Cdntatoriam^  Bruxelles 
1847)  a  été  entreprise  d'après  la  copie  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne  et  celle  de  M.  Linotte  de  Poupehan.  Elle 
est  insuiïïsante.  L'auteur,  se  proposant  avant  tout  de 
faire  œuvre  de  vulgarisation,  a  donné  plus  de  soin  à  la 
traduction  du  Cantatoritim  qu'au  dressement  du  texte. 
D'ailleurs  il  a  pu  utiliser  certains  documents  inédits  dont 
tel  est  aujourd'hui  perdu  et  donner  de  science  personnelle 
des  renseignements  géographiques  utiles. 

m.  L'édition  publiée  par  M.  de  Beiffenberg,  en  1 847 
également  {Monuments  pour  servir  à  V  histoire  des  pro- 
vinces de  Namurj  de  Hainaut  et  de  Luxembourg,  t.YII)  a 
été  faite,  non  pas  d'après  le  manuscrit  d'Orval,  comme 
l'affirme  l'auteur,  mais  d'après  la  copie  de  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne  et  l'édition  de  Martene  et  Durand. 
Ce  texte,  comme  l'introduction  qui  le  précède,  fourmille 
d'inexactitudes  grossières. 

IV.  En  1848,  M.  L.  C.  Bethmann  et  W.  Wattenbach 
consacrèrent  les  ressources  de  leur  critique  et  de  leur 
expérience  à  établir,  d'après  le  manuscrit  d'Orval, 
suppléé  pour  un  passage  par  la  copie  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  le  texte  de  la  Chronique  de  Saint-Hubert, 
(Monumenta  Oermaniœ  Historica^  Scriplores,  t.  Vin.) 
Est-il  nécessaire  de  dire  que  ce  travail  est  absolument 
supérieur  aux  précédents  ?  Malheureusement  lui-même 
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ne  pourrait  être  tenu  pour  définitif:  les  errears,  même 
paléographiques,  n'y  manquent  pas  ;  le  commentaire  en 
est  incomplet  et  souvent  inexact,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  les  renseignements  géographiques. 

y.  C'est  d'après  cette  édition  que  la  Pairologie  Latine 
de  Migne,  t.  CLIV,  p.  1387-1456,  reproduit  à  son  tour  le 
Cantatorium. 


CHAPITRE   TROISIEME. 


La  Date  de  la  Chronique. 


La  Chronique  de  Saint-Hubert  n'est  pas  datée.  Mais 
ses  éléments  internes  permettent  de  poser  deux  termes 
extrêmes  entre  lesquels  se  place  nécessairement  sa 
rédaction.  Elle  n'a  pas  été  commencée  avant  les  toutes 
dernières  années  du  XP  siècle  ;  elle  a  été  terminée  dans 
le  courant  de  l'année  1106  ou  peu  après.  Justifions  cette 
double  assertion. 

Le  Cantatorinm  n'a  pas  été  commencé  avant  les  toutes 
dernières  années  du  XP  siècle.  Dans  un  des  premiers 
chapitres  *  l'auteur  énumère,  en  une  double  liste,  les 
religieux  que  Thierry  I  trouva  à  Saint-Hubert  et  ceux 
qui  vinrent  ensuite  se  grouper  sous  sa  direction.  Parmi 
ces  derniers,  il  mentionne  Wired,  prieur  d'Evergnicourt 
et  il  nous  apprend  qu'il  devint  abbé  de  Saint-Hubert 
après  Thierry  II.  Cette  mention  est  une  date  :  Wired  ne 
prit  la  place  de  Thierry  II  qu'en  1098  *.  Quelques  lignes 
plus  bas,  le  chroniqueur  cite  Lambert  le  Majeur  et  il 
proclame  à  sa  louange  que  ^  la  postérité  ne  pourra 
„  croire  de  quel  prix  furent  pour  l'abbaye  ses  conseils 
„  et  son  aide.  „  Dans  la  forme  et  le  fond,  cet  éloge  est 
assurément  l'oraison  funèbre  de  Lambert.  Or,  la  Chro- 

«  Ghron.  MGH.  p.  572.  R.  p.  230. 
*  Ghron.  MGH.  p.  619.  R.  p.  312. 
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.  çique  nous  apprend  ailleurs  *  qu'il  mourut  le  24  avril 
1097. 

Nous  pouvons  préciser  un  peu  plus  encore.  Toute  la 
partie  du  Cantatoritim*  qui  concerne  le  conflit  de  Saint- 
Hubert  avec  Otbert  a  été  commencée  au  plus  tôt  en 
Tannée  1099.  En  effet,  dès  le  chapitre  70  (83)  ',  il  est 
question  d'un  certain  "  Lambert,  porté  par  Otbert  au 
„  siège  abbatial  de  FJorennes,  et  qui,  pris  de  repentir, 
„  démissionna  un  an  après.  „  Or  nous  savons  par  la 
suite  du  récit  que  la  consécration  de  Lambert  eut  lieu 
postérieurement  au  23  janvier  1098  *. 

Le  Ca7itatorium  a  été  probablement  terminé  dans  le 
courant  de  l'année  1106  ou  peu  après. 

Les  derniers  événements  racontés  dans  la  Chronique 
se  rapportent  tous  à  Tannée  1106.  U  est  vrai  que  le  texte 
ne  nous  est  pas  parvenu  dans  son  intégrité  ;  dans  les 
différentes  copies  que  nous  en  possédons,  les  derniers 
feuillets  manquent.  Combien  y  avait-il  de  ces  feuillets  ? 
Jusqu'à  quelle  date  s'étendait  leur  contenu  ?  Il  n'est  pas 
possible  de  le  dire  avec  certitude.  Il  est  très  probable 
toutefois  que  ces  pages  disparues,  quel  que  fût  leur 
nombre,  s'arrêtaient  vers  1106-1107.  Voici  sur  quoi  se 
fonde  notre  jugement. 

Dans  un  passage  ^  du  dernier  tiers  de  la  Chronique  ^ 

^  ChroD.  MGH.  p.  618.  R.  p.  310.  Voir  sur  la   date  inexacte: 
1099,  infra,  chap.  7me  :  La  Chronologie  de  la  Chronique. 
«  Chron.  MGH.  p.  602.  R.  p.  280  jusqu'à  la  fin. 
»  Chron.  MGH.  p.  604.  R.  p.  284. 

*  Chron.  MGH.  p.  620.  R.  p.  315. 
5  Chron.  MGH.  p.  611.  R.  p.  296. 

*  Cette  circonstance  doit  être  notée  :  le  dernier  tiers  de  la 
Chronique  forme  un  tout  maniiestemenc  rédigé  en  une  fois. 
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sont  mentiounées  diverses  personnalités  du  cierge  de 
Beims,  entre  autres  **  le  prieur  Manassès  qui  devint 
„  archevêque  „  et  "  Saoul  qui,  de  chancelier,  devint 
„  prieur  après  Manassès.  „  Or,  nous  savons  que  ce 
Haoul  remplaça  Manassès,  non  seulement  comme  prieur 
en  1096,  mais  ensuite  comme  archevêque  dès  octobre 
1 106.  Le  chroniqueur  eût-il  négligé  de  mentionner  cette 
circonstance,  alors  qu'il  mettait  tant  de  soin  à  décrire 
ses  personnages  et  celui-ci  non  moins  que  les  autres  ? 

Autre  indice.  Dans  un  des  tout  derniers  chapitres  *,  le 
chroniqueur  expose,  en  une  vue  d'ensemble  assez  com- 
plète, la  discorde  d'Henri  lY  et  de  son  fils  ;  et  il  ne  dit 
mot  ni  de  la  mort  de  l'un,  survenue  le  7  août  1 1 06,  ni  de 
la  volte-face  de  l'autre  qui,  dès  1107,  trahissait  l'Eglise, 
comme  naguère  il  avait  trahi  son  père. 

L'observation  qui  précède  peut  être  étendue  à  la 
Chronique  tout  entière.  Cette  longue  composition  est 
rigoureusement  fermée  à  tout  ce  qui  s'est  passé  après 
l'année  1106.  H  n'en  faut  excepter  qu'un  passage  '. 

Itelatant  l'outrage  infligé  par  Otbert  aux  reliques  de 
S'  Hubert  et  le  châtiment  qui  en  fut  la  suite,  le 
chroniqueur  déclare  qu'  "  à  partir  de  ce  jour,  tant  qu'il 
„  vécut,  Otbert  fut  accablé  de  contrariétés  et  d'humi- 
„  liations.  „  Nous  le  reconnaissons  sans  hésiter  :  ce 
passage  si  clair,  si  absolu  implique  qu'au  moment  où  il 
fut  écrit,  Otbert  avait  cessé  de  vivre.  Or  il  ne  mourut 
qu'en  1118. 

Mais  ce  passage,  décisif  en  apparence,  n'infirme  pas 

*  Chron.  MGH.  p.  629.  R.  p.  331. 

^  Chron.  MGH.  p.  618.  R.  p.  311  :  Sed  et  qnamdiu  ex  tune 
superfuit. 
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notre  conclusion  ;  car  il  constitue  une  interpolation,  une 
ajoute  postérieure. 

Ouvrons  en  effet  le  manuscrit  d'Orval,  c'est-à-dire  la 
plus  ancienne  copie  du  Cantatorium,  celle  dont  dérivent 
toutes  les  autres  en  notre  possession.  Nous  y  lisons,  à 
Tendroit  indiqué,  un  récit  dramatique.  Les  moines 
hubertins  viennent,  avec  les  reliques  de  leur  patron, 
supplier  Otbert  d'abandonner  la  reconstruction  du 
château-fort  de  Mirwart,  voisin  inquiétant  pour  Pabbaye. 
Outré  de  cette  démarche  et  surtout  du  pieux  stratagème 
des  moines,  Pévêque  disperse  avec  la  dernière  violence 
leur  procession.  A  ce  point,  le  texte  s'arrête  brusquement 
ou  plutôt  fait  un  bond  singulier.  Il  continue  ainsi  : 
"  Cujiis  evedio  ciim  maximi  fnisset  ponderis,  revectio  vero 
„  levissimi,  probavit  eandem  evertionem  sibi  displicuisse  et 
„  revedionem  plaaiisse  :  positum  autem  sn2)er  altare  beali 
„  Pétri  et  per  octo  dies  nullo  modo  potuit  loco  suo  reponi^ 
„  quasi  quandam  saiisfadionem  exigeret  hiijus  siiac 
„  remotionis.  Nec  miiltopost,  ea  ipsa  die  annivef'saria,  qua 
„  beato  Huberto  prœdidam  fedt  injuriam,  Otbertxis  captus 
„  est  a  comité  Henrico  et  Durboinm  usqiie  dedudns^ 
„  indtatoequo  et  satis  ferod  dnrissime  etinhoneste  coUisiis 
„  vix  mortem  evasit  ;  sed  et  quamdiii  ex  tune  super  fuit 
„  numquam  adversitatibus  et  dedecorosis  oppressionibus 
„  caruit,  „  Ici  le  texte  fait  un  nouveau  bond,  en  arrière 
cette  fois  :  "  Super  tantamiamqneinjuriosamtemeriiatem 
„  demirantibus  turbis  justitiam  Altissimi  qui  aim  sit 
„  patiens  redditor  secundum  multitudinem  irœ  suce  non 
„  quœrit.  Perlatum  est  corpus  sancti  ad  ecclesiam  beati 
„  Michœlis  archangeli  ibidemque  advigilatum  a  fratibus 
„  recollectis.  In  crastinum  disponebat  illud  violenter  aufe- 
„  rendum  Otbertus,  sed  cum  in  tali  prassumptione  nemo 
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„  sibi  assen tiret  suorunif  jam  sanioris  animi  resumens  consù 
„  Hum  aim  reverentia  et  honore  ad  suum  retulit  locum.  „ 

L'interversion  est  évidente.  Le  passage  :  Super  tan- 
tam  —  retulit  locum^  doit  précéder  la  phrase,  sans  cela 
inintelligible  :  Cujus  evectio.,,  et  la  suite.  Le  copiste  lui- 
même  Ta  compris  et  a  pris  soin  de  rétablir  Tordre  par 
des  lettrines. 

Comment  donc  expliquer  cette  interversion  ?  Faut-il 
n'y  voir  qu'une  défaillance  de  l'attention  du  scribe  ?  Ce 
serait  méconnaître  l'exactitude  qui  caractérise  son  tra- 
vail et  qui  fait  de  sa  copie,  abstraction  faite  d'inexac- 
titudes de  détail,  une  vraie  photographie  de  l'original. 

L'étude  que  nous  avons  faite  du  manuscrit  d'Orval 
nous  permet  de  résoudre  la  difficulté.  Dans  ce  manuscrit 
nous  relevons  en  effet  un  certain  nombre  de  passages 
où  l'ordre  des  idées  est  rompu;  et  pour  tous,  nous 
constatons  que  l'interversion  s'explique  par  la  circons- 
tance qu'il  y  avait  dans  l'original,  soit  en  marge,  soit  au 
bas  de  la  page,  soit  sur  feuillet  intercalé,  une  note  que  le 
copiste  n'a  pas  su  insérer  à  la  bonne  place.  Nous  indi- 
quons ci-dessous  ces  passages  ;  le  lecteur  pourra  contrôler 
notre  affirmation  '. 

1  Chron.  MGH.  p.  568.  R.  p.  222  ;  Hœc  gens  —  subverterunt 
doit  être  reporté  après  :  Temporibus  aatem — flavium  LuxnDam. — 
MGH.  p.  573.  R.  p.  230,  Tépisode  de  Lambert,  qui  interrompt  le 
récit.  —  MGH.  p.  573.  R.  p.  231  :  et  —  ordinatus  précède  à  tort  : 
Theodericas  et  ipse...  —  MGH.  p.  675.  R.  p.  235  :  Arnulfo  comiti 
(toutefois  pour  ce  passage  il  n'y  a  pas  interversion  dans  Tordre 
des  idées  mais  seulement  manque  de  rigueur  dans  la  succession 
chronologique  ;  aussi  n*est-il  pas  impossible  que  la  copie  respecte 
ici  Tordre  de  l'original).  —  Ib.  :  deux  dates  mal  rapportées,  parce 
qu'elles  étaient  en  marge.  —  MGH.  p.  577.  R.  p.  239  :  Hugo 
digne  avant  :  Britannico  cuidam.— MGH.  p.  599.  R.  p.  277  (passage 
partioulièrement  probant). 


—  88  — 

Nous  sommes  dono  autorisé  à  croire  qu'il  y  avait  dans 
l'original  une  note  et  que  cette  note  était  précisément 
le  passage  où  est  raconté  le  châtiment  d'Otbert.  Et  s'il 
en  est  ainsi,  n'avons-nous  pas  le  droit  d'attribuer  cette 
note,  non  au  chroniqueur,  mais  à  quelque  main  étrangère 
ou  si  l'on  préfère  au  chroniqueur  lui-même,  mais  à  une 
époque  ultérieure  ?  Cette  explication  est  d'autant  plus 
plausible  qu'elle  est  plus  nécessaire.  Car  si  l'auteur  du 
Cantatorium  écrivait  après  1118,  comment  expliquer  que 
dans  les  nombreux  passages  consacrés  à  Bérenger,  son 
frère  en  religion  et  son  ami,  il  ne  dise  ni  ne  laisse 
entendre  qu'il  est  mort?  *  Comment  expliquer  qu'il  parle 
de  Frédéric,  et  mentionne  sa  qualité  de  prévôt  du  cha- 
pitre de  Saint-Lambert  *,  sans  indiquer  qu'il  devint 
évc^que  de  Liège  en  remplacement  d'Otbert  ?  ' 

Disons  enfin  que  si,  avec  les  éditeurs  du  Monwnenta 
Oermaniœ  Historica  *,  on  incline  à  trouver  le  ton  du 
Cantatorium  trop  libre  à  l'égard  de  Thierry  II  et  surtout, 
ajoutons-le,  d'Otbert,  pour  que  cette  œuvre  ait  pu  être 
composée  de  leur  vivant,  on  reconnaît  mal  la  franchise 
et  l'indépendance  du  chroniqueur  de  Saint-Hubert. 

*  Bérenger  mourut  en  1113,  le  16  novembre.  Gallia  Ghristiana, 
t.  III,  col.  990.  —  Wattenbach,  Deutschl.  Geschichtsqaellen,  II, 
186,  édition  de  1886,  donne  la  date  1115. 

*  Chron.  MGH.  p.  628.  R.  p.  329. 

*  En  1119.  Gall.  Christ.  III,  866. 

*  MGH.,  SS.,  VIII,  566. 


CHAPITRE    QUATRIEME. 
L* Auteur  de  la  Chronique. 

LAMBERT  LE  JEINK. 

La  Chronique  de  Saint-Hubert  est  une  œuvre  ano- 
nyme. Tâchons  de  lui  restituer  la  signature  de  son 
auteur. 

A  l'époque  dont  le  Cantatormmnorxs  a  laissé  le  tableau, 
au  cours  de  ce  xi*  siècle  qui  vit  un  si  vigoureux  épanouis- 
Hement  de  la  vie  monastique  et  un  ébranlement  si  rude 
de  la  société  tout  entière,  dans  l'ombre  du  cloître  arden- 
nais  un  moine  vivait  sa  vie  de  prière  et  d'étude,  Lambert 
le  Jeune,  Lambertns  junior,  minor, 

A  quelle  époque  était-il  entré  à  l'abbaye  ?  Nous  ne 
pouvons  le  dire  *.  Mais  il  paraît  certain  qu'il  y  vint 
très  jeune  et  qu'il  dut  à  la  charité  de  Tabbé  Thierry  I  de 
pouvoir  abriter  dans  l'asile  hubertin,  en  même  temps 
que  son  enfance,  sa  pauvreté  *. 

^  Si  Ton  admet  l'identification  de  Lambert  le  Jeune  avec  1  e 
chroniqueur  anonyme  —  question  que  ncus  allons  étudier  —  on 
peut  affirmer  la  présence  de  Lambert  à  Saint-Hubert  dès  1065 
au  plus  tard.  V.  Obron.  MGH.  p.  697.  R.  p.  276. 

*  Ce  qui  précède  résulte  de  la  Chronique,  MGH  p.  572. 
R.  p.  230.  L'auteur  expose  la  situation  de  l'abbaye  à  l'arrivée  de 
Thierry  I.  Il  cite  d'abord  les  religieux  que  le  nouvel  abbé  y 
tr.>uva  :  luerunt  autem  quos  ibi  invenit  fratres Puis  il  com- 
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D'ailleurs  l'humble  novice  méritait  bien  cette  hospi- 
talité. Le  Cantatoriiim  le  mentionne  un  grand  nombre 
de  fois  et  toujours  d'une  manière  objective  :  ce  sont 
comme  autant  de  jalons  qui  dessinent  à  nos  yeux  la 
carrière  de  ce  moine  :  carrière  longue  et  brillante,  dont 
les  étapes  affirment  le  développement  d'une  forte  per- 
sonnalité. 

Lambert  part  de  peu.  Son  stage  de  novice  terminé,  il 
est  nommé  chantre  de  l'abbaye.  Il  reçoit  ensuite  la 
délicate  mission  de  former,  en  qualité  d'écolâtre  ',  les 
jeunes  recrues  qui  accourent  nombreuses  à  Saint-Hubert. 
Dès  1082,  c'est  tout  un  établissement,  le  prieuré  de 
Bouillon,  qu'il  est  chargé  de  diriger  *  :  tâche  de  choix, 
car  il  s'agit  d'une  maison  récemment  fondée  et  où,  à 
défaut  de  passé,  le  présent  doit  préparer  et  assurer 
l'avenir. 

Là  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seules  marques  de 
confiance  que  mérite  et  obtient  Lambert  le  Jeune.  En 
1074,  il  est  choisi  pour  accompagner  à  Bome,  auprès  de 
Grégoire  VII,  Thierry  I.  La  même  année,  il  l'assiste  an 

mence  une  seconde  énumération,  celle  des  moines  qui  entrèrent 
à  l'abbaye  sons  le  gonvemement  de  Thierry  I  :  enatrivit  autem 

idem  abbas  inter  multos  quos  ab  infantia  timere  Deum  docnit 

C'est  dans  cette  seconde  liste  que  nous  relevons  le  nom  de  Lambert 
le  Jeune  :  Lambertum  de  maxima  paupertate  ad  magnam  gloriam 
Dei  gratia  suscitatum....  Ces  termes  ne  sont-ils  pas  significatifs  ? 
Pourquoi  parler  de  l'extrême  pauvreté  du  novice,  sinon  pour  faire 
hommage  de  la  carrière  glorieuse  du  moine  à  l'abbé  qui  le 
recueillit  et  le  forma  ?  Au  surplus,  grammaticalement,  Lam- 
bertum... est  régi  par  la  proposition  :  Enutrivit  autem  idem 
abbas... 

*  Chron.  MGH.  p.  673.  R.  p.  231. 

*  Chron.  MGH.  p.  591.  R.  p.  263. 
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synode  convoqué  à  Liège  par  Théoduin  *.  En  1082,  nous 
le  voyons  investi  de  Thonneur  de  représenter,  en  même 
temps  que  son  abbé,  son  évêque,  Henri  de  Verdun,  à  une 
solennelle  cérémonie  religieuse  '. 

Pas  plus  que  l'estime  de  ses  supérieurs,  Taffection  de 
ses  frères  en  religion  ne  manque  à  notre  moine.  Parmi 
eux,  deux  hommes  de  valeur  nous  apparaissent  unis  à 
lui  d'une  amitié  particulièrement  étroite  :  Lambert  le 
Majeur,  prieur  de  Saint-Hubert,  le  modèle  des  adminis- 
trateurs et  Bérenger,  d'abord  religieux  hubertin  et,  dès 
1076,  abbé  de  Saint-Laurent  à  Liège.  Ils  étaient  faits 
pour  se  comprendre  ces  trois  religieux,  ces  trois  beaux 
types  de  moine.  Lambert  le  Jeune  tenait  de  Bérenger  une 
aptitude  rare  à  connaître  les  hommes  et  une  forte  teinte 
d'opportunisme.  Au  cours  des  démêlés  de  leurs  abbayes 
respectives  avec  Otbert,  nous  les  voyons  tous  deux, 
inébranlables  sur  le  terrain  des  principes,  rechercher 
dans  la  pratique  tous  les  moyens  de  conciliation,  et  fina- 
lement suspendre  une  lutte  qui  n'aboutit  qu'à  ruiner  les 
intérêts,  matériels  et  moraux,  de  leurs  cloîtres  '.  Lambert 
le  Jeune  avait,  comme  Lambert  le  Majeur,  une  affection 
passionnée  pour  Saint-Hubert.  Tantôt  il  n'hésite  pas  à 
détourner  au  profit  de  son  monastère  une  donation  des- 
tinée d'abord  par  son  auteur  à  Saint-Géréon  de  Cologne  *. 

«  Chron.  MGH.  p.  685.  R.  p.  253. 

«  Chron.  MGH.  p.  592.  R.  p.  265. 

'  Quant  à  Bérenger,  v»  Chron.  MGH.  p.  613.  R.  p.  300.  Quant 
à  Lambert  le  Jeune,  v.  infra. 

*  Chron.  MGH.  p.  591.  R.  p.  264  :  Lambertus  yero  nt  eemper 
erat  cariosus  ecclesiœ  matris  8U8b  utilitatibus  per  Heribrandum 
castellanum  et  Tieboldum  effecit  nt,  abreviato  labore  tam  longée 
hujus  evectionis,  sepeliretnr  (se.  cornes  Theodericus)  in  ecclesia 

beati  Huberti. 
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Tantôt  il  prend  devant  Henri  de  Verdun  la  défense 
des  droits  méconnus  de  l'abbaye  et  recueille,  pour  prix 
de  sa  franchise,  inconsidérée  peut-être,  la  disgrâce  et 
rexil  ^ 

Exil  plein  de  douceur,  où  se  complut  pendant  16  ans 
au  moins,  de  1082  à  1098  *  certainement,  Lambert  le 
Jeune.  Le  modeste  prieuré  d'Evergnicourt  le  retient 
quelque  temps,  puis  il  passe  à  Saint- Vincent  de  Laon  ^. 
Mais  déjà  sa  notoriété  grandissante  a  attiré  sur  lui  la 
flatteuse  convoitise  des  moines  de  Saint-Bemi  de  Beims. 
Il  cède  à  leurs  instances.  Et  fixé  pour  longtemps  dans 
cette  congrégation  renommée  entre  toutes,  il  y  conquiert 
les  postes  d'honneur  et  de  confiance  d'écolâtre,  de  car- 
dinal du  maître-autel,  de  prieur  et  de  doyen  *. 

A  Saint-Hubert  on  regretta  le  départ  du  docte  reli- 
gieux. Son  absence  prolongée  y  fut  l'objet  de  plaintes 
trop  fondée»,  parfois  aussi  d'injustes  récriminations  '^. 
Lambert  tâcha  d'atténuer  les  unes^  de  triompher  des 
autres.  Il  se  proclamait  fièrement  le  fils  de  l'abbaye 
hubertine  et  lui  faisait  hommage,  comme  à  sa  mare,  de 
sa  valeur  et  de  ses  succès.  Plusieurs  fois  il  reprit  le 
chemin  de  l'Ardenne,  soit  qu'il  tînt  à  rendre  les  derniers 

*  Chron.  MGH.  p.  692-593.  R.  p.  266-268  :  Pro  verbo....  incautias 
in  eum  (se.  episcopum)  prolato. 

*  La  première  de  ces  dates  est  explicitement  dans  la  Chronique, 
MGH.  p.  591.  K.  p.  264.  La  seconde  résulte  de  cet  autre  passage  : 
Morabatur  adhuc  tune  tempo  ris  (c'est-à-dire  en  1088,  époque  du 
sacre  de  Wired)  Lambertas  Rémi.  MGH.  p.  622.  R.  p.  318. 

^  Chron.  MGH.  p.  592.  R.  p.  266. 

*  Chron.  MGH.  p.  593.  R.  p.  267.  Les  cardinaux  du  maître- 
autel  étaient  sept  prêtres  chargés  par  privilège  du  service  du 
maître-autel  à  Saint-Remi  de  Reims.  Y.  Chron.  ib. 

3  Chron.  MGH.  p.  593.  R.  p.  268. 
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devoirs  à  son  père  spirituel  Thierry  I  *,  soifc  qu'il  crût 
ses  bons  ofQces  utiles  à  l'abbaye  ^,  soit  enfin  qu'à  l'heure 
du  schisme  il  tentât  de  réconcilier  Thierry  II  et  l'intrus 
Wired,  afin  de  sauver  de  l'anéantissement  l'abbaye 
menacée  ^. 

Enfin,  quand  vint  pour  lui  la  vieillesse,  le  voici  qui 
renonce  à  l'hospitalité  française  si  large  toujours  à  son 
égard  et  s'en  revient  demander  au  berceau  de  son 
enfance  le  calme  pour  ses  derniers  jours  ^ 

S'il  fallait  en  croire  un  historiographe  hubertin  du 
xviL*  siècle,  dom  Bomuald  Hancart,  Lambert  le  Jeune 
aurait  une  dernière  fois  quitté  Saint-Hubert  pour  devenir 
abbé  de  Waulsort  ^.  Hancart  ne  dit  pas  où  il  a  pris  cet 

^  Noas  conjecturons  la  présence  de  Lambert  aux  funérailles  de 
Tliierry  I  du  passage  de  la  Chronique:  lleiérendus  vero  litteras... 
Lamberto  priori  sancti  Remigii...  mittore  festinavit  (se.  Theo- 
dericus),  humiliter  exproscens  ut  sibi  quantocius  adessent  et 
morîturo  ultimum  valo  facerent.  MGH.  p.  596.  R.  p.  272. 

*  Chron.  MGH.  p.  598.  B.  p.  277.  Sur  la  date  de  la  négociation 
de  Prûm,  v.  infra. 

»  Chron.  MGH.  p.  622.  R.  p.  318. 

*  Nous  ne  parlons  plus  ici  des  visites  que  Lambert  fit  de  Reims 
à  Saint-Hubert,  mais  de  son  retour  définitif.  La  Chronique  nous 
fournit  de  ce  fait  des  preuves  décisives.  C'est  d'abord  la  partici- 
pation de  Lambert  aux  assemblées  tenues  à  un  an  d'intervalle 
(1103-1104)  à  Liège  et  à  Aix-la-Chapelle.  Chron.  MGH.  p.  625. 
R.  p.  324.  C'est  surtout  le  passage  suivant  :  Morabatur  adhuc 
tune  temporis  Lambertus  Rémi.  Chron.  MGH.  p.  677.  R.  p.  318. 
Il  n^est  pas  possible  d'indiquer  plus  clairement  que  Lambert 
demeura  à  Reims  et  qu'il  cessa  un  jour  d'y  demeurer.  Quand 
eut  lieu  exactement  ce  retour  ?  Au  plus  tôt  en  1098,  au  plus  tard 
en  1103. 

^  Rom.  Hancart.  Histoire  du  monastère  de  Saint-Hubert.  MS. 
des  Bollandistes,  p.  412  :  Lambert  auparavant  prieur  et  esco- 
lastre  de  St-Remy  à  Reims,  estant  de  retour  à  St-Hubert,  fut 
promu  à  l'abbaye  de  Walcor. 
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intéressant  renseignement.  Il  semble  bien  que  ce  soit 
dans  le  second  livre  des  Miracles  de  Saint-Hubert  \  où 
nous  lisons  :  ^  Lamberto  loci  hiijus  monachOj  postmodum 
^  vero  hasteriensi  *  abbate  „.  Sans  doute,  de  ces  mots  aura- 
t-il  cru  pouvoir  induire  l'identité  de  Lambert  le  Jeune 
et  de  l'abbé  homonyme  d'Hastiàre  et  Waulsort.  Malheu- 
reusement pour  cette  conjecture,  les  documents  contem- 
porains de  Waulsort  '  ne  citent  aucun  abbé  dans  lequel 
on  puisse  reconnaître  Lambert  le  Jeune.  Nous  ne  pouvons 
donc,  sur  des  données  aussi  fragiles,  admettre  que  la 
mitre  abbatiale  ait  couronné,  au  déclin  de  la  vie,  cette 
tête  qui  certes  eût  été  digne  de  la  porter. 

Mais,  à  défaut  de  cette  gloire,  recherchons  s'il  n'en 
revient  pas  à  Lambert  le  Jeune  une  autre,  du  plus  vif 
éclat. 

§2. 

ÉTAT  DE  LA  QUESTION. 

En  1847  déjà,  un  belge,  M.  de  Bobaulx  de  Soumoy, 
remarquait  le  luxe  de  détails  avec  lequel  l'auteur  ano- 
nyme du  Cantatoriiim  rapporte  les  actes  et  les  propos 
de  Lambert  le  Jeune.  Et  il  imaginait  que  le  chroniqueur 
de  Saint-Hubert  pourrait  bien  être  Lambert  le  Jeune 
lui-même  *. 

*  Acta  Sanctoram,  t.  1  de  novembre,  p.  829. 

*  A  cette  époque,  Waulsort  et  Hastière  ne  faisaient  qu'un. 

^  Historia  Walciodorensis  monasterii,  d'Achery,  Spicilegium, 
IL— MGH.  SS.  XIV.  L'histoire  du  monastère  de  Waulsort  men- 
tionne un  abbé  du  nom  de  Lambert;  mais  il  n'a  rien  de  commun 
avec  le  moine  de  Saint-Hubert. 

*  de  Robaulx  de  Soumoy,  p.  100. 
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Qnelques  années  après,  un  autre  écrivain  belge,  M. 
Prat,  dans  un  article  des  Annales  d^Arlan  *,  émettait  la 
même  conjecture,  ou  plutôt  l'empruntait  telle  quelle  à 
M.  de  Bobaulx  de  Soumoy. 

Il  était  réservé  à  un  érudit  allemand,  M.  Paul  KroUick, 
d'étudier  avec  méthode  et  d'exposer  systématiquement 
l'ingénieuse  trouvaille  de  M.  de  Bobaulx  de  Soumoy. 
Dans  une  dissertation  parue  en  1884  *,  M.  Krollick 
donne  les  raisons  qui  l'inclinent  à  voir  dans  Lambert 
le  Jeune  l'historien  anonyme.  Grâce  à  cette  étude 
très  soignée,  la  question  a  fait  un  pas  décisif.  Malheu- 
reusement, M.  Krollick  a  cru  devoir  en  même  temps 
ébranler  le  crédit  de  la  Chronique  de  Saint-Hubert. 
Pour  lui,  Lambert  le  Jeune  n'est  qu'un  homme  versatile, 
infidèle  dans  l'âge  mûr  aux  opinions  de  sa  jeunesse, 
infidèle  dans  la  vieillesse  aux  tendances  guibertines  . 
de  son  âge  mûr.  Quelle  confiance  accorder  à  un  écri- 
vain aussi  peu  constant?  La  conclusion  du  critique 
allemand  est  formelle.  **  La  première  lutte  des  Livesti- 
^  tnres  dans  le  diocèse  de  Liège  n'a  ni  l'importance  ni  le 
„  caractère  de  principe  que  lui  ont  attribués  le  chro- 
„  niqueur  de  Saint-Hubert  et,  d'après  lui,  des  historiens 
„  postérieurs  „  *. 

1  T.  in  (1852-1858),  p.  301. 

*  Die  Klosterchronik  von  Sankt  Habert  nnd  der  Investitur- 
kampf  im  Bistam  Ltittich  zur  Zeit  kaiser  Heinrichs  lY.  Berlin 
188i. 

'  P.  43  :  Der  erste  Investiturstreit  im  Bistum  Liittich  bat 
nicbt  die  grosse  and  principielle  Bedeutang,  welcbe  der  scbrift- 
stellernde  Môncb  in  St-Hubert,  nnd  auf  ibm  basierend,  neuere 
Geschichtsscbreiber  ibm  beigemessen  baben. 
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Dans  son  bean  travail  sur  la  Querelle  des  Investitures  % 
M.  Alfred  Cauchie  a  déjà  fait  justice  de  ce  réquisitoire 
hasardé.  Avec  KroUick,  il  admet  comme  très  probable 
l'identification  proposée.  Mais  il  repousse  résolument  la 
suspicion  dirigée  contre  Lambert  le  Jeune  et  son  œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  solution  n'est  encore  qu'ébauchée 
et  gâtée  par  toutes  sortes  d'inexactitudes.  Nous  allons 
tâcher  de  la  dégager  de  ces  erreurs ,  de  la  rendre  com- 
plète et  définitive.  La  voie  est  ouverte.  Ce  ne  sera  ni 
grande  peine,  ni  surtout  grand  mérite  d'atteindre  cette 
fois  jusqu'au  terme. 

§3. 

DEUX  CARRIÈRES  PARALLÈLES. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  Chronique  de  Saint- 
Hubert  des  indications  suffisantes  pour  dessiner  la 
physionomie  et  reconstituer  la  carrière  de  Lambert  le 
Jeune.  Ne  pourrions-nous,  puisant  à  la  même  source,  en 
obtenir  des  renseignements  analogues  sur  le  chroniqueur 
anonyme  ? 

L'analyse  du  Cantatorium  nous  révèle  un  écrivain 
hubertin.  Parle-t-il  de  l'abbaye,  il  l'appelle  son  église  : 
**  ecdesia  no&'^ra*  „. Veut-il  désigner  les  moines  ardennais, 
il  les  nomme  ses  frères  :  ^Convenerant  ad  eamdem  cellam 
„  tam  ex  nostris  quam  ex  frairibus  sancti  Laureniii  ad  k:o 
„  monachos  '.^  Ces  citations,  nous  pourrions  les  multiplier 
à  l'infini. 

^  Alfred  Gauchie,  la  Querelle  des  Investitures  dans  les  dio- 
cèses de  Liège  et  de  Cambrai,  Louvain  1890-1891  (2  fascicules), 
p.  205-211  et  passim. 

'  Chron.,  MGH.  p.  575.  R.  p.  235. 

5  Chron.,  MGH.  p.  604.  R.  p.  285. 
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Il  est  plus  utile  d'établir  que  l'auteur  anonyme  n'uppa- 
raît  à  Tabbaye  que  sous  la  prélature  de  Thierry  I. 
Thierry  eut  pour  prédécesseur  un  abbé  de  mérite, 
Adélard,qui  gouverna  pendant  plus  de  vingt  ans.  Durant 
cette  longue  période,  la  famine  et  les  guerres  désolèrent 
la  région,  et  pourtant  le  digne  prélat  maintint  le  monas- 
tère, en  agrandit  le  patrimoine  foncier  et  les  édifices,  et 
obtint  pour  ses  privilèges  une  constitution  impériale. 
Or  tout  ce  que  Tauteur  du  Cantatoriwn  dit  d'Adélard 
tient  dans  un  paragraphe  de  vingt  lignes  ^  Pas  un  détail 
vécu,  pas  un  mot  personnel.  C'est  l'énoncé  objectif,  sur 
le  ton  des  annales.  Au  contraire,  Thierry  I  apparaît-il 
dans  le  cadre  de  la  Chronique,  le  récit  s'émaille  de 
réflexions  originales,  d'observations  procédant  de  l'in- 
tuition directe.  Montrons-le  par  quelques  exemples. 

Un  prince  de  haut  rang,  le  duc  Frédéric  de  Basse- 
Lorraine,  vint,  un  jour  qu'il  courait  le  fauve  dans  la 
forêt  d'Ardenne,  offrir  à  S^-Hubert  les  prémices  de  sa 
chasse.  Il  avait  tué  un  sanglier.  Arrivé  à  l'église,  le 
noble  seigneur  mit  sur  ses  épaules  la  hure  de  l'animal, 
s'avança  jusqu'au  maître-autel  et  là,  dévotement,  déposa 
son  trophée  :  ^Nobis  videntibiis  „  ,  ajoute  le  chroniqueur.' 

Une  autre  fois,  c'est  Godefroid  le  Barbu  qui  rend  le 
même  hommage  au  patron  des  chasseurs.  Son  tribut  est 
princier.  Il  a  pris  cinq  cerfs  et  un  loup  encore  vivant. 
Il  fait  don  des  cinq  cerfs  avec  leurs  peaux,  et  du  loup 
capturé  vivant  :  "  Ipsos  qiioque  omnes  cum  coriis  et  capto 
„  îupo  adhuc  vivente  transtnisit  j^ .  Et  l'écrivain  ajoute  de 
nouveau  :  ^Nobis  videntibus  '„. 

i  Chron.  MGH.  p.  571.  R.  p.  227. 
«  Chron.  MGU.  p.  597.  R.  p.  275. 
»  Chron.  MGH.  p.  697.  R.  p.  276. 
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En  1071,  deux  évêques,  Joffroy  de  Paris  et  Hélinand 
de  Laon,  viennent  en  passant  visiter  Thierry  I.  "  Ils  firent 
^détour  par  chez  nous , ,  observe  le  chroniqueur.  Et,  après 
avoir  rappelé  le  bon  accueil  qui  leur  fut  fait,  il  donne  un 
singulier  détail.  ^  Pendant  le  repas,  dit-il,  on  exhiba 
„  pour  l'agrément  des  convives  des  poissons  vivants  \. 
Observation  suggestive  assurément  :  car  elle  ne  nous 
édifie  pas  seulement  sur  la  facile  gaieté  des  gens  d'alors, 
mais  elle  atteste  encore,  à  n'en  pas  douter,  que  le  narra- 
teur était  là. 

Ce  ne  sont  là  que  quelques  exemples  pris  entre 
beaucoup  d'autres.  Il  faudrait  tout  citer.  Chaque  page 
du  Cantatorium  porte  la  signature  d'un  moine  hubertin 
et  d'un  fils  spirituel  de  Thierry  I. 

La  Chronique  de  Saint-Hubert  est  consacrée  presque 
exclusivement  à  l'abbaye-mère;  les  prieurés  n'y  tiennent 
qu'une  très  petite  place.  Une  réserve  doit  être  faite 
pour  l'un  d'entre  eux  et  non  le  plus  important,  Bouillon. 
Pour  celui-ci  le  chroniqueur  est  prolixe  *.  Il  en  raconte 
longuement  la  fondation  par  Godefroid  le  Barbu  en 
1069;  le  refus  de  Godefroid  le  Bossu  d'exécuter  les 
dernières  volontés  de  son  père;  la  transaction  qui  inter- 
vint pour  un  temps  entre  le  jeune  duc  et  Thierry  I  ;  le 
recours  de  celui-ci  auprès  de  Grégoire  VII;  l'inter- 
vention qui  s'ensuivit  de  l'archevêque  de  Cologne  et  de 
l'évêque  de  Liège  auprès  de  Godefroid,  obstinément 
rebelle  ;  enfin  la  démarche  plus  heureuse  de  l'évêque  de 
Metz.  Reproduisons  cette  dernière  page. 

1  Chron.  MGH.  p.  575.  R.  p.  235. 
«  Chron.  MGH.  p.  580.  R.  p.  244. 
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^  Il  arriva  que  l'évêqae  de  Metz  s'en  vint  à  Bouillon. 
„  On  était  au  deuxième  dimanche  de  Payent  et,  comme 
jf  d'ordinaire  à  cette  époque  de  l'année,  l'hiver  faisait 
„  rage.  Le  duc  reçut  Tévêque  avec  l'honneur  dû  à  sa 
„  dignité  et,  quand  fut  terminé  le  repas,  lui  laissant  sa 
„  propre  couche  pour  la  nuit,il  s'étendit  de  son  côté  dans 
„  la  même  chambre.  Mais  voici  qu'au  premier  chant  du 
n  coq,  à  Saint-Pierre,  les  religieux  se  lèvent  pour  leB  y 

„  vigiles,  l'abbé  Thierry  se  trouvant  pour  lors  au  milieu 
„  d'eux.  Surpris  d'entendre  la  cloche  à  pareille  heure, 
„  l'évêque  demande  où  l'on  sonne  et  pourquoi.  Le  duc 
„  ré|)ond  que  ce  sont  les  moines  qui  se  lèvent  pour  les 
„  vigiles  et  que  c'est  l'aumône  de  son  père  qui  les 
„  a  établis  en  ce  lieu.  A  ces  mots,  l'évêque  gémit  profon- 
„  dément.  Et  qtwi,  soupire-t-il,  malheureux  que  nou^ 
„  sommes;  tandis  que  nous  demeurons  plongés  dans  les 
„  dâices  du  sommeil^  ce  pieux  réveil  nous  condamna  devant 
n  Dieu!  Ah!  quHls  sont  heureux  ces  hommes^  que  n^arrêtent 
„  ni  la  torpeur  des  nuits  ni  les  rigueurs  de  Vhiver,  quand 
n  il  t^agit  de  louer  le  Créateur  !  Mais  toi,  dit-il  enfin,  de 
„  tous  tu  es  le  plus  à  plaindre  :  puisque^  rebelle  à  la 
„  crainte  de  Dieu  et  à  V amour  de  ton  père,  tu,  recèles  son 
„  aumône^  tu  la  refuses  à  des  moines  si  édifiants!  „  \ 

Voilà  un  des  nombreux  passages  que  le  Cantatorium 
consacre  au  petit  prieuré  de  Bouillon,  alors  qu'il  ne  dit 
rien  ou  presque  rien  de  tous  les  autres.  Le  lecteur  se 
pose  sans  doute  la  même  question  que  nous  :  pourquoi 
cette  préférence  ? 

Or,  le  même  problème  se  présente  à  propos  de  la  ville 
de  Beims.  Et  l'anomalie  est  ici  plus  frappante  encore. 

i  Chron.  MGH.  p.  587.  B.  p.  255. 
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Car,  à  la  différence  de  Bouillon,  Reims  échappe  à 
l'orbite  hubertine  ^  Malgré  cela,  cette  ville  tient  dans  le 
Cantatonum  une  place  tonte  spéciale. 

Ainsi  la  métropole  religieuse  des  Gaules  possédait 
iine  institution  qui  lui  était  propre,  celle  des  cardinaux 
du  maître-autel.  La  Chronique  de  Saint-Hubert  consacre 
une  notice  des  plus  précises  à  ce  privilège  local  *. 

Ailleurs,  la  Chronique  contient  un  long  hoi*s  d'œuvre  ' 
snr  la  réforme  du  monastère  de  Saint-Bemi  de  Reims, 
celui-là  même  où  se  fixa  Lambert  le  Jeune.  Et,  point  à 
noter,  elle  reproduit  textuellement  deux  lettres,  Tune 
de  Pévêque  Hugues  de  Lyon,  l'autre  de  l'abbé  de  Cluny, 
toutes  deux  adressées  à  Urbain  II. 

Enfin,  à  propos  d'une  donation  en  faveur  de  Saint- 
Hubert,  le  chroniqueur  déclare  que  l'acte  qui  en  fut 
dressé  repose  aux  archives  de  Reims,  ^  in  archiva  ponti- 
„  ficali  ecdesiœ  remensis  *  „ . 

Et  tandis  qu*elle  nous  prodigue  ces  renseignements 
sur  Reims,  la  Chronique  de  Saint-Hubert  est  comme 
fermée  aux  menus  faits  concernant  l'abbaye.  On  y 
chercherait  en  vain,  dans  toute  cette  partie,  une  page 
attestant  la  présence  de  l'auteur  à  Saint-Hubert. 

1  £n  traçant  an  cercle  autour  de  Saint-Hubert,  on  englobe 
dans  la  même  circonlérenco  Liége,Trève8,Melz,MAe8triclit,  Aix-la- 
Chapelle,  etc.  :  Reims  en  est  exclu.  Par  qui  1  hasard  la  Chronique 
s*occaper ait-elle  tant  de  Reims,  quand  elle  le  fait  si  peu  ou  point 
des  autres  villes?  Dira-t-on  qu*il  y  avait  entre  Saint-Hnbert  et 
Beims  un  lien  particulier  de  dépendance,  à  raison  do  priearé  que 
Tabbaye  possédait  dans  ce  diocèse  ?  Mais  il  en  était  de  même  pour 
Liège,  Trêves,  Laon,  Cologne.  Lie  patrimoine  foncier  de  l'abbaye 
avait  des  points  d'attache  dans  tons  ces  diocèses  ! 

*  Chron.  MGH.  p.  693.  R.  p.  267. 

>  Chron.  MGH.  p.  615  et  suiv.  B.  p.  805  etsniv. 

*  Chron.  MGH.  p.  601.  R.  p.  279. 
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Tout  à  coup  ces  menus  faits  reparaissent  :  tels  la 
sépulture  à  Saint-Hubert  d'Arnoul  de  Chiny  et  de  Conon 
de  Montaigu,  la  fin  tragique  d'Odon  à  La  Boche;  *  les 
pages  détaillées,  vivantes  redeviennent  nombreuses.  En 

1103,  Wired  est  cité  devant  Ofcberfc  pour  un  prétendis 
abus  de  pouvoir.  Le  chroniqueur  décrit  minutieusement 
cette  scène.  "  D'un  côté  siègent  abbés  et  archidiacres, 
„  de  l'autre  Otbert  et  les  laïques.  „  L'instruction  se 
déroule.  Wired  réfute  l'accusation  portée  contre  lui  ;  et 
déjà  l'on  peat  voir  que  la  sentence  des  abbés  et  des 
archidiacres  lui  sera  favorable.  Les  courtisans  d'Otbert, 
eux,  en  jugent  autrement.  Alors  un  homme  se  lève, 
indigné;  c'est  Lambert  le  Jeune.  ^  Quelle  est  donc,  dit-il 
„  au  clergé,  la  déchéance  de  votre  autorité  et  de  vos 
„  droits,  pour  que  cette  cause  réservée  à  votre  sage 
„  compétence  soit  tranchée  avec  cette  folle  désinvolture 
„  par  des  laïques  ?  Les  laïques  n'ont  pas  à  connaître  des 
„  faits  et  gestes  du  clergé.  „  - 

L*assemblée  du  clergé  liégeois  à  Aix-la-Chapelle,  en 

1104,  n'est  pas  décrite  avec  moins  de  vie.  ^  Il  était 
„  environ  six  heures.  Vous  eussiez  vu,  dans  une  tumul- 
„  tueuse  discussion,  les  avis  se  croiser  sans  ordre,  les 
jf  assistants  produire  tous  à  la  fois  leurs  charges  contre 
,,  Otbert  et  réclamer  les  peines  canoniques.  Soudain 
„  l'archevêque  de  Cologne  entre  avec  l'accusé  et  ouvre 
„  la  séance.  Le  tumulte  s'apaise.  On  décide  qu'un  seul 
.,  parlera  pour  tous.  Désigné  pour  cette  tâche,  l'archi- 
„  diacre  Henri  se  lève  et  commence  ainsi.. .  „  ^ 


1  Chron.  MGH.  p.  629.  R.  p.  332. 
*  Chron.  MGH.  p.  626.  R.  p.  32B. 
»  Chron.  MGH.  p.  628.  R.  p.  330. 
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Le  lecteur  ne  Ta  pas  oublié  :  l'abbaye  de  Saint-Hubert, 
Bouillon,  Beims,  puis  encore  Saint-Hubert,  tels  sont 
les  quatre  théâtres  sur  lesquels  s'est  déroulée  Texistence 
de  Lambert  le  Jeune.  Ce  qui  précède  n'établit-il  pas  que 
ce  sont  pareillement  ceux  sur  lesquels  s'est  déroulée 
l'existence  du  chroniqueur  anonyme  ?  Voilà  donc  deux 
caiTières  parallèles.  Elles  partent  du  même  point,  elles 
reviennent  au  même  point.  Et  quand  l'une  fléchit  pour 
quelque  tournant,  les  jalons  que  nous  apercevons  de 
l'autre  décrivent  une  identique  déviation. 


§4. 


Deux  personnalités  jumklles. 

C'est  beaucoup  sans  doute,  peut-être  ne  serait-ce  pas 
assez,  d'avoir  constaté  l'identité  des  circonstances 
extérieures  de  la  vie  de  Lambert  le  Jeune  et  de  celle  du 
chroniqueur  anonyme.  Il  nous  faut  pénétrer  plus  avant 
dans  la  personnalité  de  l'un  et  de  l'autre,  scruter  leur 
être  intime. 

Le  Cantatariiim  représente  Lambert  comme  un  homme 
instruit  et  vraiment  lettré.  Ecolâtre  à  Saint-Hubert,  il 
le  devient  ensuite  à  Saint-Bemi  de  Reims.  Il  a  une 
connaissance  spéciale  des  littératures  anciennes.  * 

C'est  bien  sous  les  mêmes  traits  que  l'écrivain  anonyme 
se  révèle  à  nous.  Assurément  son  œuvre  proclame  une 


i  Chron.  MGH.  p.  598.  R.  p.  277  :  Janior  vero  (se.  Lambertas), 
prout  erat  illi  dicendi  locus,  breviter  defloratos  veterain  anna- 
lium  (cum)  sabinferret  eventus. 
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culture  peu  commune.  Observons  particulièrement  qu'il 
se  pique  lui  aussi  de  posséder  la  littérature  classique. 
A  l'endroit  même  où  il  nous  affirme  avec  une  évidente 
complaisance  que  Lambert  le  Jeune  connaissait  ses 
auteurs,  lui-même  nous  prodigue  d'interminables  extraits 
de  Cicéron,  de  Macrobe,  de  Valàre- Maxime.  Ailleurs  il 
cite  plusieurs  fois  Salluste.  £t  l'on  peut  se  demander  si 
cet  étalage  d'érudition  ne  trahit  pas  le  pédagogue, 
enclin  par  habitude  professionnelle  à  déballer,  parfois 
sans  propos,  ses  connaissances  et  ses  souvenirs. 

Lambert  le  Jeune  est  un  moine  ;  il  l'est  dans  toute 
l'ampleur  et  toute  l'étroitesse  du  terme.  Nous  renvoyons 
à  cet  égard  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  dit  et  à  ce 
qui  suivra. 

L'attachement  qui  unit  à  l'abbaye  de  Saint-Hubert 
son  premier  historien  est  exactement  de  la  même  nature  : 
ni  moins  sincère,  ni  moins  mesquin.  L'amour  de  son 
cloître  est  chez  notre  écrivain  le  sentiment  directeur 
auquel  se  subordonnent  les  autres.  Avec  quel  enthou- 
siasme il  exalte  la  gloire  du  monastère  sous  Thierry  I  ! 
Avec  quelle  tristesse  il  en  décrit  la  décadence  sous 
Thierry  U  !  **  Il  est  pénible  de  se  rappeler  comment  se 
„  ternit  et  tomba  —  fleur  jadis  brillante  entre  toutes  — 
jt  la  gloire  de  cette  maison....  Non,  les  siècles  ne  pourront 
„  croire  .quel  degré  de  perfection  on  y  avait  atteint.  „  * 
Mais  à  côté  de  ces  exclamations  réellement  pathétiques, 
quelles  petitesses  chez  notre  écrivain  !  Il  ne  marchande 
pas  ses  éloges  à  Wired  *,  qu'il  tient  pour  intrus   et 

«  Chron.  MGH.  p.  608.  B.  p.  292. 

'  Chron.  paasim,  particulièrement  à  partir  de  la  p.  625.  MGH. 
B.  p.  324 
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excommunié,  mais  qui  est  du  moins  un  bon  adminis- 
trateur des  biens  abbatiaux.  Il  approuve,  mais  c'est  avec 
tristesse  *,  Porthodoxie  de  Thierry  II,  parce  qu'elle  nuit 
aux  intérêts  matériels  du  cloître.  Ailleurs  encore  il 
flétrit,  comme  une  trahison,  la  lenteur  de  Godefroid  de 
Bouillon  à  prendre  en  main  la  cause  hubertine  *  et,  tout 
de  suite  après  '',  il  le  met  à  Tordre  du  jour  pour  s'être 
constitué  vis-à-vis  d'Otbert  le  champion  des  abbayes 
menacées  :  volte-face  trop  complète  et  trop  brusque 
pour  n'être  pas  portée  en  compte  à  l'inconsciente  partia- 
lité du  chroniqueur! 

Mais  voici,  je  crois,  un  critère  plus  décisif  que  les 
considérations  qui  précèdent.  Lambert  le  Jeune  et  le 
chroniqueur  anonyme  ont  vécu  à  cette  époque,  agitée  et 
troublante,  de  la  querelle  des  investitures.  L'attitude 
qu'ils  tinrent  l'un  et  l'autre  dans  ce  conflit  qui  boule- 
versa l'abbaye  ardennaise,  ne  peut  manquer  de  nous 
fournir  les  données  les  plus  précieuses  pour  le  problème 
que  nous  examinons. 

Du  point  d'où  nous  voyons  la  guerre  des  investitures, 
elle  nous  apparaît  comme  un  duel  grandiose  entre 
l'Eglise  et  le  pouvoir  civil.  Ce  demi-siècle  qu'inaugure 
l'élection  de  Grégoire  VII  (1073)  et  que  clôt  le  concordat 

*  ChroD.  passim,  particulièrement  à  partir  de  la  p.  625.  MGH. 
R.  p.  324. 

«  Chron.  MGH.  p.  611.  R.  p.  297  :  Dux  vero  compulit  sibi 
doplicari  pocuniee  promissionem  priinam  sicque  malignante 
impietate  cum  avaritia  oppressa  est  eliminandœ  veritatis  expe- 
rientia. 

*  Chron.  MGH.  p.  612.  R.  p.  299. 
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de  Worms  (1122)  est  comme  une  longae  tragédie  où  se 
jouent  les  destinées  rivales  des  deux  puissances. 

Les  seigneurs  et  les  rois  disposeront-ils  des  dignités 
ecclésiastiques  ?  L'empereur  exercera-t-il  la  même  ingé- 
rence à  l'égard  de  la  papauté?  A  quand  la  fin  de  cette 
série  scandaleuse  de  prélats  sans  vocation,  de  prêtres 
simoniaques  et  incontinents?  Tel  est  au  fond  l'enjeu  de 
la  lutte  qui  met  aux  prises  le  glaive  et  la  croix  :  le 
glaive,  aux  mains  jeunes  et  fortes  d'un  monarque  qui 
ose  tout;  la  croix  dignement  portée  par  un  pontife 
énergique  et  saint,  moine  et  réformateur  austère,  poli- 
tique étonnamment  sagace.  Qui  donc  va  l'emporter?  La 
lutte  se  poursuit  avec  des  vicissitudes  angoissantes. 
Cest  le  conciiiabide  de  Worms  déposant  Grégoire  VII 
et  l'excommunication  pontificale  châtiant  cette  inso- 
lence ;  puis  l'assemblée  de  Tribur  où  les  grands  d'Alle- 
magne menacent  Henri  lY  de  destitution.  C'est  Canossa, 
avec  ses  hypocrites  repentirs  et  son  cynique  lendemain  ; 
Brixen  où  l'on  élit  un  antipape;  la  lutte  ouverte;  la 
victoire  amenant  l'étendard  impérial  sous  les  remparts 
de  !Bome,  Grégoire  Vil  bloqué  dans  le  château  Saint- 
Ange,  son  suprême  refuge  et,  sans  Bobert  Guiscard,  sa 
dernière  prison  ;  le  grand  pape  mourant  en  exil  pour 
avoir  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité.  C'est  Henri  lY, 
terrible  châtiment,  aux  prises  maintenant  avec  son 
propre  fils,  Henri  lY  traqué,  forcé  d'abdiquer  et  ne  trou- 
vant d'asile  qu'en  cette  ville  de  Liège  qui  toujours  lui 
fiit  fidèle.  Enfin  c'est  la  folle  ambition  du  père  mort 
reprise  par  le  fils  parjure  et  imposée  par  lui  à  Pascal  II 
dans  l'inacceptable  convention  de  Sutri,  qu'allait  rem- 
placer bientôt  la  solution  de  !Worms  :  la  distinction 
des  deux  investitures.  Quel  enchaînement  d'épisodes 
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passionnants  ;  quelle  unité  dans  ce  drame  !  Tel  est  le 
point  de  vue  de  l'histoire. 

Dans  la  réalité  concrètei  le  conflit  ne  se  présenta  pas 
avec  ces  vastes  proportions.  Le  plus  souvent  l'humanité 
ne  vit  la  lutte  que  par  ses  petits  côtés,  par  la  raison 
qu'elle  la  vécut.  C'est  ce  que  vont  montrer  les  pages 
consacrées  par  le  Cantatorinm  à  la  guerre  des  investi- 
tures dans  le  pays  de  Liège,  au  point  de  vue  de  l'abbaye 
ardennaise. 

A  Saint-Hubert  la  crise  éclate  avec  l'avènement 
d'Otbert  au  siège  épiscopal  de  Liège  (1091).  Pour 
complaire  à  Henri  lY  qui  Ta  nommé,  Otbert  expulse 
Bérenger,  abbé  de  Saint-Laurent.  Celui-ci  cherche  on 
refuge  à  l'abbaye  hubertine  que  dirigeait  alors  Thierry  II. 
Voilà  le  prologue  du  conflit  *. 

A  peine  a-t-il  entendu  l'injustice  qui  frappe  Bérenger, 
que  l'abbé  de  Saint-Hubert  s'engage  à  confondre  son 
sort  avec  celui  de  son  ami  *.  Et,  proscrit  de  la  solidarité 
comme  l'autre  l'est  de  la  violence,  les  deux  abbés  se 
hâtent  de  quitter  un  diocèse  désormais  inhospitalier 


1  Ghron.  MGH.  p.  602.  B.  p.  280. 

*  A  propos  de  cette  attitude  de  Thierry  II,  P.  Krollick  (ouvrage 
cité,  p.  17)  s'exprime  ainsi  :  Der  Abt  Dietrich  hatte  hochet 
uniiberlegt  gehandelt,  als  er  St  Hubert  verliess.  Das  erkannten 
selbst  seine  Freunde  an.  £t  il  cite  en  note  à  l*appui  de  cette 
assertion,  le  passage  suivant  de  la  Chronique  (MGH.  p.  627.  R. 
p.  329)  :  £x  sententia  fidelium  decrevit  idem  cardinalis  nec  debere 
nec  posse  illum  (se.  Theodericum)  prœlationis  suœ  dignitate  prî- 
vari,  quam  nimis  inconsulte  intermisisse  videbatur...  P.  Krollick 
confond  deux  faits  absolument  distincts  :  le  départ  de  Thierry, 
sa  démission. 
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et  se  retirent  en  France.  Là,  partout  où  les  porte  leur 
iiiarche  fugitive,  leurs  griefs  trouvent  un  écho  sympa- 
thique. Otbert  devient  l'objet  d'une  réprobation  si 
éclatante  qu'il  décide  de  se  venger  \ 

n  convoque  ses  créatures,  les  constitue  en  tribunal  et 
Wr défère  la  cause  de  Thierry.  On  décide  que  le  rebelle, 
^'agitateur  sera  excommunié  et  déposé,  s'il  ne  comparait 
dans  un  certain  délai.  Que  va  faire  Thierry  ?  Otbert  n'en 
&  nulle  inquiétude.  Par  toute  la  ville  circule  ouvertement 
à  l'adresse  de  l'abbé  l'imputation  de  désertion  *.  Tout  à 
coap  il  se  présente  devant  ses  juges.  On  l'accuse  d'avoir 
incité  le  pape  à  excommunier  l'évêque  et  l'empereur  :  il 
nie  Je  fait.  On  lui  reproche  d'avoir  défendu  à  ses  moines 
^ô  recevoir  l'ordination  des  mains  d'Otbert  :  il  répond 
que  son  abbaye  est  pourvue  de  prêtres  en  nombre  suffi- 
^*^t.  On  lui  impute  d'avoir  outragé  Otbert  en  accueillant 
^^enger  :  et  lui,  de  déclarer  qu'il  a  oflTert  volontiers  un 
refVig^  à  la  victime  de  l'arbitraire  ;  pouvait-il  repousser 
liaiiocent  s'adressant  à  l'abbaye  qui  avait  reçu  sa  profes- 
sion   religieuse  ?  La  justification  est  complète.  Thierry 
^^  ^oquitté*.  Otbert  alors  lui  fait  entendre  que  la  faveur 
^^  l'évêque  de  Liège  est  indispensable  à  l'abbé  de  Saint- 
Htabert  et  qu'il  prenne  soin  de  l'acquérir  par  des  dons. 

C^hron.  MGH.  p.  603.  R.  p.  282.  Decrevit  igîtur  (se.  Otbertus) 
^  ^indicare. 

^  ^bron.  MGH.  ib.  B.  p.  283.  Abbas...  cum  ac  omnîbas  quasi 
"^ï^ti^Qg  argueretar.... 

^liroD.  MGH.  p.  604.  R.  p.  283.  Indignatus  Obertus  post  tôt 

.^    ^^8*108  contamelias,  post  tôt  suae  animositatis  miDas  prove- 

^^^  ^bbati  tam  facilem  evadendi  viam...  Et  plus  loin  :  Inde  cam 

^^OTxi   post    multas  fatigationes    dimissus    ad    monasterium 

^^**^t  (Theodericus)...  P.Krollick  (ouvrage  cité,  p.  18)  comprend 
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L'abbé  répond  qu'il  ne  négligera  pas  ses  devoirs,  mais 
que  pour  l'heure  les  ressources  du  monastère  suffisent  à 
peine  aux  besoins  les  plus  urgents. 

C'est  ainsi  que  se  termina  l'audience  de  Liège.  Thierry 
sortait  de  cette  première  lutte  victorieux,  mais  édifié 
sur  les  dispositions  de  l'adversaire.  Tous  les  moines 
partagèrent  ses  craintes  et  décidèrent  que  leur  chef  par- 
tirait de  nouveau,  en  emportant  les  ornements  les  plus 
précieux  de  l'église,  menacés  par  la  cupidité  d*Otbert. 
Une  consolation,  qui  allait  devenir  pour  lui  un  péril  de 
plus,  attendait  l'exilé  sur  la  terre  française.  Le  légat  du 
Saint-Siège,  l'archevêque  Hugues  de  Lyon,  profita 
d'une  assemblée  solennelle  pour  le  féliciter  et  l'en- 
courager à  persévérer  dans  sa  rupture  avec  le  prélat 
simoniaque. 

A  cette  nouvelle,  le  courroux  d'Otbert  éclate  en 
violents  transports  ^  Il  arme  une  troupe  et  marche  sur 
Saint-Hubert.  ^  On  était,  raconte  le  chroniqueur,  en  la 
„  solennité  de  Tapôtre  St- Jean,  qui  fut,  devant  la  Porte 
„  Latine,  jeté  par  Domitien  dans  une  cuve  d'huile  bouil- 
„  lante.  Inaccessibles  à  la  crainte,  les  moines  suivaient 
„  le  cours  de  leurs  pieux  exercices,  et  déjà  l'heure  était 
„  venue  de  chanter  la  grand'  messe.  Tout  à  coup  Otbert 
„  survient.  Il  entre  avec  fracas  dans  l'église  grande 

comme  nous  les  passages  ci-dessus;  mais  il  oppose  à  la  version  du 
chroniqueur  concernant  Tissue  de  l'audience  de  Liège  la  lettre  de 
Thierry  II  à  Urbain  II,  où  nous  lisons  (Chron.  MGH.  p.  623. 
R.  p.  320)  :  adeo  provocavimus  adversum  nos  iram  Otberti,  ut 
publice  quasi  inobedientes  sibi  nosezcommcnicaret...  P.  Krollick 
commet  une  nouvelle  confusion.  Y.  infra.  Cfr.  Gauchie,  ouvr.  cité, 
ir,  30-35. 

»  Chron.  MGH.  p.  606.  R.  p.  287. 
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„  oa  verte.  Sans  fléchir  le  genou,  sans  prendre  le  temps 
„  d'une  prière,  il  monte  au  chœur,  porte  la  main  sur  le 
„  diacre  qui  chante  l'évangile,  ferme  le  livre  saint  et 
„  défond  qu'on  achève  Tof&ce.  Puis  il  passe  une  étole, 
„  monte  à  Tambon,  excommunie  par  lear  nom  l'abbé  et 
„  les  religieux  absents  ;  alléguant  pour  motif  l'enlève- 
„  ment  sacrilège  des  ornements  sacerdotaux,  mais  au 
„  fond  parce  qu'il  ne  leur  pardonnait  pas  d'avoir  rompu 
jf  avec  lui.  „  Le  scandale  fut  extrême.  Obbert  lui-même 
ne  tarda  pas  à  en  rougir  et  à  s'en  excuser.  Mais  il  s'était 
promis  d'abattre  la  résistance  des  moines;  et,  sans  doute, 
ses  hypocrites  protestations  eussent  séduit  ceux  que 
n'avaient  pu  ébranler  ses  violences^  si  soudain  une  alerte 
ne  lui  avait  fait  reprendre  la  route  de  Liège.  Un  bouil- 
lonnais, bandit  de  grand  chemin,  s'étant  embusqué  près 
de  Grupont,  y  fit  main  basse  sur  le  convoi  des  bagages 
de  l'expédition.  On  grossit  l'incident.  *^  Chacun  mesura 
le  danger  à  sa  peur  \.  Et  dès  que  vint  la  nuit,  Otbert 
quitta  Tabbaye  furtivement. 

Ce  ne  fut,  hélas^  qu'un  simple  temps  d'arrêt,  qu'une 
courte  diversion;  Thierry  en  profita  pour  revenir  quelque 
temps  au  milieu  de  ses  moines  et  pour  les  préparer  aux 
nouveaux  assauts  qui  allaient  fondre  sur  eux. 

Bientôt  en  efiet  Otbert  revient  à  la  charge.  Il  avait 
excommunié  Thierry.  Voici  qu'il  le  destitue  et  lui 
donne  un  remplaçant  *.  L'avènement  d'Ingobrand,  jeune 
moine  de  Lobbes,  fut  pour  les  religieux  un  coup  de 

"  Chron.  MGH.  p.  607.  R.  p.  289. 

*  M611.  ib.  R.  p.  290  et  suivantes.  Le  Cantatoriam  présente 
la  nomination  d'Ingobrand  comme  la  récompense  octroyée  par 
Otbert  à  Amulf  et  Wiger  de  Tbain,8es  négociateurs  pour  l'acqui- 
sition de  Couvin.  Or  l'avènement  d'Ingobrand  eut  lieu  en  1093, 


—  60  - 

foudre,  pour  Tabbaye  un  désastre.  Une  sorte  d'anarchie 
envahit  le  monastère.  A  cette  ruine  morale  s'ajouta  la 
ruine  matérielle  ;  les  propriétés  mal  gérées  ne  donnèrent 
plus  de  revenus;  il  fallut  vendre  ou  hypothéquer  *.  Et, 
pour  comble  d'infortune,  Bérenger  et  Thierry,  croyant 
bien  flaire  ',  joignaient  leurs  coups  à  ceux  qui  accablaient 
la  florissante  abbaye  d'antan  ;  ils  en  détournaient  les 
libéralités  qu'on  lui  destinait;  ils  retenaient,  pour  les 
seuls  prieurés  où  ils  résidaient,  la  totalité  de  ses 
revenus. 

La  situation  était  intolérable.  Une  fois  déjà  les 
seigneurs  du  diocèse  s'en  étaient  émus  ;  mais  la  duplicité 
de  l'évêque,  secondée  —  s'il  fallait  en  croire  le  Canta- 
torium  —  par  Godefroid  de  Bouillon,  avait  eu  raison  de 
leur  généreux  projet  ^.  Cette  fois  ils  résolurent  d'en  finir  *. 
Béunis  à  Tappel  de  l'évêque  sous  les  mura  de  Clermont, 
ils  faisaient  le  siège  de  ce  repaire  de  brigands.  Tout  à 
coup,  au  nom  de  ses  frères  d'armes,  Godefroid  de 
Bouillon  refuse  le  service  militaire  à  Otbert,  si  celui-ci 
ne  rétablit  Thierry  et  Bérenger.  Sur  le  champ  l'affaire 
est  réglée.  Suivant  le  mot  énergique  du  narrateur,  on 

tandis  que  Pacte  de  vente  de  Couvio  est  du  14  juin  1096.  P. 
Krollick  (onvr.  cité,  19-20)  en  tire  la  conclusion  suivante  :  Da  die 
Grundlage  falsch  i8t,so  fallt  der  tendenziôse  Bericht  der  Huberts- 
chronik  iîber  die  Beweggrûnde  Otberts  bei  der  Besetzung  der 
Abtwiirde  in  sich  selbst  zusammen.  Y.  infra.  Cfr.  Cauchie  (ouvr. 
cité,  II,  28-29.) 

*  Chron.  MGH.  p.  609.  R.  p.  293. 

^  Chron.  id.  ...  dnmque  ad  incendia  et  rapinas  earum  (se.  eccle- 
siasticarum  possessionum)  tyrannos  hortarentur,  obsequium  se 
prœstare  Deo  arbitrabantur. 

'  Chron.  MGH.  p.  610.  R.  p.  294. 

*  Chron.  MGH.  p.  612.  R.  p.  299. 
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serre  le  cou  à  Otbert  *.  Wolbodon  et  Ingobrand  sont 
destitués;  Bérenger  et  Thierry  rentrent  enfin  dans  leurs 
monastères. 

Des  destinées  bien  différentes  les  y  attendaient. 
Bérenger  avait  reçu  la  notification  de  son  rétablissement 
et,  de  suite,  il  était  rentré  dans  son  abbaye  en  déca- 
dence, consentant,  par  pitié  pour  elle,  à  faire  sa  paix 
avec  Otbert  '-.  Thierry  au  contraire  ne  reçut  aucun 
rappel  '\  Entre  Tévêque  et  lui  une  irréductible  anti- 
pathie, née,  semble-t-il,  du  choc  de  leurs  caractères 
également  intransigeants,  rendait  toute  réconciliation 
impossible.  Thierry  revint  pourtant  à  Saint-Hubert. 
Mais  c'est  qu'il  pouvait  compter,  à  défaut  du  pardon 
épiscopal,  sur  Tassistance  de  son  propre  avoué,  Gode- 
firoid  de  Bouillon.  Et  dès  que  le  chef  de  la  première 
croisade  s'en  alla  moissonner  la  gloire  en  Palestine,  le 
pauvre  abbé  dut  quitter  de  nouveau  le  diocèse  de  Liège, 
cette  fois,  sans  espoir  d'y  revenir  *. 

C'est  la  dernière  phase  du  conflit.  Thierry  se  sent 
vaincu  ;  il  s'apprête  à  se  rendre.  Il  offre  aux  moines  de 

1  Chron.  MGH.  p.  612.  R.  p.  300  :  Otbertns...,  licet  quasi 
obtorto  collo  cogeretur  velle  qaod  nolebat... 

*  P.  Krollîck  (oavr.  cité,  p.  23  et  suivantes)  voit  dans  le  retour 
de  Bérenger  la  preuve  de  la  fausseté  du  récit  consacré  par  le 
chroniqueur  aux  faits  et  gestes  antérieurs  de  Tabbé  de  Saint- 
Laurent.  Cette  thèse  ne  résiste  pas  à  la  lecture  du  Cantatorium. 
V-  Gauchie,  ouvr,  cité,  IC,  78. 

s  Chron.  M6II.  p.  613.  B.  p.  300  :  Âbbati  vero  Theoderico, 
licet  idem  snffragium  idemque  judicium  in  causa  fuerit,  hoc 
scribere  dissimulavit  (se.  Otbertus),  tenacissimus  erga  eum 
conceptae  iniignationis,  optime  etiam  conscius  illum  non 
commanicaturum  sibi. 

*  Chron.  MGH.  p.  615.  B.p.  305. 
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résigner  sa  dignité,  à  condition  qu'ils  nomment  en  sa 
place  Bérenger.  Et  voyez  comme  ce  choix  est  sage. 
L'abbé  de  Saint-Laurent  n'est  pas  seulement  le  modèle 
des  prélats;  mais  il  a  sur  tout  autre,  l'avantage  d'être 
consacré  déjà;  et  ainsi  le  successeur  de  l'orthodoxe 
Thierry  U  n'aurait  pas  besoin  de  recevoir  la  bénédiction 
abbatiale  des  mains  simôniaques  d'Otbert  '.  Malheu- 
reusement les  moines  firent  d'abord  mauvais  accueil  à 
cette  désignation;  Bérenger  en  fut  froissé  et  s'obstina 
ensuite  à  décliner  l'offre  que  tous  lui  firent  trop  tard. 
Alors,  faute  de  mieux,  l'on  élut  un  certain  Gérard  qui  se 
désista,  pris  de  scrupule,  tandis  qu'on  le  conduisait  à 
Liège  pour  y  être  consacré.  Une  nouvelle  élection  eut 

<  Chron.  MGH.  p.  617.  B.  p.  308  :  Reepondit  abbas  (se. 
Theodericus)...  domnum  Barengerum  abbatem  sancti  Laurentii 
successorein  iam  diu  apud  se  destinasse,  quia  et  moDacfaus  olim 
fuerit  ecclesiae  et  a  domno  Henrico  episcopo  consecratns  légitime 
nulla  indigeret  Otberti  coasecratione.  Et  plus  loin  :  Scripsit 
Berengero,  sub  obtestatione  profession is  saae  quam  fecerat 
ecclesiae,  at  illi  in  praesenti  periculo  snccurreret,  qnudqae 
volenti  animo  abbatiam  sibi  commissam  relinqueret,  hac  tamen 
omnino  interposita  conditione,  quod,  quibusiibet  aliis  postpositis, 
ideo  eùm  successorem  elegisset  ne  consecratione  Otberti 
indigeret.  Gauchie  (ouvr.  cité,  II,  p.  84)  n'a  pas  compris  le 
passage  qui  précède.  Avec  de  Bobaulx  de  Soumoy  (ouvr.  cité, 
p.  139;,  il  fait  conseiller  par  Thierry  à  Bérenger  "  d'abandonner 
de  bon  cœur  l'abbaye  de  Saint-Laurent  ^.  £t  il  fait  la  réflexion 
suivante  :  "  Ce  projet  nous  montre  bien  l'esprit  étroit  qui,  par 
suite  de  ses  démêlés  avec  Otbert,  animait  les  vues  de  Thierry, 
au  milieu  des  grandes  luttes  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire.  Car 
s'il  se  fût  réalisé,  la  situation  matérielle  de  Saint-Hubert  eût 
probablement  été  sauvée,  les  rancunes  de  Thierry  eussent  obtenu 
un  certain  triomphe,  mais  alors  l'abbaye  de  Saint-Laurent 
courait  risque  de  tomber  dans  de  graves  embarras.  Tout  au 
moins  le  nouvel  abbé  de  Saint-Laurent  eût  dû  recevoir  l'ordina- 
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lien  :  Wired  fut  nommé  et,  après  de  longues  hésitations, 
il  accepta  d'être  sacré  par  Otbert  *. 

Â  ce  moment,  Thierry  l'ait  retentir  une  protestation 
indignée  '  :  sa  démission  était  conditionnelle,  on  a  violé 
la  condition.  Il  cite  Wired  à  l'audience  pontificale  du 
28  octobre  1098.  Puis,  cédant  à  des  influences  concilia- 
trices, il  consent  à  se  démettre  en  faveur  de  Wired,  mais 
devant  Urbain  II.  Wired  repousse  cette  planche  de  salut  ; 
il  laisse  Thierry  se  rendre  seul  à  Bome  et  obtenir  contre 
lui  une  excommunication  ^.  Vaine  sentence  !  Thierry  a 
beau  la  porter  lui-même  à  Saint-Hubert,  d'où  Wired  est 
par  hasard  absent.  Elle  n'y  produit  qu'une  impression 
vite  effacée.  Six  ans  après,  en  1105,  l'excommunication 
est  renouvelée  contre  l'usurpateur  *  :  elle  n'a  pas  plus 
d'efScacité  que  la  première. 

Pourtant  l'heure  des  réparations  approchait.  Tandis 
qu'à  Liège  le  mécontentement  croissait  contre  le  despo- 
tisme d'Otbert  ^  la  puissance  de  son  auguste  protecteur 
fléchissait  et  tombait  dans  le  néant  °.  L'année  IIOQ  vit 

tion  des  mains  d*Otbert,  ce  qae  Thierry  ne  voulait  pas  poar 
Saint-Hubert  „.  Tout  ce  raisonnement  tombe  avec  le  contre-sens 
qui  lui  sert  d'appui.  Thierry  n^écrit  pas  à  Bérenger  d'abandonner 
Saint-Laurent  ;  mais,  que  lui-môme,  de  plein  gré,  abandonne  sa 
charge,  à  la  condition  toutefois  qu'il  y  aura  pour  successeur 
Bérenger.  Et  les  moines  hubertins  comprennent  si  bien  que  la 
désignation  faite  par  Thierry  de  Bérenger  entraine  pour  ce 
dernier  un  cumul,  qu'ils  repoussent  ce  choix  en  disant  :  son 
abbaye  lui  suffit,  snam  illi  sntficere. 

«  Chron.  MGII.  p.  620.  E.  p.  314. 

*  Chron.  MGH.  p.  621.  R.  p.  31B. 
>  Chron.  MGH.  p.  622.  R.  p.  318. 

*  Chron.  MGH.  p.  627.  R.  p.  329. 

*  Chron.  MGH.  p.  628.  R.  p.  329. 

'  La  Chronique  de  Saint-Hubert  s'arrête  ici  brusquement;  ses 
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la  mort  d'Henri  lY  et  la  soumission  d'Otbert  à  Pascal  II. 
Elle  vit  aussi,  à  ce  qu'affirme  Bomuald  Hancart  ',  la 
déposition  de  Wired  et  le  rétablissement  de  Thierry  II 
après  15  années  d'exil. 

Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  le  récit  consacré  par 
le  Cantatoriwn  à  la  guerre  des  investitures.  Il  convenait 
de  reproduire,  en  réfutant  au  passage  les  erreurs  qu'elle 
a  provoquées,  cette  page  d'un  contemporain  et  d'un 
maître.  Mais  reprenons  notre  recherche. 


L'attache  étroite  de  Lambert  le  Jeune  à  la  cause 
orthodoxe,  au  parti  de  Thierry  U,  n'est  pas  douteuse. 

Quand,  pour  la  première  fois,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  grands  du  diocèse  arrachèrent  à  Otbert  la  pro- 
messe qu'il  réviserait  la  destitution  de  Thierry  et  de 
Bérenger,  le  Cantatoriwn  nous  montre  les  deux  abbés 
recrutant  les  avocats  qu'ils  chargeront  de  leur  défense 
à  la  barre  de  l'évêque.  Lambert  le  Jeune  est  l'un  de  ceux 
que  choisit  Bérenger  :  ^  de  ecclesia  beati  Remigii  Lam- 
„  bertum  priorem....  *  „ 

Cette  simple  mention  établit  le  grégorianisme  de 
Lambert.  Un  autre  passage  '  nous  donne  la  nuance  de  ce 
grégorianisme  :  il  est  conciliant.  En  1098,  Lambert 
encore  à  Reims  apprend  de  Thierry  lui-même  qu'une 

derniers  feaillets  ont  dispara.  Ce  qui  nous  en  reste  ne  nous  dit 
rien  du  dénouement  du  conflit  de  Thierry  et  d'Otbert. 

*  Histoire  du  monastère  de  St-Hubert.  MS.  des  PP.  BoUan- 
distes,  p.  411*412.  Nous  ignorons  à  quelle  source  Hancart,  qui 
écrit  au  XVlie  siècle,  a  puisé  ce  renseignement. 

«  Chron.  MGH.  p.  611.  R.  p.  296. 

'  Chron.  MGH.  p.  622.  B.  p.  318. 
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condamnation  pontificale  va  frapper  Wired  et  ses  par- 
tisans. Immédiatement,  il  s'interpose.  Ecoutez  les  raisons 
qu'il  expose  à  Thierry  :  **  Il  ne  serait  conforme  ni  à  vos 
„  intérêts,  ni  à  votre  caractère,  lui  dit-il,  d'attirer  sur  un 
„  cloître  d'un  tel  renom  et  jadis  d'une  si  belle  discipline 
„  les  foudres  du  tribunal  suprême.  A  quoi  bon  poursuivre 
„  de  la  sorte  votre  successeur,  ou,  puisque  vous  l'appelez 
„  ainsi,  l'inique  spoliateur  de  votre  dignité  ?  Il  faut  bien 
„  convenir  que  l'intrus  a  du  moins  le  mérite  d'épargner 
„  au  monastère  une  ruine  complète,  et  qu'au  fond  il 
„  abhorre  lui-même  la  domination  d'Otbert.  „  Thierry 
se  rend  à  l'avis  de  Lambert  et  consent  à  donner  sa 
démission  en  faveur  de  Wired,  pourvu  que  cela  se  fasse 
devant  le  pape.  Aussitôt  Lambert  part  pour  Saint- 
Hubert.  Il  annonce  à  Wired,  ainsi  que  la  meilleure  des 
nouvelles,  l'arrangement  qu'il  a  imaginé.  Mais  Wired 
refuse.  ^  Jamais,  déclare-t-il,  je  ne  me  fierai  à  mon 
„  ennemi.  D'ailleurs  je  ne  puis,  sans  l'assentiment 
„  d'Otbert,  me  rendre  à  Bome.  Je  suis  tout  disposé  à 
„  me  soumettre  avec  Thierry  au  jugement  de  mon 
„  évêque.  „  Que  répond  à  cela  Lambert?  Entendez. 
"  Vous  aviez  naguère  une  opinion  bien  différente  et  c* était 
„  la  vraie  :  avec  les  chrétiens  fidèles,  vous  teniez  Otbert 
„  pour  néant,  à  raison  de  sa  révolte  contre  Rome!  *  „ 

^  Chron.  ib.  Bespondenté  Lamberto  secandam  priorem  et 
veram  sententiam  suimet  ipsius,  quam  cum  Christi  fidelibua 
olim  taebatur  Otbertum  esse  nullum,  atpote  apo8tx>l]'c8B  sedis 
adversarinm.  P.  KroUick  (ouvr.  cité,  p.  43),  applique  cette 
phrase  non  à  Wired,  mais  à  Lambert  lui-môme.  Gauchie  (ouvr. 
cité,  II,  p.  91)  consacre  à  cette  traduction  la  note  suivante  : 
^  Cette  interprétation  respecte  les  règles  sur  Temploi  du  pronom 
personnel  de  la  3«  personne.  Mais  le  chroniqueur  n*observe  pas 
toajoars  ces  règles  :  p.  e.  (Theodericus)  soripto  mandavit  Wiredo 
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Nous  l'avons  vu  antérieurement,  quel  que  fût  son 
attachement  à  Thierry  II,  Lambert  n'attendit  pas  qu'il 
fût  rétabli  dans  ses  droits  à  Saint-Hubert  pour  y  rentrer 
lui-même  et  s'y  fixer  à  nouveau.  Comment  expliquer 
cette  inconséquence,  si  inconséquence  il  y  a?  Tout 
d'abord  une  circonstance  essentielle  doit  être  remarquée  : 
la  rentrée  du  moine  orthodoxe  à  l'abbaye  coïncide  avec 
un  changement  heureux  dans  l'administration  de  Wired  *, 
et  de  plus  sa  présence,  aux  côtés  de  Wired,  plusieurs  fois 
mentionnée  parle  Cantatoriiim^  coïncide  avec  la  défense 


nuUam  sibi  (i.  e.  Wiredo)  debitam  in  ecclesiasticis  dignitatibus 
prœlationem.  MGH.  p.  G21.  R.  p.  316  „.  J'ajoute  cet  autre  exemple  : 
^  Igitar  persooata  quœstioDe  in  vice  Otberti,  culpatas  est  abbas 
Theodericus  criminibas  denominatis,  vîdelicet  papam  Urbanum 
et  liaginaldum  Remorum  pontificem  in  conciliis  suis  adhibuisse, 
imperatorem  dominum  suam  et  se  ejus  episcopum  suo  instinctu 
excommanicasse,  et  per  hoc  excommunicatam  etim  probare,  qnod 
se  suosqne  ab  ejus  sabtraheret  communione  (MGH.  p.  603.  R.  p. 
283)  ,.  ^  C'est  le  cas  ici  encore.  Car  s*il  s*agit  de  Topinion  de 
Lambert,  ces  paroles  ne  donnent  aacune  force  à  son  objection, 
bien  au  contraire.  S*il  s'agit  de  Wired,  c'est  un  puissant  argument 
ad  hominem.  D'ailleurs  jusqu'ici  il  n'a  pas  été  question  d'un  chan- 
gement de  parti  de  la  part  de  Lambert  et  l'on  se  demande 
comment  Thierry  eût  accordé  sa  confiance  à  un  transfuge  ;  Wired 
au  contraire  avait  trahi  ses  anciennes  opinions  :  mutata  sententia 
quam  nobiscum  tenuerat,  dit  Thierry  dans  sa  lettre  au  pape. 
(MGH.  p.  624.  R.  p.  321.)  Cfr.  sa  lettre  à  Wired,  que  le  chro- 
niqueur résume  partiellement  ainsi  :  Scripto  mandavit  Wiredo, 
se  satis  superque  mirari  illum  tam  împudenter  potuisse  iieri 
monstrum  tam  diverses  dissimilitudinis,  ut  a  sententia,  cujus 
olim  secnm  fuerat  acerrimus  assertor  tam  cito  ezciderit  aposta- 
ticus  desertor.  (MGH.  p.  621.  R.  p.  315.)  Appliquer  ces  mots  à 
Lambert,  c'est  donc  un  non-sens,  tandis  qne  c'est  garder  la  suite 
des  idées  que  les  appliquer  à  Wired.  „ 
»  Chron.  MGH.  p.  625.  R.  p.  324. 
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des  intérêts   menacés  du  monastère  ^  Ce  retour  de 
Lambert  n'en  reste  pas  moins  surprenant.  Serait-ce  que, 
fatigué  d'une  lutte  inutile,  le  fervent  grégorien  d'hier 
eût  renoncé  à  sa  première  manière  de  voir  et  d'agir? 
Pas  un  mot  de  la  Chronique  n'autorise  cette  suppo- 
sition. Et  ce  silence  est  probant,  si  l'on  considère  que  tels 
antres  personnages  *,  dont  la  défection  nous  est  connue, 
sont  sévèrement  jugés  par  le  Cantatormm.  L'explication 
se  trouve,  croyons  nous,  dans  la  teneur  du  bref  d'excom- 
munication adressé  par  le  pape  à  Wired  '.  Si  singulier 
que  cela  paraisse,  puisque  l'intrus  était  à  ce  moment  en 
pleine    révolte,  Urbain   II    permet    aux  religieux  de 
demeurer  à  l'abbaye  de  Saint-Hubert  et  ne  leur  défend 
que  de  reconnsatre  l'intrus  :  deux  choses  bien  distinctes 
d'ailleurs.  **  Restez  fidèles  à  votre  foi^  écrit-il.  Et  s'il  vous 
„  était  impossible  de  vivre  dans  votre  monastère^  selon  la 
ji  règle  de  Si-Benoît  et  selon  Vorthodoxie  apostolique,  nous 
n  wus  permettons  de  vous  retirer  en  toute  autre  maison 
„  que  vous  aurez  choisie  *.  „  Ainsi  Lambert  le  Mineur 
pouvait,  sans  renier  son  passé,  rentrer  à  Saint-Hubert  ; 
et  il  le  fit,  parce  que  sa  présence  n'y  était  que  trop 
nécessaire. 


ï  Chron.  MGH.  p.  625-628.  R.  p.  324-329. 

^  Wired  (Chron.  passim)  et  Lambert  de  Florennes  (Gin  on.  MGH. 
p.  604  et  620.  B.  p.  284  et  315). 

»  Chron.  MGH.  p.  624.  R.  p.  322. 

*'  Chron.  MGH.  p.  624.  R.  p.  322  :  Unde  vos  litteris  prœsen- 
tibas  salatantes,  ut  vestrae  fidei  constantiam  conservetis  hor- 
tamar,et  licentiam  indulgeo,  ut  si  in  monasterio  vestro  secundum 
regnlam  beati  Benedicti  et  apostolicam  veritatem  vivere  non 
vaïetis,  ad  quodcumque  religlosnm  volueritis  monasterium 
aeoedatis. 
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L'auteur  anonyme  du  Cantatorhim  n'a  pas  exposé 
d'une  façon  purement  objective  la  secousse  éprouvée  par 
Saint-Hubert  du  conflit  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire. 
Témoin  des  péripéties  de  ce  drame  et  parfois  acteur,  il 
laisse  entrevoir  les  impressions  que  cette  époque  lui 
inspira. 

Le  ton  du  Cantatoriiitn  est  pleinement  sympathique  à 
l'égard  de  Thierry  II  et  de  tous  les  adhérents  du  parti 
orthodoxe.  II  est  nettement  hostile  à  Otbert,  Guibert  et 
Henri  IV.  Montrons-le  rapidement. 

Otbert  destitue  Bérenger.  Le  chroniqueur  voit  dans 
cet  acte  un  monstrueux  abus  de  pouvoir.  ^  L'évêque  lui- 
même,  observe-til,  est  bien  forcé  de  l'avouer.  „  Et  quand 
l'exilé  quitte  l'audience,  emportant  sa  crosse  abbatiale, 
il  n'y  a  pas  un  homma  qui  ne  proclame  que  ce  symbole 
du  commandement  ne  soit  en  de  dignes  mains.  ' 

Arrivé  à  Saint-Hubert,  Bérenger  raconte  rinjustice 
dont  il  est  victime.  Le  discours  que  la  Chronique  met  sur 
ses  lèvres  est  un  formidable  réquisitoire  contre  Otbert. 
""  Son  titre  d'évêque,  il  le  tient  d'un  excommunié,  sans 
„  élection  canonique,  à  prix  d'argent.  Cette  autorité 
„  usurpée,  il  l'emploie  à  exiler  un  prélat  sans  reproche, 
„  à  vendre  aux  enchères  les  abbayes  de  son  diocèse. 

'  ChroD.  MGH.  p.  602.  R.  p.  281.  Sic  digrediens  tulit  secam 
bacalam  quem  tenebat  pastoralem,  attestantibus  qaibasqae,  ipso 
quoqae  Otberto,  hanc  illi  juste  conveoire.  Ce  passage  est  le 
pendant  de  celui  de  Rupert,  Chronique  de  Saint-Laurent 
(MGH  SS.  YIII,  277)  :  Nec  erat  in  tanto  conventa,  quamquam 
multos  adversario3  haberet,  quisquam  tam  audax,  qui  in  eum 
unquam  vel  unum  sermoais  impetam  ad  exlorquendam  illi 
baculum  pastoralem  iacalaret.  P.  KroUick  (onvr.  cité,  p.  15) 
entend  le  passage  qui  précède  non  pas  de  Bérenger,  mais  d*Otbert. 
On  peut  voir  la  réponse  de  Cauchie  (ouvr.  cité  II,  16-17}. 
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n  Oh!  la  pauvre  église  de  Notre-Dame  et  de  saint 
^  Lambert,  libre  et  glorieuse  jusqu'en  ces  temps  et, 
\  „  aujourd'hui,  si  tristement  déshonorée  *  „. 

Un  regret,  un  seul,  se  mêle  à  l'éloge  que  le  narrateur 
fait  de  Bérenger.  Condamné  à  manger  le  pain  de  l'exil, 
Bérenger  se  répandit  en  récriminations  inutiles,  en  accu- 
sations tapageuses  contre  celui  qui  l'avait  proscrit.  Le 
chroniqueur  relève  avec  tristesse  ces  excès  de  langage, 
car  il  y  voit  —  et  l'événement  justifia  ses  craintes  —  un 
aliment  nouveau  pour  la  haine  d'Otbert  •. 

n  serait  inutile  de  reprendre  un  à  un  les  incidents  qui 
suivirent.  Du  premier  au  dernier  anneau  de  cette  longue 
chaîne,  nous  verrions  les  sympathies  de  l'écrivain  pour 
les  moines  opprimés  s'accroître  avec  leurs  malheurs. 
Leur  résistance  à  Otbert  le  remplit  de  fierté  '.  Leur 
défaillance  finale  lui  inspire  une  amère  compassion  *. 

Nous  avons  dit  combien  l'intrusion  d'Ligobrand  fut 
calamiteuse  pour  Saint-Hubert.  C'est  ici  que,  pour  la 
première  fois,  le  chroniqueur  blâme  à  la  fois  Bérenger  et 
Thierry.   "   Dans  ces  mauvais  jours,  dit-il,  Bérenger 

*  Chron.  MGH.  p.  602.  R.  p.  281. 

\  *  Chron.  MGH.  p.  603.  R.  p.  282.  Nec  latuit  Obertum  hœc 

I  illorum  sententia,  et  su»  public»  criminationis  infamia,  quam 

licet  dissimulatam    sua  sibi    etiam    attestabatur    conscientia. 

^ecrevit  igitur  se  vindicare. 

^  /  Chron.  MGH.  606.  R.  p.  288.  (Otbertus)  publiée  confessus 

^  4e  tune  etiam  maximam  formidinem  pertulisse,  cum  subito 
^  ^escisset  fratres  consistentes  in  choro  ordinate,  et  posthabito 
P^oi   eyus  timoré  Deo  soli  reverenter  deservire... 

*  diion.  MGH.  p.  308.  R.  p.  292.  Nec  iam  supererat  constantia 
diatitiQ  j-eniti,  firmioribus  tôt  concussionibns  fatigatis,  infirmio- 
ribn»  iQi  promissionibus  indnctis...  Sic  fratribus  inter  se  dissi- 
denti1>|28,  magis  autem  a  se  deficientibus... 
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J^  infligea  au  monastère,  parce  qu'il  était  sonmis  à 
„  Otbert,  des  torts  si  craels  que,  oublieux  de  la  profes- 
^  sion  qu'il  y  avait  faite  et  de  Thospitalité  qu'il  en  avait 
„  reçue  avec  ses  frères,  il  lui  fit  subir  d'irréparables 

„  pertes Thierry  aussi  et  ses  compagnons  sévirent, 

„  tant  qu'ils  purent,  contre  les  biens  de  Tabbaye  et, 
„  quand  ils  excitaient  les  puissants  à  l'incendie  et  au  vol, 
„  ils  s'imaginaient  faire  chose  agréable  à  Dieu  „  ' .  Mais 
tout  de  suite  le  chroniqueur  reprend  son  récit  sur  un  ton 
aussi  favorable  qu'avant  aux  deux  abbés.  Il  signale  avec 
joie,  comme  une  satisfaction  tardive  à  la  justice,  le  réta- 
blissement de  Bérenger  et  de  Thierry,  à  la  suite  de 
l'épisode  de  Clermont.  Et,  sans  méconnaître  le  scandale 
produit  par  la  réconciliation  de  Bérenger  avec  Otbert,  il 
observe  que  ^  devant  Dieu  et  devant  sa  conscience 
„  Bérenger  n'agissait  pas  ainsi  par  ambition,  mais  pour 
„  subvenir  à  son  abbaye  ruinée,  à  ses  moines  dispersés  '.  „ 

'  Chron.  MGH.  p.  609.  R.  p.  293.  Ce  passage  montre  bien 
Tindépendance  et  Timpartialité  du  chroniqueur. 

^  Chron.  MGH.  p.  613.  R.  p.  300.  Ce  passage  est  plein  d'in- 
térêt :  il  révèle  entre  le  chroniqueur  et  Bérenger  une  similitude 
d*opinion,  une  parenté  d'âme  singulière.  Egalement  éloignés 
d*une  complicité  coupable  et  d*une  intolérance  excessive,  ces 
deux  hommep  pratiquent  continuellement  un  sage  opportunisme. 
Ainsi,  au  début  de  la  crise,  Bérenger  se  garde  de  conseiller  à 
Thierry  de  rompre  avec  Otbert  :  «  On  n*est  coupable,  dit-il,  que 
si  Ton  consent  au  mal  ».  MQH.  p.  603.  R.  p.  281.  Le  chroniqueur 
est  manifestement  du  même  avis  ;  Tune  de  ses  maximes  favorites 
est  la  suivante  :  u  Feras,  non  culpes,  quod  mutari  non  potesl.  » 
Ici,  Otbert  invite  Bérenger  à  oublier  le  passé.  Bérenger  hésite  : 
l'opinion  ne  jugera-t-elle  pas  mal  sa  conduite  ?  Ne  le  tiendra-t-elle 
pas  pour  apostat,  s'il  se  réconcilie  avec  celui  dont  il  a  stigmatisé 
Tapostasie  ?  ^  Verebatur  enim  accusante  conscientia  public»  vitu- 
perationis  infamiam,ne  reconciliatus  Oberto  videretur  a  verœ  fidei 
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La  latte  reprend  bientôt  à  Saint-Hubert.  Thierry 
démissionne  ;  Wired  usurpe  sa  place  et  s*y  maintient 
contre  tout  droit.  Tel  est  assurément  le  point  de  vue  du 
chroniqueur,  puisqu'il  reproduit  intégralement  la  lettre 
de  Thierry  à  Urbain  II  *,  et  qu'il  expose  sans  réserve 
l'excommunication  fulminée  contre  Wired  *.  Les  termes 
dont  il  se  sert  sont  décisifs  ;  il  montre  la  parole  ponti- 
ficale n'arrivant  pas  à  ébranler  les  moines  hubertins  : 
c'est  le  zèle  pour  la  défense  de  la  vérité  qui  s'est  éteint, 
dit-il  :  ^...  Sicque  paulaiim  apud  temere  tiimiiltuantes 
animos  et  apostolica  sententia  vilnit  et  fervor  tnendae 
veritatis  refriguit  *.  „ 

perseverantibua  apostata,  qui  eîus  hactenus  tôt  probatis  invec- 
tionibas  prœdîcHverat  apostasiam  „ .  Mais  il  se  dit  qu'un  tel  revi- 
rement chez  l'évêque  est  inespéré  et  que  les  graves  intérêts  de 
S&int-Laurent  doivent  faire  taire  bien  des  répugnances.  Le 
chroniqueur  Tapprouve,  comme  il  approuve  ensuite  Thierry 
rentrant  à  Saint-Hubert  à  l'exemple  de  Bërenger,"  sicuti  et  fecerat 
Berengerus  „ .  MGII.  p.  613.  R.  p.  301.  L'e^time  en  laquelle  le 
chroniqueur  tient  Tabbé  de  Saint-Laurent  éclate  encore  dans 
l'approbation  dont  il  salue  la  décision  de  Thierry  de  lo  choisir 
pour  successeur  :  ''Laudatus  abbas  il  optime  providisse..  „  MGH. 
p.  617.  R.  p.  o03.  Pour  en  finir  avec  cet  objet,  disons  que  l'amitié 
du  chroniqueur  pour  Bérenger  ne  fait  que  mieux  ressortir  son 
indépendance  vis-à-vis  de  lui.  Nous  en  avons  vu  déjà  deux 
exemples.  En  voici  un  troisième.  Quand  Wired  se  trouva  sur  le 
point  d'être  con*^acré  par  C  tbert,  il  fut  pris  d'un  scrupule  trop 
naturel.  Bérenger  se  chargea  de  le  dissiper  :  la  bénédiction  ne 
vient  piS  d'Otbert,  ditil,  mais  de  Dieu.  MGH.  p.  620.  R.  p.  314. 
Mieux  avisé,  le  chroniqueur  proteste  contre  cetto  erreur  :  «  le 
Seigneur  n'a-t-il  pas  dit  par  le  prophète  Malachie  aux  prêtres 
révoltés  :  je  maudirai  vos  bénédictions,  parce  qu'elles  ne  viennent 
pas  du  cœur  et  qu'elles  ne  tendent  pas  à  ma  gloire.  » 

»  Chron.  MGH.  p.  623.  R.  p.  319. 

*  Chron.  MGH.  p.  621.  R.  p.  322. 

•  Chron.  MGH.  p.  625.  R.  p.  324. 
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Tout  à  coap  le  ton  de  la  Chronique  se  modifie  ;  il 
devient  bienveillant  pour  Wired.  Son  administration 
active,  son  indépendance  en  face  d'Otbert  deviennent 
Tobjet  d'un  exposé  complaisant.  Est-ce  à  dire  que  le 
chroniqueur  ait  abandonné,  lui  aussi,  la  cause  de 
Thierry  ?  Aucunement  ;  mentionnerait-il,  ainsi  qu'il  le 
fait,  la  décision  du  légat  Bichard  en  1105,  favorable  à 
Thierry  et  si  sévère  pour  Wired  ?  Continuerait-il  à 
traiter  avec  la  môme  rigueur  qu'auparavant  le  chef  du 
parti  impérial  à  Liège,  Otbert  ?  Consacrerait-il  la  fin  de 
sa  Chronique  à  un  dernier  réquisitoire  contre  Henri  IV, 
où,  pour  les  fautes  du  monarque  déchu,  il  n'a  pas  une 
excuse,  pour  ses  malheurs,  pas  un  regret  ?  *  Nous  l'affir- 
mons sans  crainte,  le  ton  du  Cantatorium  serait  tout 
autre  qu'il  n'est,  si,  fût-ce  pour  un  temps,  le  chroniqueur 
avait  pactisé  avec  le  parti  de  Wired,  d'Otbert  et 
d'Henri  IV, 

Et  maintenant,  je  le  demande  avec  confiance,  est-il 
possible  de  ne  pas  rapprocher  l'une  de  l'autre  l'attitude 
de  Lambert  le  Mineur  et  celle  du  chroniqueur  anonyme? 
Certes  il  serait  remarquable  déjà  de  constater  entre  eux 
une  identité  complète  de  vues  et  d'actions  à  l'égard  des 
grandes  lignes  du  confiit.  Car  quiconque  lit  le  Cantato- 
rium  est  frappé  des  divergences  qui  séparent,  à  chaque 
phase  nouvelle  de  la  lutte,  les  adeptes  de  chaque  parti  ; 
l'ami  de  la  veille  devient  constamment  l'ennemi  du 
lendemain;  l'erreur  hier  encore  combattue  est  aujourd'hui 
la  loi  qui  se  fait  obéir.  Mais  n'avons-nous  observé 
que  Cet  accord  général   entre   Lambert  et  le    moine 

»  Chron.  MGH.  p.  629.  R.  p.  331. 
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écrivain?  U  s'en  faut.  Leur  grégorianisme  à  tous  deux 
nous  est  apparu  avec  les  mêmes  nuances  de  modération 
et  d'opportunisme.  En  outre  et  surtout,  nous  avons 
constaté,  à  un  moment  donné  de  leur  vie  à  tous  deux,  si 
logique  jusqu'alors  et  si  droite,  un  tournant  brusque  et 
complet. 

Existerait-il,  dans  la  nature,  des  destinées  à  ce  point 
jumelles?  Ne  sommes  nous  pas  plutôt  en  présence  du 
dédoublement  tout  apparent  d'une  unique  personnalité  ? 

§  6. 

PLACE  DISPROPORTIONNÉE  EN  MÊME   TEMPS  QU'OBJECTIVE  DE 
LAMBERT  LE  JEUNE  DANS  LA  CHR0NI(jLE. 

Il  nous  reste  à  relever  un  dernier  ensemble  d'indices 
d'identité. 

C'est  un  phénomène  frappant  :  chaque  fois  que  le 
Cantatorium  met  en  scène  Lambert  le  Jeune  ou  signale 
seulement  sa  présence,  le  récit  devient  plus  détaillé  et 
pins  vivant;  il  revêt  ce  cachet  personnel  qui  est  le  sceau 
le  plus  sûr  du  témoignage  oculaire.  Donnons  en  quelques 
exemples. 

£n  1074  *,  Thierry  I  et  Hermann  de  Metz  se  rendent 
à£ome,  avec  les  deux  Lambert,  ^  cwn  Lcimberto  majore  et 
minore,  „  Or  c'était,  s'il  faut  en  croire  le  Viia  Theoderici^ 
le  septième  voyage  de  notre  abbé  au  tombeau  des 
Apôtres  :  le  Cantatorium^  muet  sur  tous  ces  pèlerinages, 
décrit  celui-ci  avec  grand  détail.  Les  causes  et  la  date 
da  voyage,  les  étapes  successives,  l'arrivée  à  Rome,  le 

*  Chron.  MGH.  p.  583.  B.  p.  249. 
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cordial  accueil  de  Grégoire  Vil,  l'octroi  du  privilège  : 
tout  est  exposé  minutieusement.  Reproduisons  seule- 
ment la  description  de  la  solennité  pascale  à  Pise  ;  et 
que  le  lecteur  juge  si  ce  petit  tableau  n'est  pas  peint 
d'après  nature. 

""  La  cérémonie  ne  réunit  pas  moins  de  sept  évoques, 
„  qui  tous  cédèrent  à  Hermann  de  Metz  l'honneur  de 
„  chanter    la    grand'  messe.   Vous    eussiez   vu,    outre 
„  l'affluence  de  laïques  du  plus  haut  rang,  un  déploie- 
„  ment  de  clergé  de  tout  degré,  mille  vases  d'or   et 
„  d'argent,  des  ornements  sacerdotaux  de  divers  rites, 
„  enfin  Béatrix  et  Mathilde  s'avançant,  au  milieu  de 
„  cette  pompe,  comme  deux  souveraines.  Tandis  que 
„  notre  évoque  officiait,  Tabbé  de  Saint-Hubert,  dans  un 
„  coin  de  Téglise^  se  dissimulait  sous  son  capuchon,  tout 
„  occupé  de  réciter  le  psautier  avec  ses  deux  moines. 
^  Mathilde,  regardant  autour  d'elle,  vit  le  saint  homme 
^  qui  ne  demandait  qu'à  n'être  pas  aperçu  et  se  souciait 
„  fort  peu  de  cet  éclat.  La  princesse  avait  auprès  d'elle, 
„  pour  l'assister  dans  ses  prières,  Anselme,  qui  avait 
„  remplacé  le  pape  Alexandre  sur  le  siège  épiscopal  de 
„  Lucques,  et  qui  peu  après  mourut  entouré  de  miracles 
^  et  s'en  alla  prendre  place  parmi  les  élus  du  paradis. 
„  Mathide  le  dépêche  vers  Thierry,  lui  mandant  de  s'en 
„  venir  plus  haut.  Le  bon  abbé  obéit,  et,  comme  il  n'y 
„  avait  plus  de  siège  pour  lui,  la  noble  dame,  se  levant, 
„  lui  laissa  le  sien  même,  tout  orné  qu'il  était.  Et  tous 
„  se  demandaient  :  quel  est  donc  cet  homme,  qu'on  traite 
„  avec  tant  d'honneur?  „ 

Au  voyage  de  Rome  se  rattache  l'incident  du  privi- 
lège pontifical,  lequel  fut  à  Liège  l'objet  d'une  vive 
discussion.  Ici  encore  les  deux  Lambert  sont  aux  côtés 
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de  Thierry  et  toute  la  scène  est  décrite  dans  le  dernier 
détail  *.  Les  objections  formulées  contre  l'acte  de 
Grégoire  YII,  la  défiance  des  clercs  liégeois  qui 
redoutent  quelque  piège  dans  un  écrit  qu'ils  ne  savent 
déchiffrer,  la  réponse  péremptoire  de  l'abbé,  puis  le 
renvoi  du  litige  à  une  date  ultérieure  et  les  détails  de 
cette  seconde  audience,  enfin  l'innocence  et  la  correc- 
tion de  Thierry  proclamées  hautement,  tout  cela  est  pris 
sur  le  vif  et  constitue  comme  uno  photogrjiphie  des 
événements. 

£t  cet  in ''i dent  qui  marqua  le  séjour  d'Henri  de 
Verdun  à  Saint-Hubert,  lors  de  la  reconstruction  de 
Mirwart  •.  En  vain,  nous  dit  le  chroniqueur,  avait-on 
maltiplié  les  instances  auprès  des  conseillers  de  l'évêque, 
pour  qu'ils  amenassent  leur  maître  à  détruire  la  funeste 
citadelle.  Lambert  le  Jeune,  alors,  n'écoutant  que  son 
attachement  pour  l'abbaye  sa  mère,  prononce  bien  haut 
ces  paroles  :  ^  Une  amitié  qui  nous  vaut  de  tels  dons  se 
„  méprise  aussi  facilement  qu'elle  s'affirme.  „  —  N'est-ce 
pas  saisissant?  On  connaît  les  conséquences  de  cette 
incartade  :  la  retraite  de  Lambert  à  Evergnicourt,  son 
séjour  à  Laon,  son  établissement  à  Beims.  Tous  ces 
menus  faits  sont  racontés  au  long  :  peut-on  s'empêcher 
de  voir,  dans  la  biographie  de  Lambert,  l'autobiographie 
du  chroniqueur?  L'épisode  suivant  est  particulièrement 
probant  '\  Les  moines  ardennais  en  veulent  à  leur  con- 
frère de  s'être  fixé  à  l'étranger,  et  l'abbé  profite  de  son 
passage  en  France,  à  Evergnicourt,  pour  lui  faire  des 

^  Chron.  MGH.  p.  584.  R.  p.  252. 
*  Chron.  MGH.  p.  592.  R.  p.  265. 
'  Chron.  MGH.  p.  593.  R.  p.  268. 
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remontrances.  ^  Lambert  reçut  à  trois  heures  l'ordre  de 
^  comparaître  pour  s'expliquer;  dès  six  heures  il  se 
„  présenta  devant  son  supérieur.  L'abbé  ne  dissimula 
„  point  sa  joie  d'un  tel  empressement,  cependant  que 
„  tous  les  autres  rougissaient  de  confusion  :  ils  avaient 
T)  g^^  Q^^}  rebelle,  Lambert  ne  viendrait  pas.  „ 

La  négociation  dont  les  deux  Lambert  furent  chargés 
auprès  de  l'abbé  Wulfram  de  Prûm  fournit  un  passage 
qui  à  lui  seul,  peut-être,  établirait  la  conclusion  de  cette 
étude  Ml  s'agit  d'un  fait  sans  importance  :  les  deux 
ambassadeurs  ont  pour  mandat  d'obtenir  un  échange  de 
possessions  également  avantageux  aux  deux  monas- 
tères; naturellement  ils  y  parviennent.  Le  fait  méritait 
deux  lignes;  la  Chronique  lui  en  consacre  deux  cents. 
Apprenons  d'abord  que  les  deux  Lambert  furent  reçus 
à  Prtim  d'une  façon  charmante;  que  l'abbé  les  retint  une 
semaine  entière,  préférant  leur  société  à  toute  autre. 
Sommes-nous  désireux  de  connaître  la  raison  de  cette 
préférence?  C'est  que  Lambert  l'aîné,  accoutumé  dès  la 
jeunesse  à  fréquenter  cours  et  palais,  en  avait  retenu  le 
gracieux  badinage  qui  charme  les  oreilles  des  grands. 
Peut-être,  alléché  par  cet  exorde,  avez-vous  la  curiosité 
d'entendre  l'un  de  ces  traits,  quelqu'une  de  ces  saillies? 
C'est  là  trop  d'exigence;  mais  attendez!  Lambert  le 
Jeune  a  bien  sa  spécialité  aussi  :  les  anciennes  histoires 
n'ont  pour  lui  aucun  secret,  et  c'est  pour  le  plus  grand 
agrément  de  ses  auditeurs  qu'il  "  déflore  brièvement 
ce  qu'il  a  lu  de  plus  intéressant  „.  Brièvement  !  Les 
propos  du  conteur  encombrent  trois  pages  de  la  Chro- 
nique. Et  ce  hors  d'œuvre  contraste  d'autant  plus  avec 

i  Chron.  MGH.  p.  598.  R.  p.  277. 
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*^  sévère  ordonnance  de  l'œuvre,  qu'il  ne  forme  qu'une 
^^ïïipilation  d'anecdotes  sans  grande  saveur  et  de  jeux 
^^  mots  parfois  bien  confus. 

^t-ce  à  dire  pourtant  qu'il  n'y  ait  de  personnalité  et 
^  vie  dans  le  Cantatotium  qu'autant  que  Lambert  le 

^^He  y  intervient  comme  acteur  ou  témoin  ?   Nous 
^  ^3  garderions  bien  d'une  généralisation  aussi  injuste. 

)  pour  le  dire  en  passant,  le  récit  des  tribulations  de 
ihierry  II  se  rapporte    presque    entièrement    à    une 
époque  où  Lambert  se  trouvait  loin  de  Saint-Hubert. 
Cette  circonstance  n'empêche  pas  les  pages  pittoresques 
d'abonder  sur  ce  sujet  :  l'invasion  d'Otbert  et  de  sa 
troupe  au  beau  milieu  de  l'office  conventuel  \  la  disper- 
sion  violente    du    cortège   des    moines    venant   vers 
l'évêque  avec  la  châsse  de  Saint-Hubert  •,  l'épisode 
épique  de  Clermont  '*.  Mais,  si  pendant  tout  ce  tamps 
récrivain  résidait  à  Reims,  jamais  il  ne  cessa  d*être  en 
relation  étroite  avec  les  témoins  oculaires  de  l'histoire 
hubertine.  Tantôt  il  reçoit  la    visite    de    Bérenger  *. 
Tantôt  c'est  Thierry  II  qui  vient  partager  avec  lui  la 
sécurité  de  l'hospitalité  rémoise  *.   D'autres  fois,  lui- 
même  se  rend  à  Saint-Hubert,  pour  des  séjours  plus  ou 
moins  longs,  en  attendant  qu'il  y  rentre  définitivement. 
Bref  il  reçoit  jour  par  jour  des  informations  autorisées 
et  complètes  :  quoi  d'étonnant  que   son   récit  ait  cet 
accent  de  vérité  et  ce  souffle  de  vie? 

1  ChroD.  MGH.  p.  606.  R.  p.  288. 
«  Chron.  MGH.  p.  618.  R.  p.  310. 
'  Chron.  MGH.  p.  612.  R.  p.  299. 
*  Chron.  MGH.  p.  604.  R.  p.  284. 
'  Chron.  MGH.  p.  615.  H.  p.  305. 
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Ce  que  noas  avons  le  droit  de  retenir,  c'est  que,  chaque 
fois  que  Lambert  le  Jeune  apparaît  dans  le  cadre  de  la 
Chronique,  le  récit  se  caractérise  par  l'abondance  des 
menus  détails  et  des  réflexions  personnelles,  et,  ce  qui 
est  plus  décisif  encore,  qu'il  s'attarde  dans  des  longueurs 
inusitées. 


Dans  le  même  ordre  d'idées,  constatons  la  place 
exclusivement  objective,  que  tient  dans  la  Chronique 
la  personnalité  de  Lambert  le  Jeune. 

Tous  les  personnages  dont  le  Cantatorinm  s'occupe 
avec  quelque  détail,  sont  Tobjet  de  la  part  de  l'auteur, 
d'une  appréciation,  favorable  ou  défavorable.  S'agit-il 
de  Thierry  I,  le  chroniqueur  lui  consacre  un  panégyrique 
où  l'on  relève  un  regret,  une  résr>rve,  au  sujet  de  la 
confiance  aveugle  qu'il  avait  mise  en  certains  de  ses 
subordonnés  *.  S'agit-il  de  Thierry  H,  de  Bérenger, 
d'Henri  de  Verdun,  de  Lambert  le  Majeur  :  la  respec- 
tueuse affection  que  leur  porte  l'écrivain  ne  l'empêche 
pas  de  leur  tenir  le  langage  de  la  vérité.  S'agit-il  enfin 
de  personnalités  moins  en  vue  :  l'habitude  du  chroni- 
queur déjuger  les  hommes,  son  instinct  de  psychologue, 
ne  s'affirment  qu'avec  plus  de  netteté.  Ainsi,  dans  l'énu- 
mération  sommaire  du  personnel  abbatial  ',  il  nous  dit 
de  GozeKn;  qu'il  avait  le  don  des  lettres  et  du  conseil , 
mais  qu'il  ne  fallait  pas  lui  parler  d'affaires  matérielles  ; 
de  Quintin  et  d'Héribrand,  qu'ils  ne  manquaient  pas  de 
savoir,  mais  qu'on  les  mit  trop  tôt  en  rapport  avec 


1  ChroD.  MGH.  p.  595.  R.  p.  272. 
'  Chron.  MGH.  p.  673.  R.  p.  231. 
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rextérieur;  de  Fulcand,  qu'il  se  distinguait  tellement 
par  l'exquise  pureté  de  sa  vie  qu'on  le  surnomma  l'apôtre 
Jean.  Donc,  à  chaque  instant,  pour  chaque  personnage, 
l'auteur  exprime  son  avis,  il  apprécie,  il  juge. 

Mais  alors,  comment  expliquer  qu'il  s'abstienne  de 
tout  éloge  et  de  tout  blâme  à  l'égard  de  ce  Lambert  le 
Jeune,  dont  il  raconte  avec  une  complaisance  singulière 
les  faits  et  gestes,  parfois  un  peu  déconcertants  ?  L'ano- 
malie disparaît  d'elle-même,  si  les  deux  personnes  n'en 
font  qu'une.Tout  se  réduit  alors  à  cette  retenue  naturelle 
qui  interdit  à  chacun  de  se  louer  soi-même,  et  à  cet 
optimisme  plus  naturel  encore  qui  aveugle  chacun  sur 
ses  propres  défauts. 

Mais,  nous  dira-t-on,  êtes  vous  en  droit  de  poser 
comme  un  fait  que  Lambert  le  Jeune  n'est  l'objet,  dans 
le  Cantatoriumy  d'aucun  éloge,  comme  d'aucun  blâme  ? 
Cette  objection  vaut  la  peine  que  nous  nous  y  arrêtions, 
car  elle  est,  croyons-nous  ',  la  seule  qui  puisse  être  faite 
à  cette  thèse. 

§  C. 

OBJECTIONS. 

Trois  passages,  parmi  les  quelque  cinquante  qui 
s'occupent  de  Lambert  le  Jeune  paraissent  se  départir 
de  l'objectivité  que  nous  invoquons. 


^  Gauchie,  ouvr.  cité,  II,  208,  parlant  de  Pidentification  du 
chroniqueur  avec  Lambert  le  Jeune,  dit  :  ^  Elle  nons  paraît  fort 
probable,  quoique  cependant  on  pourrait  lui  opposer  de  sérieuses 
objections.  „  Il  n*en  indique  aucune. 
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C'est  en  premier  lieu,  dans  Ténumération  des  religieux 
de  Saint-Hubert,  la  mention  de  Lambert  le  Jeune.  Rap- 
pelons le  passage  '  : ....  ^  Lambertum  de  maxima  paa- 
„  pertate  ad  magnam  gloriam  Dei  gratia  suscitatum, 
jf  aliquandiu  ipsius  ecclesiae  praecentorem  et  scolastî- 
„  cum,  postea  vero  Baginoldi  Bemensis  pontificis  et 
;,  Henrici  abbatis  precatu  ecclesiae  beati  Bemigii  sco- 
„  lasticum,  cardinalem  quoque  et  decanum.  „  Assuré- 
ment cette  mention  est  très  élogieuse,  un  peu  pompeuse 
même.  Veut-on  toutefois  la  juger  exactement,  il  faut  la 
considérer  dans  son  cadre  et  dans  son  ensemble.  On  voit 
alors  qu'elle  n'est  qu'un  terme  d'une  longue  énumération, 
où  le  chroniqueur  fait  défiler  —  brillante  revue  —  la 
phalange,  dont  Thierry  I  fut  le  recruteur  et  le  chef.  Si 
le  panégyriste  signale  les  mérites  des  moines,  c'est  pour 
en  faire  hommage  à  l'abbé.  De  plus,  telles  expressions 
trop  louangeuses,  si  on  les  isole,  se  mitigent  par  le 
contexte  et  n'offrent  aucune  prise  à  la  critique  la  plus 
sévère.  Oui,  Lambert  s'est  élevé  à  une  grande  gloire,  et 
il  en  a  d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  est  parti  de  rien. 
Mais  qui  donc  a  su  tirer  de  cette  extrême  obscurité  ce 
brillant  éclat  ?  Thierry,  qui  recueillit  et  nourrit  l'enfant 
sans  ressources;  l'abbaye  de  Saint-Hubert,  qui  lui  donna 
l'hospitalité;  la  grâce  de  Dieu  a  fait  le  reste  :  ^  gratia 
Dei.  „ 

Dans  un  autre  passage  du  Cantatorium  ',  l'écrivain 
nous  montre  Lambert  le  Jeune  s'appliquant  à  détourner, 
en  faveur  de  Saint-Hubert,  une  libéralité  destinée  à 
Saint-Géréon  de  Cologne.  Et  pressentant  peut-être  chez 

«  Chron.  MGH.  p.  573.  R.  p.  231. 
'  Chron.  MGH.  p.  591.  R.  p.  264. 
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le  lecteur  quelque  froissement,  il  se  hâte  de  dire  que 
c'était  par  attachement  pour  sa  mère  nourricière  que 
Lambert  agissait  ainsi,  ^  tit  semper  erat  cariosiis  matris 
suae  ecclesiae  titUitatibus,  „  Loin  de  considérer  ces  mots 
comme  un  obstacle  à  notre  démonstration,  nous  serions 
autorisé,  n'est-il  pas  vrai,  à  y  voir  un  indice  favorable 
de  plus.  Cette  proposition  est  moins  une  vanterie  qu'une 
protestation,  une  de  ces  protestations  dont  nous  sommes 
tous  prodigues,  suivant  les  sentiments  qui  nous  animent 
et  les  défiances  dont  nous  nous  sentons  l'objet. 

Dans  un  troisième  et  dernier  passage  \  le  chroniqueur 
raconte  le  différend  de  Thierry  I  et  d^Hetiri  de  Verdun 
au  sujet  de  Mirwart,  et  il  relate  un  propos  de  Lambert 
le  Jeune,  en  observant  qu'il  fut  remarqué,  à  cause  de  la 
personnalité  de  son  auteur,  ^  ctitn  episcopo  vélut  ad  con- 
tumeliam  specialem  refcrretur  ex  persona  diœntis...  „  Eh 
bien!  imagine-t-on  façon  plus  mesurée  et  plus  adroite  de 
dire  de  soi-même  qu'on  n'est  pas  absolument  le  premier 
venu? 

Donc,  l'objection  qu'on  croirait  pouvoir  tirer  des 
passages  qui  précèdent  n'est  que  spécieuse.  A  les  bien 
entendre,  ils  confirment  la  conclusion  de  cette  étude 
plutôt  qu'ils  ne  l'infirment. 

Ne  serait-ce  pas  une  difficulté  plus  sérieuse,  que  ce 
désaccord  du  chroniqueur  avec  lui-même  à  propos  d'un 
détail  relatif  à  Lambert  le  Jeune  ?  Ici  nous  lisons  qu'il 
se  fixa  à  Reims  à  la  prière  de  l'archevêque  de  cette  cité 
et  de  l'abbé  de  Saint-Remi  *.  Là  nous  retrouvons 
l'expose  du  même  fait  et  il  n'y  est  plus  question  de 

»  Chron.  MGH.  p.  592.  R.  p.  266. 
«  Chron.  MGH.  p.  573.  R.  p.  231. 
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l'archevêque  *.  Simple  divergence  évidemment;  mais 
non  contradiction  ! 

Nous  cherchons  vainement  quelle  autre  objection 
pourrait  être  faite  à  la  proposition  que  nous  défendons. 
Epreuve,  contre  épreuve,  tout  concourt  à  la  transformer 
en  certitude. 

§7. 
RÉSUMÉ  KT  CONCLUSION. 

Bésumons  notre  argumentation.  Lambert  le  Jeune  et 
Tauteur  anonyme  du  Caniatorium  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  homme.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  parallélisme  de 
ces  deux  existences;  c'est  la  ressemblance  de  ces  deux 
personnalités,  vraiment  jumelles,  soit  qu'on  les  envisage 
au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  soit  qu'on  étudie 
leur  psychologie  si  complexe  dans  cette  crise  qui  agita 
leur  vie,  la  guerre  des  investitures  ;  c'est  encore  le  carac- 
tère de  vision  directe^  d*observation  personnelle  qui 
marque  les  passages  de  la  Chronique  où  Lambert 
apparaît;  c'est  enfin  la  place  tout  à  la  fois  dispropor- 
tionnée et  exclusivement  objective  que  tient,  dans 
l'œuvre,  la  personnalité  secondaire  de  ce  moine. 

Un  tel  ensemble  de  présomptions  graves,  précises  et 
concordantes,  renforcé  encore  par  Tinanité  des  objections, 
nous  autorise  à  conclure  que  l'identité  de  Lambert  le 
Jeune  et  du  chroniqueur  anonyme  est  rigoureusement 
établie. 

En  même  temps  apparaît,  dans  une  clarté  plus  vive 
encore  que  par   le  passé,  le   mérite  historique  de   la 

*  Chron.  MGH.  p.  592.  R.  p.  267. 
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Chronique  de  Saint-Hubert.  Car  il  n'est  pas  seulement 
démontré —  ses  éléments  internes  y  suffisaient  —  qu'elle 
émane  d'un  contemporain  et  d'un  contemporain  excel- 
lemment placé  pour  observer  les  événements  que  sa 
plume  a  su  faire  revivre.  Il  est  prouvé  de  plus  qu'elle  est 
la  déposition  d'un  témoin,  compétent  et  sûr  entre  tous  *. 
Un  esprit  doué  et  cultivé,  comme  celui  de  Lambert  le 
Jeune;  un  caractère  droit  et  indépendant,  comme  le  sien  : 
où  trouvera-t-on  de  meilleurs  titres  de  créance,  des 
garanties  plus  sérieuses  de  sincérité  et  de  véracité  ? 

Nous  restituons  donc  à  la  Chronique  anonyme  le  nom 
de  son  auteur,  ainsi  qu'on  dégage,  sous  le  vernis  qui 
recouvre  le  tableau  de  valeur,  la  signature  de  l'artiste 
qui  l'a  exécuté. 

^  P.  Krollick  tire  de  ridentificatioa  du   chroniquear  avec 
Lambert  le  Jeane  uae  con^lasion  toat  opposée  qaant  aa  crédit 
da  Cantatorîam.  Pour  Krollick,  Lambert  aurait  ea  effet  varié 
dans  ses  opiaîoas  religieiisas  et  politiques.  Ce  n*est  là,  nous 
l'avons  montré  point  par  point,  qu'une  supposition  gratuitement 
injuste.  Ce  qui  a  à  bon  droit  frappé  Térudit  allemand,  c'est  un 
certain  relâchement  du  chroniqueur,  dans  son  hostilité  contre 
Wired  et  dans  son  enthousiasme  pour  la  cause  orthodoxe  person- 
nifiée par  Thierry  IL  Tel  est  le  fait.  Mais  l'explication  en  a 
échappé  à  Krollick.  Le  chroniqueur  est  avant  tout  moine  de 
Saint-Hubert!  Cette  abbaye,  c'est  l'asile  qui  a  abrité  sa  jeunesse, 
c'est  le  tombeau  qui  gardera  ses  restes.  Son  cloître,  il  n'en  parle 
qn'avec  attendrissement;  il  l'aime,  comme  un  fils  sa  mère.  Et 
c'est  pour  cela  qu'il  rentre  à  Saint-Hubert,  au  fort  dos  démêlés 
de  Thierry  II  avec  Otbert,  sau)  qu'on  ait  le  droit  d'ailleurs  d'en 
faire  grief  à  son  orthodoxie.  Il  y  rentre  pour  sauver  ce  qui  peut 
être  sauvé,  d'une  situation  contre  laquelle  il  n'est  plus  possible  de 
protester.  Voilà  la  clef  des  difficultés  plus  apparentes  que  réelles 
que  présente  sa  vie.  Chercher  ailleurs,  c'est  se  condamner  à 
torturer  le  texte  et  à  le  mal  traduire  ;  c'est  se  résoudre  à  prêter 
sans  droit  à  un  homme  d'élite  d'absurdes  palinodies. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 
Lambert  le  Jeune  et  le  Vita  Theoderiei  ^ 

Les  pages  que  le  Cantatoriwn  consacre  à  Thierry  I 
sont  en  grande  partie  la  répétition,  très  fidèle  pour  le 
fond  et  très  libre  poar  la  forme,  d'une  œuvre  anonyme 
intitulée  Vita  Theoderiei  Abbatis  Andaginensis. 

C'est  la  biographie  détaillée  de  Thierry.  L'auteur 
décrit  les  prodiges  qui  entourèrent  sa  naissance.  Il 
dépeint  avec  charme  son  enfance  précoce,  ses  premiers 
pas,  dès  l'âge  de  sept  ans,  dans  la  carrière  monastique, 
les  progrès  rapides  de  son  adolescence.  Tour  à  tour 
moine  à  Lobbes,  à  Stavelot,  à  Saint- Vith,  Thierry  quitte 
ce  dernier  monastère  pour  accomplir  le  voyage  cher 
aux  chrétiens  de  Tépoque,  le  pèlerinage  en  Palestine. 
Mais  forcé  soudain  de  changer  son  itinéraire  et  de 
passer  par  Rome,  il  y  rencontre  l'occasion  qui  va  fixer  sa 
vie.  L'évêque  de  Liège,  Théoduin,  se  trouvait  alors 
dans  la  ville  apostolique.  Emu  des  dangers  qu'offrait 
à  ce  moment  la  traversée  vers  l'Orient,  il  défend 
au  moine  pèlerin  de  persister  dans  son  projet  et  le 
ramène  à  Liège.  Or  sur  ces  entrefaites ,  l'abbé  de 
Saint-Hubert,  Adélard,  mourut.  L'évêque  s'empressa 
de  désigner  Thierry  pour  lui  succéder,  jugeant  que  nul 
mieux  que  cet  homme  de  talent  et  de  vertu  ne  pourrait 

1  Publié  par  leR  BoUandistes,  AÂ.  SS.,  t.  IV  d'août,  p.  843. 
Publié  ensuite  par  les  éditeurs  des  MGH,  SS.,  t.  XII,  p.  36. 
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rendre  au  cloître  déchu  sa  discipline  ancienne  et  son 
éclat.  Théoduin  ne  se  trompait  pas.  Certes  l'œuvre 
confiée  aux  mains  novices  de  Thierry  fut  longue  et 
délicate;  mais  enfin  le  nouvel  abbé  sut  triompher  de 
tous  les  obstacles.  Et  Ton  vit  l'abbaye  restaurée  devenir, 
en  même  temps  qu'un  sanctuaire  de  paix  et  d'édifica- 
tion, le  point  de  mire  des  libéralités  de  la  noblesse  et  du 
haut  clergé.  Cette  tranformation,  l'écrivain  l'expose 
dans  le  détail,  avec  fierté.  L'impeccable  gestion  de 
l'abbé,  les  austérités  de  Tascète,  les  miracles  du  thauma- 
turge ont  en  lui  un  chantre  enthousiaste,  la  mort  du 
saint,  un  narrateur  ému. 

La  ressemblance  de  l'œuvre  que  nous  venons  d'ana- 
lyser avec  la  Chronique  de  Saint-Hubert  frappe  dès  la 
première  lecture.  L'identité  du  sujet  et  l'accord  du  fond, 
le  mérite  littéraire  des  deux  compositions,  la  marche 
parallèle  des  deux  exposés,  respectant  le  même  ordre  et 
observant  les  mêmes  proportions  :  tout  fait  de  ces  deux 
œuvres  des  œuvres  sœurs.  Entre  elles,  pas  d'autres 
divergences  que  celles  qu'entraîne  la  différence  de  but 
et  de  point  de  vue  :  le  Vita  veut  édifier  le  lecteur  et 
ramène  tous  les  rayons  à  un  point  central,  la  personne 
de  Thierry;  le  Cantatoriiim  se  propose  d'instruire,  en 
redisant,  non  l'histoire  d'un  homme,  mais  celle  d'une 
séculaire  institution. 

Ces  traits  de  ressemblance  permettent-ils  de  conclure 
que  les  deux  écrits  émanent  d'une  même  plume?  Loin 
de  là.  La  conséquence  des  prémisses  qui  précèdent,  au 
lieu  d'être  l'attribution  du  Vita  à  Lambert  le  Jeune, 
l'auteur  reo(Hinu  du  Caniatorium,  serait  plutôt  la  consta- 
tation d'uti  emprunt  fait  par  lui  à  une  œuvre  antérieure, 
emprunt  trahissant  une  certaine  indigence  littéraire. 
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Mais  cette  conclnRion,  pour  obvie  qu'elle  soit,  ne  peut 
être  admise.  Car  elle  ne  tient  pas  compte  de  la  façon 
presque  invariable  dont  le  chroniqueur  de  Saint-Hubert 
utilise  ses  sources  et  qu'on  peut  caractériser  d'un  mot  : 
discrétion.  Itarement,  ehez  Lambert  le  Jeune,  l'em- 
prunt est  textuel  ou  anonyme. 

C'est  librement  et  en  les  citant,  qu'il  utilise  le  Trans- 
latio  saficti  Huberti  *,  le  Oesia  Franconim  *,  le  Vita 
Hiiberti  ',  le  Vita  Lamberti  *,  les  compilations  de  la  litté- 
ture  ancienne  ^,  les  diplômes  et  les  chartes  conservés 
dans  les  archives  ardennaises. 

U  serait  étrange,  on  l'avouera,  que  Lambert  se  fût 
départi  de  ce  procédé  si  conforme  à  son  talent  et  à  son 
honnêteté,  précisément  à  propos  du  Vita  Theoderici 
auquel  il  fait  les  plus  nombreux  emprunts,  sans  qu'il  y 
renvoie  ou  le  cite  jamais.  C'en  est  assez,  non  certes 
pour  conclure,  mais  pour  chercher  ailleurs  l'explication 
vraie.  Procédons  avec  ordre. 

L'étude  du  Vita  Theoderici  nous  permet  d'affîrmer 
que  cette  œuvre  a  été  rédigée  à  la  demande  de  Lam- 
bert le  Majeur;  qu'elle  a  été  composée  entre  108G  et 
1097  et  probablement  avant  1091  ;  qu'elle  a  pour  auteur 
un  moine  anonyme  qui  paraît  bien  être  Lambert  le 
Jeune. 

I.  Le  Vita  Theoderici  a  été  rédigé  à  la  demande  de 
Lambert  le  Majeur. 

»  Chron.  MGH.  p.  569-570.  B.  p.  225. 

*  Chron.  MGH.  p.  669-570.  R.  p.  225. 
»  Chron.  MGH.  p.  569-570.  R.  p.  225. 

*  Chron.  MGH.  p.  569-570.  R.  p.  226. 
«  Chron.  MGH.  p.  698.  R.  p.  277. 
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Le  prologae,  comme  les  dernières  lignes  du  Vita, 
nous  apprend  que  Fauteur  se  décida  à  écrire,  sur  les 
instances  d'un  moine  hubertin,  qu41  interpelle  en  ces 
termes  :  "  mi  Lamberte  „  *.  Or  le  Cantatorium  nous  a 
appris  qu'il  y  avait  à  Saint-Hubert,  à  cette  époque,  deux 
religieux  de  ce  nom.  Nous  avons  suffisamment  fixé  la 
personnalité  de  Lambert  le  Jeune.  Les  traits  principaux 
de  celle  de  son  homonyme  sont  faciles  à  saisir.  Lambert 
le  Majeur  est  un  homme  d'administration.  Il  reconstruit 
le  monastère,  négocie  les  emprunts  et  les  échanges  de 
propriétés,  connaît  les  coutumes  de  la  région  et  les 
droits  de  l'abbaye.  C'est,  si  l'on  peut  dire,  le  ministre  de 
l'intérieur  et  des  finances  do  l'Etat  dont  Thierry  I  est  le 
chef.  Même  il  paraît  que  l'influence  du  ministre  devint 
quelque  jour  un  peu  envahissante  et  que  Thierry,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  abdiqua  son  autorité  entre  les  mains  de 
cet  autre  maire  du  palais  '. 

Or  un  passage  du  Vita  montre  à  l'évidenco  que  c'est 
à  ce  Lambert  qu'est  dédié  l'écrit.  Parlant  de  tout  le  soin 
que  Thierry  apporte  aux  intérêts  matériels  de  l'abbaye, 
il  nous  dit  qu'il  eut  pour  collaborateur  principal  Lam- 
bert qui,  entre  ceux  qu'il  aimait,  obtint  une  place 
privilégiée  et  fut  l'inséparable  compagnon  de  ses  labeurs 
et  de  ses  traverses  :  "  Lamherto  quoque,  qui  illi  plus 
„  omnibtis  in  amicis  familiarissimus  fait^  quique  omnium 
„  (abonim  et  periculorum  ejiis  cornes  individttus  per- 
„  mansil  „  '.  De  même  qu'il  ne  peut  être  question  dans 
les  différents  passages  du  Vita  Tlieoderici  que  d'un  seul 

»  AA.  SS,  §  2  et  69.  MGH.,  SS.,  XII,  p.  37  et  57. 

«  Chron.  MGH.  p.  695.  R.  p.  272. 

*  AA.  SS.  §  41.  MGH.,  SS.,  XU,  p.  50. 
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et  même  Lambert,  puisque  l'auteur  ne  spécifie  nulle  part, 
de  même  il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  Lambert  le  Majeur. 
C'est  là  une  conclusion  assez  importante,  comme  nous 
espérons  le  faire  voir  tout  à  l'heure. 

n.  Le  Vita  Theoderici  a  été  composé  entre  1086  et 
1097  et  probablement  avant  1091. 

Après  1086;  en  effet,  c'est  la  date  de  la  mort  de 
Thierry  \  événement  longuement  raconté  dans  le  Vita, 

Avant  1097;  en  effet,  c'est  la  date  de  la  mort  de 
Lambert  le  Majeur,  d'après  le  témoignage  très  sûr  du 
Cantaiorium  *;  or  les  termes  du  Vita  indiquent  que  Lam- 
bert le  Majeur  est  encore  en  vie. 

Probablement  avant  1091.  On  sait  qu'à  cette  date 
Thierry  II,  qui  avait  on  1086  remplacé  Thierry  I,  se  vit 
soudain  condamné  à  quitter  son  abbaye.  Dès  ce  moment 
s'ouvrit  pour  lui  et  pour  Saint-Hubert  la  dramatique 
persécution  que  nous  avons  étudiée.  Or  le  biographe  de 
Thierry  I  ne  dit  mot  de  ces  graves  événements.  Et 
même  la  manière  positive  dont  il  s'exprime  au  sujet  de 
Thierry  II  parait  exclure  la  connaissance  de  ses 
malheurs  \ 

III.  Le  Vita  Theoderici  a  pour  auteur  un  moine 
anonyme  qui  paraît  bien  être  Lambert  le  Jeune. 

A,  S'adressant  à  Lambert  le  Majeur,  l'écrivain 
l'appelle  :  "  mi  Lamberte  „.  Mais  il  ne  pouvait  ignorer  qu'à 
cette  époque  l'abbaye  de  Saint -Hubert  contenait  deux 

1  Infra,  chap.  7e  :  la  Chronologie  du  Cantatoriam. 

^  Infra,  chap.  7e  :  la  Chronologie  da  Cantatorium. 

'  AA.SS.  §  41.  MGH.,  SS.,  XII,  p.  BO  :  Theoderico,  qui  tanti 
patris  hères  et  nomine  et  regiminis  dignitate  post  illum  merait 
esse. 
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moines  de  ce  nom,  personnages  également  marquants. 
L'an  des  deax,  il  est  vrai,  résidait  depuis  1082  à 
Fétranger;  mais  nous  avons  vu  qu'il  se  réclamait 
partout  du  monastère  hubertin  et  qu'il  y  revint  à 
plusieurs  reprises,  notamment,  selon  toute  probabUité, 
en  1086  et  1088.  Si  donc  le  biographe  anonyme  n'a  pas 
craint  l'équivoque,  ne  serait-ce  pas  qu'il  n'avait  aucune 
raison  de  la  craindre,  étant  lui-même  l'autre  Lambert? 
Et  cette  conjecture  s'adapte  exactement  à  ce  que  le 
Cantatorium  nous  affirme  des  liens  de  solide  amitié 
qui  unissaient  l'un  à  l'autre  Lambert  le  Majeur  et  son 
jeune  homonyme. 

B,  Dans  un  autre  passage,  le  biographe  désigne 
Thierry  par  ces  mots  :  **  votre  père  et  le  nôtre,  pater 
„  vester  immo  et  noster^  „.  Nous  venons  de  le  dire,  à 
l'époque  où  fut  rédigé  le  Fito,  Lambert  le  Jeune  résidait 
à  Beims.  Il  pouvait  en  toute  vérité  saluer  en  Thierry, 
le  père  de  Lambert  le  Majeur  et  des  moines  ardennais 
auxquels  il  s'adressait,  et,  avec  une  nuance,  son  propre 
père. 

C,  Un  troisième  indice  bien  significatif  nous  est 
fourni  par  la  relation  du  prodige  opéré  par  Thierry  I 
à  Reims  *. 

Un  hiver  sans  pareil  avait  désolé  l'Europe  entière; 
puis,  la  sécheresse  avait  sévi  si  cruelle,  que  tous  les 
peuples  étaient  menacés  de  famine.  L'abbé  Thierry 
étant  de  passage  à  Reims,  les  habitants  s'en  vinrent 
lai  dire  leur  détresse  et  solliciter  son  crédit  auprès 
de   Dieu.   L'abbé  prescrivit    un   jeûne   général^    pro- 

*  AA.  8S.  §  69,  MGH.,  SS.,  XII,  57. 

'  AA.  SS.  §  60,  51,  52.  MGH.,  SS.,  XU,  52. 
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mettant  que  cette  satisfaction  suffirait.  Le  lendemain, 
il  célébra  la  messe  dans  l'église  Notre-Dame  et, 
prenant  la  parole,  il  affirma  au  peuple,  comme  jadis  le 
prophète  à  Niuive,  Tefficacité  d'une  pénitence  sincère 
dans  l'aumône  et  les  larmes.  Il  venait  de  parler;  l'office 
était  à  peine  terminé.  Voilà  que  le  ciel,  pur  jusqu'alors, 
s'emplit  do  sombres  nuées  ;  le  tonnerre  gronde  ;  l'orage 
éclate  bienfaisant.  Le  narrateur  ajoute  :  "  Ce  prodige 
„  eut  lieu  en  l'année  1076.  Il  fut,  en  vertu  d'un  décret, 
„  consigné  dans  les  lettres  et  annales  de  la  cité  rémoise; 
„  il  compte,  aujourd'hui  encore,  autant  de  répondants, 
„  qu'il  reste  d'hommes  du  temps  où  il  se  produisit.  „  '. 
Incontestablement,  cette  note  est  singulière.  Impos- 
sible d'y  voir  une  assertion  fantaisiste  ou  une  clause  de 
style.  L'appel  aux  documents  locaux  de  Reims,  au 
témoignage  des  contemporains,  est  formel.  Pour  nous, 
ces  lignes  se  rapprochent  naturellement  du  séjour  de 
Lambert  le  Jeune  à  Keims.  Six  ans  à  peine  après  le 
prodige,  Lambert  est  à  Reims  ;  là,  comme  à  Saint- 
Hubert,  il  recueille  les  échos  et  les  documents  qui  lui 
permettre"! t  de  raconter  un  jour  l'histoire  de  Saint- 
Hubert  *.  Comme  cette  phrase  est  naturelle  sous  sa 
plume!  Comme  elle  serait  peu  explicable  sous  celle  d'un, 
écrivain  ardennais  ou  liégeois  ! 

*  Nous  lisons  dans  les  Annales  S.  Dionysii  Remenses  (MGH., 
SS.,  XIII,  83)  ce  qui  suit  :  ^  1067.FRcta  est  hiemshorrida  a  fcsto 
sancti  Briccii  usqne  ad  lostura  sancti  Gregorii.„  On  remarquera 
la  différence  de  date,  provenant  d'une  simple  interversion  de 
chiffres  :  1076  et  1067. 

*  Ce  n'est  pas  une  conjecture.  Le  Cantatorium  renvoie,  en 
termes  formels,  aux  archives  rémoises  :  in  nrchivo  pontiâcali 
ecclesise  remeusis.  MGH..  p.  601.  R.  p.  279. 


—  91  — 

D.  Ne  serait-il  pas  étonnant  enfin  qu'à  la  même 
époque,  le  même  homme  ait  eu  deux  biographes,  se 
disant  ses  fils  spirituels,  ayant  pour  lui  la  même  affection 
enthousiaste,  se  ressemblant  aussi  étonnamment  par  les 
caractères  intimes  et  extérieurs  sous  lesquels  ils  nous 
apparaissent  ? 

Le  Vita  Tlieoderici  a  été  édité  plusieurs  fois  ;  Ma- 
billon  ',  les  BoUandistes,  les  disciples  de  Pertz,  l'ont 
étadié  tour  à  tour.  Comment  donc  l'attribution  de 
cette  œuvre  à  l'autear  du  Cantatorium^  si  obvie  comme 
conjectnre  au  moins,  n'a-t-elle  été  proposée  ni  imaginée 
par  aucun  d'eux?  L'explication  est  simple  :  une  piste 
fausse  a  détourné  de  la  vraie  piste.  Déjà  Mabillon  *  se 

^  ÂA.  SS.  ord.  S.  Benedicti,  88bc.  YI,  pars  U,  p.  557. 

*  MabilloQ  incline  d'abord  à  identifier  le  biographe  de  Thierry 
avec  le  continuateur  de  Folcain(d'Achery,  Spicil.,  t.  YI).  En  efiPet, 
MabilloD  remarque  que  le  chap.  8  du  Yita  Thood.  commence 
ainsi  :  ^  Eo  tempore,  sicut  in  superioribus  diximus,  ilorebat 
maltipHci  virtutum  flore  ac  germine  Lobiensis  ecclesia...  „  Or, 
observe  Mabillon,  il  n'est  nullement  question,  dans  les  premiers 
chapitres  du  Yita  Theoderici,  de  l'abbaye  lobbienne;  tandis 
qu'an  contraire,  cette  proposition  :  sicut  in  superioribus  diximus, 
s'applique  parfaitement  au  Continuât io  gestum  abbatum  Lob- 
biensium.  En  second  lieu,  Mabillon  indique  une  autre  considé- 
ration favorable,  dit-il,  à  cette  identification.  Citons  le  passage  : 
^  Hnic  coDJecturae  favet  brevis  monitio  in  codice  lobîensi  Yitae 
huic  praefixa,  sub  hoc  titulo  :  Extractum  ex  iertia  parte  antiqui- 
iatum  Lobieniium.  D.  Theodoricua  caput  66.  anno  1084.  Tum 
habet.  Anno  1084,  obiit  êanctus  Thaodoricus  abha!t  Andagincnsis 
sive  sancti  Huberii  in  Arduenna,  antea  monachua  Lobiensis.  De 
quo  siqnidem  hodie  fratres  ejusdem  monasterii  testantury  qund 
nullua  anfecesaorum  ejua  in  innovandis  seu  decorandia  et  mulii- 
plicandia  monnatida  rebiia  tantae  utiliiatia  signa  reliquerit;  et, 
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.laissait  arrêter,  dans  sa  recherche  du  biographe  ano- 
nyme, par  un  passage  de  Bucelin  qui  n'a  pas  moins 
impressionné  ensuite  Téditeaf  bollandiste.  On  lit  dans 
la  Oermania  topo-chrono-stemmato-gj-aphica  *  qu'un 
moine  de  Saint-Jacques,  Héribrand,  ensuite  abbé  de 
Saint-Laurent,  écrivit  la  vie  de  saint  Thierry,  abbé  de 
Saint-Hubert  :  ^  Heribrandus^  dein  ablas  S.  Lanrentii^ 
"  scripsit  vita  m  S.  Tlieoderici  abbatis  Hubertini  „ .  L'assertion 
de  Bucelin  est  à  tout  le  moins  spécieuse.  Carie  contenu 
du  Vita  Theoderici  révèle  un  contemporain  et  Héribrand 
était  abbé  de  Saint-Laurent  dès  1113  -.  Si  donc  les 
éditeurs  cités  plus  haut  ont  craint  de  se  rallier  sans 
réserve  au  dire  de  Bucelin,  c'est  uniquement  parce  que 
celui-ci  a  négligé  de  signaler  la  source  où  il  a  puisé  ce 
renseignement. 

Plus  heureux  que  Mabillon  et  que  l'éditeur  bollandiste, 
nous  connaissons  cette  source.  C'est  l'écrit  de  Renier  de 

quod  ad  majorem  taudis  cumtdum  pertinetj  taniae  sanctitatis  in 
carne  degens  fuisse  probatur,  ut  in  magna  spe  futurae  gloriae 
defuncti  e.iiam  corpus  magnae  venerationi  suis  hnbeatur,  Sedet 
Lobiensiùuif,  duin  matricem  ecclesiam  memoriam  sui  habere  soUi- 
citus  estj  pallium  quod  hodieque  inter  optima  ecclesiae  omamenta 
habetur^  largitus  est  :  cujus  vitam  miracuUs  et  bonoruni  operum 
instructione  plenam  sic  ab  initio  describendam  duximus.  ^ 

Les  deux  arguments  proposés  par  Mabillon  sont  également 
fragiles.  Le  premier  s'appaie  sur  une  interpolation  :  les  éditeurs 
des  MGH.  ont  biffé  du  ch.  8  du  Vita  Theoderici  la  proposition  : 
^  sicut  in  superioribus  diximus  „.  Le  second  n'a  aucune  portée  : 
"^  CujuH  yitam...  describendam  duximus  „,  ne  doit  s'entendre  que 
du  travail  matériel  du  copiste. 

»  Part.  2,  p.  194.  Ulmae  1662. 

*  Gallia  Christiana,  t.  III,  col.  990.  Wattenbach  (Deutschl. 
Gescb.,  II,  136,  édit.  de  1886) donne  comme  date  de  Tavènement 
de  Héribrand,  1115. 
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Saint-LauTent  connu  sous  le  donble  titre  :  De  ineptiis 
cujusdam  idiotœ  libeUus  ad  amictim  primus  on  De  Oestis 
abbatum  S.  Laureniii.  *  Voici  ce  que  nous  y  lisons  :  "  Hic 
„  (se.  Heribrandus)  vitam  Theoderici  junioris  de  sancto 
„  Huberto  (Matis  scripto  tradidit.  „  Nul  doute;  Bucelin 
commet  la  méprise  d'appliquer  à  Thierry  I  ce  que 
Benier  dit  de  Thierry  H. 

Mais,  objecte-t-on^  l'assertion  de  Benier  et  celle  de 
Bacelin  ne  sont  pas  inconciliables.  Par  les  mots 
**  Tlieodtricus  junior  „,  Benier  entendait,  non  Thierry  H, 
mais  Thierry  I;  et  c'est  ce  que  Bucelin  a  compris.  En 
effet,  Benier  qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle  a  certainement  connu  Thierry  II  ;  il  l'a 
connu,  alors  que  celui-ci  était  au  déclin  de  sa  vie  ;  c'était 
le  "  vieux  Thierry,  le  vieil  abbé.  „  Et,  voulant  désigner 
l'autre,  Thierry  I,  Benier  a  tout  naturellement  dit  : 
"  Tlivodericus  juniotr  „.  Appellation  d'ailleurs  exacte  : 
junior  ne  signifie  pas  "  le  plus  récent  „. Telle  est  l'opinion 
du  B.  P.  Goffinet,  dans  une  note  inédite  dont  il  a  bien 
"  oulu  nous  donner  lecture.  Nous  ne  pouvons  admettre 
cette  manière  de  voir. 

Junior  ne  signifie  pas  "  le  moins  âgé  de  deux  „.  Junior 
implique  un  rapport  de  po3tériorité  et  signifie  "le  second 
né  de  deux  „. 

Junior  signifiât-il  seulement  **  le  plus  jeune  y.,  cette 
désignation  ne  s'appliquerait  encore  en  rien  à  Thierry  I, 
qui  mourut  octogénaire. 

Junior  s'appliquât-il  rigoureusement  à  Thierry  I, 
Renier  eût  évité  un  terme  aussi  équivoque.  Il  eût 
incontestablement  donné  à  Thierry  I  sa  qualification 
essentielle  et  distinctive,  son  titre  de  saint. 

i  MGH.  SS.  XX,  594. 
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Mais  Renier  ne  s'est-il  pas  trompé  ?  II  parle  d'une  vie 
de  Thierry  II  ;  n'est-ce  pas  Thierry  I  qu'il  eût  dû  dire  ? 
Il  est  nécessaire  que  nous  nous  arrêtions  à  cette  nouvelle 
forme  de  l'objection;  car  elle  trouve  un  point  d'appui 
dans  un  écrit  sérieux,  V  Histoire  du  monastère  de  Saint- 
Hubert  en  Ardenne,  de  Romuald  Hancart.  Nous  y  lisons 
que  l'abbé  Héribrand  de  Saint-Laurent  "  escrivit  la  vie 
„  du  bienheureux  Thierry  I  abbé  de  notre  monastère.  .,  * 
Un  autre  passage  du  même  écrit  mérite  d'être  reproduit 
en  entier.  *  "  Voy-là,  dit  Hancart  à  la  fin  du  récit  de  la 
„  vie  de  Thierry  I,  le  narré  simple  et  sans  fard,  de  la  vie 
„  du  bienheureux  Thiery,  la  perle  des  abbcz  de  Saint- 
„  Hubert,  compilée  hors  de  ce  qu'en  ont  escrit  les 
„  témoins  oculaires  de  la  plus  part  de  ce  qu'ils  en  ont 
„  laissé  à  la  postérité,  et  qui  ont  peu  apprendre  le  reste 
„  de  ceux  qui  en  avoient  pareillement  estez  les  specta- 
„  teurs;  entre  lesquels  a  esté  Tun  de  ses  disciples, 
„  autheur  anonyme  du  Cantatorium,  livre  très-  acien  et 
„  authentique,  duquel  Vauthorité  a  mesme  esté  recette  es 
„  Cours  de  Parlement^  et  pour  ce  soigneusement  gardé  en 
„  son  originel  escrit  sur  parchemin  es  archives  de  St- 
„  Hubert,  Comme  j^areillement  Vautheur  duquel  le  Compi- 
„  lateur  des  antiquités  de  Lobbes  a  tiré  ce  quHl  recite  de  la 
„  vie  du  dit  sainct  Thiery,  lequel  témoigne  avoir  esté 
„  présent  a  son  trépas,  „  '  Item  Héribrand  abbé  de  Sainct 
„  Laurent  à  Liège,  qui  avoit  eu  "  pour  maistre,  et  pre- 


*  Copie  des  PP.  Bollandistes,  p.  415. 

«  Copie  des  PP.  Bollandistes,  p.  258-259. 

'  Le  passage  en  italique  ci-dessus  est  reproduit,  dans  la  copie 
des  PP.  Bollandist-s,  entre  guillemets;  il  s'^mble  q'io  ce  soit  une 
citation  ;  de  quel  écrit,  nous  l'ignorons. 
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„  decesseur  immédiate  en  la  Prelature  Berenger  disciple 
„  da  mesme  S^  Thiery,  lequel  avoit  aussi  esté  présent 
„  au  trépas  du  dit  S'  Abbé.  „ 

Ecartons  une  première  difficulté  soulevée  par  ce 
passage.  Quel  est  ce  "  compilateur  des  antiquités  de 
Lobbes  „  ?  C'est  l'auteur  du  Oesta  abbatnm  Lobbiensinm, 
Nous  y  lisons  en  effet  au  ch.  14  *  ce  qui  suit  :  *^  Nec  longe 
„  ante  eum(sc,  Ingobrandum)  denostro  similiter  cenobio 
„  Theodericiis  vir  magnœ  j^ostmodiim  audoritatis  futurus 
„  aptid  prefatum  sancti  Hiiberti  monasterium  in  abbatem 
„  electus  est.  De  quo  siqiiidem  Jiodie  eJKsdem  monasterii 
„  frafres  testantnr,  qaod  nnllus  antecessortim  suoricm  in 
„  innovandis  sive  decorandis  et  midtiplicandis  monasticis 
„  rebiis  tantœ  utilitatis  signa  reliquerit;  et  qaod  ad  majo- 
„  rem  laudis pertinet  cumulum  tantœ  sanditatis  in  carne 
„  degens  fuisse  probatur,  ut  in  magna  spe  futurœ  gloriœ 
„  defundi  etiam  corpus  magnœ  venerationi  suis  habeatur^ 
„  sicut  libellus  vitœ  ejus  demonstrat,  „ 

Que  ce  libeUt^  vitœ  ejus  (se.  Theoderici)  ne  fasse  qu'un 
avec  le  Vita  Theoderici  encore  en  notre  possession,  voilà 
qui  n'est  pas  douteux.  Non  seulement,  parce  que  Hancart 
affirme  la  présence  de  l'auteur  de  ce  libellus  au  trépas 
de  Thierry  :  circonstance  qui  s'applique  à  Tauteur  du 
Vita  Theoderici  *.  Mais  surtout,  parce  que  nous  savons 
que  le  Vitu  Theoderici  ne  fait  qu'un,  dans  le  manuscrit  du 
Continuatio  Oestorum  Abbatum  Lobbiensium  (MS.  de 
Lobbes),  avec  ce  dernier  écrit.  ' 

Désormais,  il  importe  assez  peu  que  Bomuald  Hancart 

1  MGH  SS.  XXr,  317. 

«  MGH.  S3.  XII,  p.  56.  AA.  S3.  t.  IV  d'août,  p.  863  :  Tester 
Chriâtnm... 

'  V.  AA.  SS.  ord.  S.  Benedicti,  saec.  VI,  pars  II,  p.  557  et  563. 
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commette;  ainsi  que  nous  le  pensons,  une  méprise,  on 
qu'il  dise  une  chose  exacte,  quand  il  parle  d'une  Vie  de 
Thierry  1  écrite  par  Héribrand.  On  objectera  qu'il  en 
affirme  l'existence,  de  science  personnelle.  Quand  il  en 
serait  ainsi  et  qu'il  ne  se  fut  pas  trompé,  l'œuvre 
d'Héribrand  n'en  resterait  pas  moins  distincte  du  Vita 
Theoderici  que  nous  possédons  et  dont  nous  avons  taché 
de  retrouver  l'auteur. 

Notons  enfin  que  le  Cantatorium,  mentionnant  Héri- 
brand ',  ne  nous  dit  rien  de  l'œuvre  qu'on  lui  prête  et, 
d'autre  part,  qu'il  nous  montre  ce  même  Héribrand  aux 
côtés  de  Thierry  II  à  l'audience  romaine  de  1098.  * 

En  résumé,  le.  Vita  Theoderici  et  le  Cantatorium  sont 
en  tous  points  d'accord  pour  les  parties  qui  leur  sont 
communes.  Cette  conformité  existe  pour  le  fond  et  pour 
la  forme,  pour  l'ordre  et  pour  les  proportions  du  récit. 

Expliquer  tout  par  un  emprunt  paraît  inadmissible,  à 
raison  du  procédé  de  l'auteur  de  la  Chronique  à  l'égard 
des  sources  qu'il  utilise  et  aussi  de  sa  qualité  de  con- 
temporain de  Thierry  I,  de  témoin  oculaire  de  sa  vie 
presque  tout  entière. 

Au  contraire,  tout  devient  simple,  si  l'on  rapporte  les 
deux  œuvres  anonymes  à  un  seul  et  même  écrivain,  à 
Lambert  le  Jeune.  On  comprend  alors  que  dans  son 
Cantatorium,  il  ait  pillé  le  Vita  sans  lui  faire  hommage 
de  ces  emprunts  ;  que,  témoin  oculaire,  il  n'ait  eu  à  faire 
à  son  premier  écrit  que  les  retouches  provenant  d'un 
supplément  d'information  et  celles  nécessitées   par  la 

<  Chron.  MGH.  p.  604  R.  p.  284. 
«  Chron.  MGH.  p.  623  R.  p.  319. 
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différence  du  sujet  et  du  point  de  vue.  On  comprend  enfin 
la  dédicace  équivoque  :  ^  mi  Lamberte  „,  la  désignation  : 
""  pater  vester  immo  et  noster  „  et  l'étrange  précision  des 
renseignements  relatifs  au  miracle  de  Reims.  Et  ainsi 
se  substitue  à  la  nécessité  de  prêter  à  Thierry  I,  dans 
le  même  temps  et  le  même  pays,  deux  biographes  de 
valeur  égale,  deux  panégyristes  d'égal  enthousiasme, 
l'attribution  si  naturelle  de  deux  écrits  aussi  sem- 
blables à  un  seul  et  même  homme. 

Les  éléments  dont  nous  disposons  ne  sont  pas  suffisants 
pour  fonder  une  inébranlable  certitude  ;  ils  le  sont  pour 
asseoir  une  forte  probabilité.  La  Vie  de  Thierry  et  la 
Chronique  de  Saint-Hubert  sont  deux  œuvres  sœurs; 
filles,  semble-t-il  bien,  du  même  père,  Lambert  le  Jeune. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 
Lambert  le  Jeune  et  le  second  livre  du 

Miracula  Sancti  Huberti  '. 


Il  existe  deux  recensions  des  miracles  attribués  à 
saint  Hubert.  L'une,  sommaire  et  archaïque,  fut  rédigée 
dès  le  milieu  du  IX"  '  siècle  :  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper.  L'autre,  plus  étendue  et  plus  soignée,  est 
aussi  plus  récente  :  elle  nous  intéresse  grandement. 

C'est  une  relation,  souvent  dramatique,  d'une  tren- 
taine de  prodiges  opérés  par  saint  Hubert  après  sa 
mort.  * 

Quand  fut  composé  le  second  livre  du  Miracxda  ?  Au 

1  Publié  par  les  Bollandistes,  A  A.  SS.,  t.  I  de  uov.,  p.  823. 
Antérieurement  par  Roberti,  Historia  8.  Hubef'H,  Il  convient 
de  faire  honneur  à  Roberti  d*avoir  le  premier  pressenti  Tidentité 
de  Lambert  le  Jeune  avec  Tauteur  anonyme  du  Miracula  S^i 
Huberti  On  lit  en  effet,  dans  l'ouvrage  cité,  p.  215,  note 
CXXXVIII,  Quintum,  ce  qui  suit  :  "  Certo  cons'are,  horum 
Miraculorum  scriptorem  eodem  tempore  vixisse  cum  authore 
Cantatorii,  nempe  cum  Theoderico  Abbate,  vol  paulo  post.  Imo 
mihi  probabile  admodum  videtiir,  eumdem  utriusque  operisesse 
scriplorem.  Argumenta  huic  rei  afferam,  ubi  occasio  tulerit.  „  La 
démonstration  annoncée,  Roberti  ne  Ta  faite,  à  notre  connais- 
sance, nulle  part. 

"^  Mentionnons  le  miracle  quatorzième  qui  constitue,  pensons- 
nous,  le  plus  ancien  texte  relatif  à  la  guérison  miraculeuse  de  la 
rage. 
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déclin  du  onzième  siècle,  ou  dans  les  toutes  premières 
années  du  siècle  suivant.  Cela  résulte  d'un  certain 
nombre  de  passages,  en  particulier  des  suivants. 

Nous  lisons,  au  miracle  vingt-deuxième,  à  propos 
d'une  terre  possédée  par  l'abbaye  de  Saint-Hubert  à 
Evergnicourt,  que  l'abbé  Thierry  "  de  pieuse  mémoire  „; 
se  proposa  un  jour  de  la  céder  à  un  certain  Haduin. 
Mais  les  villageois  s'y  opposèrent.  Alors,  voyant  dans 
cette  résistance  un  indice  de  la  volonté  divine,  l'abbé 
garda  Evergnicourt,  il  obtint  de  Tévêque  Hélinand  de 
Laon  l'autel  de  cette  localité  et  il  établit  là  tout  un 
prieuré.  Le  Cantatoritim  contient  le  récit  de  ces  mêmes 
événements  avec  leur  date;  ils  se  passèrent  en  1071, 
sous  la  prélature  de  Thierry  I.  Nous  savons  de  plus 
quand  décéda  Thierry  I  :  en  1086.  L'année  1086,  voilà 
donc  la  date  postérieurement  à  laquelle  fut  rédigé  l'écrit 
que  nous  examinons. 

D'autre  part,  un  passage  du  Cantatoritim  *  nous 
permet  de  fixer  avec  certitude^  mais  seulement  d'une 
manière  approximative,  la  date  antérieurement  à  la- 
quelle furent  rédigés  les  Miracles.  Parlant  des  proces- 
sions régionales  qui  chaque  année ,  à  la  Saint- Jean, 
défilaient  devant  le  tombeau  de  saint  Hubert,  le  chro- 
niqueur s'exprime  ainsi  :  ^  Voulez-vous  savoir  plus  au 
n  long  à  la  suite  de  quelles  circonstances  les  gens  du 
n  pays  ont  institué  ces  coutumes  votives....,  relisez  le 
„  texte  des  Miracles  de  saint  Hubert.  C'est  là  que  nous 
j,  avons  appris  que  les  Croix  ont  été  établies  et 
„  réglées  par  un  édit  de  l'empereur  Louis-le-Pieux,  fils 
„  de  Charlemagne,  et  par  un  ban  synodal  de  l'évéque  de 
„  Liège,  Walcaud.  „  C'est  au  second  livre  du  Miracula 

^  Chron.  MGH.  p.  580.  B.  p.  243. 
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et  à  lui  seul  que  s'applique  ce  renvoi.  Les  deux  recen- 
sions racontent  la  fondation  des  criices^  mais  la  seconde 
seule  contient  la  mention  d'un  édit  impérial  et  d'un  ban 
épiscopal.  Donc  le  second  livre  du  Miracùla  est  antérieur 
au  Cantatorhim,  c'est-à-dire  certainement  aux  premières 
années  du  douzième  siècle. 

Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  résoudre  cette  autre  ques- 
tion :  quel  est  l'auteur  du  second  livre  du  MiractUa  ? 
Une  chose  est  certaine  :  c'est  un  moine  hubertin. 

I.  ^In  ipso  anno  translationisB.Huberti,  caecus  quidam 
„  peregrinus  sed  fide  dévolus  de  longinquo  venit  ad  monas- 
„  terium  *  „.  Ainsi  débute  l'écrit.  Où  s'est  faite  cette 
translation  de  saint  Hubert  ?  De  quel  monastère 
s'agit- il?  L'écrivain  n'en  dit  mot. 

Cette  remarque  doit  être  étendue  à  toute  l'œuvre. 
L'auteur  parle  de  l'abbaye,  de  l'église,  du  tombeau,  des 
moines,  "  fratres  „  ;  jamais  il  ne  précise. 

Serait-ce  compréhensible  de  la  part  d'un  étranger, 
d'un  moine  de  Stavelot  par  exemple,  selon  la  conjecture 
de  l'éditeur  bollandiste?  Au  contraire,  rien  de  plus 
naturel  de  la  part  d'un  écrivain  résidant  dans  l'abbaye 
même,  passant  journellement  de  longues  heures  dans 
cette  église,  s'agenouillant  souvent  au  fameux  tom- 
beau, et  pour  qui  les  religieux  ardennais  sont,  dans 
la  rigueur  du  terme,  des  frères,  ses  frères! 

II.  La  connaissance  que  l'auteur  a  des  circonstances 
et  des  lieux  atteste  un  témoin  direct. 

Signalons  particulièrement  ce  détail  du  miracle  vingt 
et  unième  :  "  in  lapidea  caméra  quae  tune  erat  pro  foribus 

^  Miracle  1. 
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„  monastefii  „;  et  cet  autre  du  miracle  vingt-quatrième  : 
„  in  caméra  stib  dormitorio  fratrum  qaae  postea  fada  est 
„  domus  infirmoru'm  „  *. 

La  géographie  locale  n'est  pas  moins  familière  à 
l'auteur,  que  la  disposition  des  édifices  claustraux. 
Chaque  miracle  est  encadré  par  lui  dans  les  circon- 
stances de  lieu  dans  lesquelles  il  s'est  produit.  Le 
narrateur  ne  cite  pas  moins  de  vingt  localités  circon- 
voisines  de  Saint-Hubert.  Souvent  il  ajoute  telle  parti- 
cularité :  "  amid  viUam  Rapaziiitn  quae  sita  est  jnxta 
„  Tervoniam^  „,  ^Lnisceia  monasterio  satis  est  contigiia  '  „, 
"  Apro  Villa,,.,  monasterio  finitima  „  *.  Cette  abondance 
de  données  topographiques,  aussi  exactes  que  précises, 
se  concilierait-elle  avec  l'hypothèse  d'un  écrivain  étran- 
ger, travaillant  sur  des  notes  émanées  de  Saint-Hubert? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

UL  Le  miracle  vingt-neuvième  fournit  à  notre  con- 
clusion un  argument  direct,  que  nous  ne  formulons 
toutefois  qu'avec  réserve,  à  cause  de  l'incertitude  qui 
enveloppe,  selon  nous,  le  miracle  vingt-neuvième  tout 
entier.  Un  homme  mordu  par  un  animal  enragé  s'en 
vint  à  Saint-Hubert.  Le  texte  se  sert  des  mots  suivants  : 
"  ad  hxinc  loaim  „. 

Mais  voici  par  quel  détour  l'éditeur  boUandiste  pense 
échapper  à  Targumentation  qui  précède.  Au  miracle 

*  Remarquer  la  concordance  avec  la  Clironique,  où  nous  lisons 
que  du  temps  de  Thierry  I  la  porte  extérieure  se  trouvait  sous 
le  dortoir  des  religieux  :  "  omne  dormitorium  fratrum,  sub  quo 
tune  praedicta  janua  erat.  „  (MGH.,  p.  574.  R.  p.  232;. 

*  Miracle  10. 
^  Miracle  14. 
«  Miracle  16. 
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vingt-neuvième,  Thagiographe  invoque  le  témoignage 
d^un  certain  Lambert,  son  frère  en  religion^  ensuite 
abbé  d'Hastière  :  ^  Aliud  miraculiim  omni  hactentis  seculo 
„  inauditiim  annedimiis  ',  quod  viro  egregio  Lamberto^  loci 
„  hnJHS  monacho,  postmodumvero  Hasteriensi  abbate  refe- 
„  rente  comperimiis  „.  Or,  raisonne  Téditeur  boUandiste, 
nous  connaissons  ce  Lambert;  c'est  un  moine  de  Sta- 
velot;  c'est  donc  à  Stavelot,  conclut-il,  qu'il  faut  chercher 
l'auteur  du  Miracula. 

Relevons  d'abord  l'erreur  de  la  prémisse.  Nous  con- 
naissons un  abbé  d'Hastière  nommé  Lambert  ;  mais  ce 
religieux  n'appartint  jamais  au  monastère  de  Stavelot. 
Voici,  en  efifet,  ce  que  nous  dit  de  lui  VHisioire  de 
Waiilsort  *,  le  seul  document  que  nous  ayons  sur  ce 
personnage,  le  document  invoqué  par  l'éditeur  des  Acta 
Sandoruni  lui-même:  "A  cette  époque  dont  Lambert^  moine 
„  à  Saint' Maximin  de  Trêves  sons  dom  Poppon,  y  exerçait 
„  les  fonctions  de  prieur;  comme  il  s^en  était  fidèlemeiit 
„  acquitté,  Poppon  lai  confia  l'administration  du  monastère 
„  de  WaulsorL  „\ 

Mais,  on  le  remarque,  rectifié  comme  il  doit  l'être 
dans  sa  prémisse,  le  raisoni^ement  de  l'éditeur  boUan- 
diste perd  beaucoup  de  sa  force;  il  aboutit  à  cette 

*  Ce  terme  "  annoctimus  „  n*est-il  pas  l'indice  d'ane  addition 
postérieure  ? 

*  Histon'a  Walciodorensis  monasterii,  MGH..  SS.,  XIV,  526, 

^  "  In  diebus  illis  domnns  Lambertus  Treveris  in  Sancti 
Maximinî  ecclesia  sicut  monachuR  ejusdem  sub  domno  Popone 
praepositurae  administrationem  procurabat;  et  quia  fideliter 
tenipore  suae  procurationis  ministravit,  a  prefato  dorano  Popone 
a  Treverensi  ecclesia  remotus  procurationis  gratia  ad  Walcio- 
dorensem  adducitur.  ,, 
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conclusion  qae  c'est  à  Saint-Maximin  de  Trêves  qu'il 
faut  chercher  l'auteur  du  Miracnla,  Or  Trêves  est  en 

dehors  de  Thorizon  hubertin  ;  u  i  moine  de  Trêves 
aurait  entrepris  une  œuvre  d'intérêt  local  et  il  l'aurait 

exécutée  avec  uoe  richesse  et  une  précision  d'infor- 
mation aussi  remarquables  !  Qui  souscrira  à  cette  invrai- 
semblance ? 

D'ailleurs,  le  raisonnement  lui-même  est  inadmissible. 
En  effet,  l'attribution  du  Miracnla  à  un  auteur  étranger, 
qu'il  soit  de  Stavelot,  de  Trêves  ou  d'ailleurs,  aurait 
pour  effet  d'introduire  une  contradiction  flagrante  dans 
le  miracle  vingt-neuvième.  A  quatre  lignes  d'intervalle, 
le  même  démonstratif  aurait,  sous  la  même  plume,  deux 
sens  inconciliables.  ^Hvjus  locij^  désignerait  Stavelot  ou 
Trêves...,  alors  que  ^  htinc  locum  „  désigne  indubitable- 
ment Saint-Hubert. 

Mais  enfin  comment  mettre  d'accord  le  Miracnla  et 
V Histoire  de  Waiilsort?  Le  peu  d'éléments  dont  nous 
disposons  ne  nous  permet  pas  de  résoudre  ce  problème 
avec  certitude.  Mais  nous  devons  faire,  sur  le  texte  du 
Miracnla^  une  réserve  et  nous  pouvons,  sur  le  conflit  lui- 
même,  proposer  une  double  conjecture. 

Voici  la  réserve.  Les  miracles  vingt-huit  et  vingt-neuf 
sont,  dans  le  manuscrit  15  de  la  ville  de  Namur  '  qui 
nous  les  a  conservés,  sujets  à  caution.  Encre  différente, 
écriture  différente,  retouches  et  surcharges  nombreuses, 
tout  concourt  à  nous  rendre  défients  à  l'égard  de  cette 
dernière  page  du  second  livre  du  Miracnla,  Le  mot 
Lamberto  est  particulièrement  suspect  :  les  lettres  rberto 
sont  d'une  main  et  d'une  encre  postérieures. 

1  Ms  du  commencement  du  XIII^  8.  (Anal.  BoU.  I,  p.  494). 


—  104  - 

Toici  la  double  conjecture.  L'auteur  du  Miracula  peut 
avoir  confondu  Hastière  et  Florennea,  deux  monastères 
distants  à  peine  de  quinze  kilomètres.  Or  nous  savons, 
par  le  Cantatorium  *,  qu'un  moine  de  Saint-Laurent, 
nommé  Lambert,  qui  partagea  avec  Bérenger,  plusieurs 
années  durant,  l'hospitalité  hubertine,  fut  abbé  de  Flo- 
rennes. 

Que  si  l'on  redoute  d'attribuer  à  l'auteur  du  Miracula 
une  erreur,  pourtant  si  naturelle,  on  peut  supposer,  du 
moins,  chez  le  chroniqueur  de  Waulsort,  une  simple 
omission.  L'abbé  Lambert  fut^  nous  dit-il,  moine  à 
Trêves;  n'aurait-il  pas  d'abord  appartenu  au  cloître 
ardennais  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  problème  qui  précède  peut  être 
une  énigme  pour  l'histoire;  il  n'est  pas  une  difficulté 
pour  notre  thèse.  Tout  nous  autorise  à  conclure  que 
l'auteur  du  second  livre  du  Miracula  est  un  religieux  de 
Saint-Hubert. 

Dans  ce  moine  hubertin,  nous  croyons  reconnwtre  le 
chroniqueur  du  Cantatorium  et  le  biographe  de  Thierry  I, 
Lambert  le  Jeune. 

I.  La  ressemblance  de  la  Chronique  et  du  Miracula 
éclate  particulièrement  au  point  de  vue  du  style. 

Tout  homme  qui  écrit  ou  qui  parle  a  sa  langue 
à  lui,  faite  de  tournures  et  de  procédés  spéciaux  et,  le 
plus  souvent  aussi,  d'incorrections  particulières.  Le 
chroniqueur  de  Saint- Hubert  n'échappe  pas  à  cette 
règle  :  son  style  présente,  dans  sa  simplicité,  quelques 
traits  caractéristiques;  dans  sa  pureté,  quelques  formes 
vicieuses. 

*  Chron.  MGH.  p.  604.  R.  p.  284. 
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C'est  une  habiiade  constante  chez  cet  écrivain  de 
définir  en  deux  mots  les  personnes  dont  il  parle.  Et 
presque  invariablement,  il  se  sert  pour  cela  de  cette  locu- 
tion :  ut  est,  tit  erat,  suivie  ou  précédée  d'un  substantif 
ou  d'un  adjectif:  ^  Berengerus,  ut  erat  vir  discrctus  et 
prudens.  „  —  ^Abbas,  ut  erat  simplex  et  redus.  „  —  **  Epis- 
coptis,  ut  erat  confedus  senio.  „  —  "  Lambertus  major,  ut 
erat  vir  consiliL  „  —  "  ,,Mt  erat  impudens  negledor  fidei  et 
veritatis.  „  —  "  Oerardus^  ut  erat  vir  probtis  et  nuUitis 
injiistae promotionis  cupidus,  „  —  ^Hugo,  ut  erat  devotus 
catliolicae  fidei  •  „.  —  Ce  procédé  de  psychologue  et  cette 
locution  ne  se  relèvent  pas  moins  de  trente  fois  dans  le 
Cantatorium.  —  Or,  dans  le  petit  nombre  de  pages  que 
comporte  le  Miractila^  nous  retrouvons  ce  procédé  et 
cette  locution  cinq  fois  :  "  ille  ut  erat  moribus  levis  „  * — 
"  iUe  ut  erat  suimet  impos  „^  —  **  ille  ut  erat  virilis 
"  animi  *„  —  ille  ut  eratperfidae  mentis  „  *. 

Le  cinquième  passage  mérite  une  mention  spéciale  ;  il 
s'agit  du  miracle  quatorzième.  Parlant  du  zèle  avec 
lequel  un  des  préposés  du  monastère  s'acquittait  de  sa 
charge,  l'écrivain  s'exprime  ainsi  :  ^  ut  erat  curiosns  iUius 
buœ  procurationis,  „  Rencontre  bizarre  :  c'est  dans  des 
termes  analogues  que  le  chroniqueur  fait  son  propre 
éloge  :  **  ut  semper  erat  curiosus  ecdesiae  matris  suae  utili- 
tatibu^^.  „ 

*  Chron.  MGH.,  pp.  589,  581,  584, 613,  619,  605.  —  B.  pp.  260, 
246,  252,  301,  302,  311,  285. 

'  Miracle  21. 

'  Miracle  11. 

*  Miracle  24. 
^  Miracle  8. 

«  Chron.  MGH.  p.  691.  —  R.  p.  264. 
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D'autres  fois,  c'est  une  proposition  entière  qu'on  lit 
da&s  l'un  et  l'autre  textes,  à  propos  de  faits  différents. 
La  Chronique  raconte  qu'un  homme,  atteint  de  la  rage, 
recourut  à  saint  Hubert  :  "  solum  qiiod  supererat  ei  renie- 
„  dium  salutiSy  ad  beati  Hnberti  patrodnùtm  confugit*,^  Le 
miracle  onzième  décrit  les  cruels  traitements  infligés  à 
des  villageois  par  la  soldatesque  :  "  ciim  ftirore  trahuntur 
„  ad  poenam;  ei  quod  solum  supererat  illis  remedium^  beati 
„  Huberti  lacrimabiliter  implorant  suffra^itim,  „  Même 
construction  au  miracle  sixième:  ^  Tandem  definito 
y,  consilio,  hoc  solum  credidernnt  superesse  remedium,  ut  ad 
yf  beati  Huberti  confugerent  jyatrocinium.  „ 

S'agit-il  d'exprimer  une  même  idée,  —  nous  nous 
gardons  de  dire  un  même  fait,  —  les  mêmes  expressions 
tombent  des  deux  plumes  :  "  decimo  tertio  kalendas 
„  januarii  ierribiliier  coelum  intonuit  „  *.**  Coelttm  repente 
„  obnubilatum  terribiliter  intonuit  '  „. 

On  lit  au  miracle  quinzième  :  ""  Erat  ab  antiquo  totius 
„  Arduennae primoribuSj  ex  debito  firmatae  consuetudinis, 
„  per  singulas  vices  annuae  vcnationis primitias  et  décimas 
„  eu  jusque  gêner  is  fer  arum  beatoHubei'topersolvere.^  Dans 
la  Chronique,  à  propos  d'un  fait  absolument  distinct,  on 
lit  *  :  **  Qui  (se,  Fredericus)^  cum  adhuc  rudis  antiquae  et 
j^  débitas  consuetudinis  cognosceret  ex  débita  exsolvendas 
„  beato  Huberto  primitias  omnes  singularum  feraruman- 
„  nuae  venationis  tocius  silvae  Arduennensis,..  „ 

Mentionnons  encore  cette  locution^  commune  aux 
deux  écrits  :  **  ut  sibi  videbatur  *  „. 

«  Chron.  MGH.  p.  678.  —  R.  p.  240. 

«  Chron.  MGH.  p.  680.  —  R.  p.  247. 

5  Miracle  17. 

*  MGH.  p.  597.  —  R.  p.  276. 

»  Miracle  8.  Chron.  MGH.  p.  613.  —  R.  p.  301. 
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Sans  doute,  toat  ce  qai  précède  n'a  rien  d'irrégulier. 
Déjà  cependant  ces  ressemblances  de  style  n'en  sont 
pas  moins,  par  leur  nombre  et  par  leur  réunion,  haute- 
ment probantes. 

Voici  à  présent  un  idiotisme,  fréquent  dans  la  Chro- 
nique :  ^quod  stinm  est  beato  HtibertOy^  ^^ecclesiae  quod  snum 
ej-at  „  (la  propriété  de  Saint-Hubert,  de  Téglise.)  Ce 
germanisme  apparaît  aussi  dans  le  Miraaila  :  ^  quae  sua 
p.ra7it  ecclesiae  liberius  possidenda  reliquit\. 

Voici  un  solécisme  :  **  Atidivit  Otbertus  tanti  pontificis 
audoritate  se  insequi  *„.  Il  se  retrouve,  escorté  des  mêmes 
expressions,  à  propos  d'un  fait  différent,  au  miracle 
vingtième  :  "  indignains  se  inseqni  praesentia  pontificis.  „ 
Concluons.  Les  ressemblances  de  style  sont  nom- 
breuses entre  le  Miraaila  et  le  Cantatorium,  Plusieurs 
sont  absolument  irrégulières.  Toutes  constituent  par 
leur  faisceau,  une  imposante  présomption. 

II.  Eu  plusieurs  passages  du  Miracula  comme  en 
cinquante  endroits  de  la  Chronique  ',  nous  constatons 
la  mise  en  œuvre,  et  des  plus  soigneuses,  de  documents 
diplomatiques. 

C'est  dans  une  charte  que  l'auteur  du  Miracula  a 
appris  que  ^  l'an  de  l'Incarnation  881,  sous  le  règne  de 
„  Charles,  fils  de  Louis,  et  sous  la  prélature  de  l'abbé 
„  Sévold,  le  comte  Odon  donna  à  l'église  Saint-Pierre  et 
„  Saint-Hubert  Bonnerue  et  Bougnimont  et  l'église  Saint- 
„  Ouen,  à  Tillet,  avec  l'assistance  et  l'agrément  de  ses 
„  neveux  Harchair,  Goderan  et  Beremond.  *„ 

^  Miracle  8. 

«  Chron.  MGH.  p.  618.  —  B.  p.  311. 

*  y.  infra,  chap.  lOo  :  la  Chronique  et  les  documents  diploma- 
tiques. 

*  Miracle  8. 
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C'est  dans  une  charte  qu'il  a  lu  que  "  Tau  de  Tlncar- 
„  nation  955,  la  vingtième  année  du  règne  d'Otton  I,  le 
„  comte  Etienne  donna  à  Saint-Hubert  ses  biens  de 
„  Chauvency,et  cela  par  devant  Tarchevêque  de  Cologne, 
n  Brunon  et  l'évêque  de  Liège,  Baldéric.  '  „ 

C'est  dans  une  charte  qu'il  a  vu  que  Josbert  de 
Marie  fit  don  à  Saint-Hubert  du  tiers  d'Evergnicourt  *. 
C'est  dans  une  charte  et  dans  un  diplôme  pontifical  qu'il 
a  appris  la  fondation  du  prieuré  d'Evergnicourt  '. 

Ce  recours  aux  documents  diplomatiques  qui  caracté- 
rise également  les  deux  œuvres  n'établit-il  pas  entre 
elles  une  ressemblance  d'autant  plus  saisissante  que, 
par  ce  trait  même,  l'une  et  l'autre  se  distinguent  davan- 
tage des  écrits  contemporains,  attardés  encore  dans 
l'anecdote  et  la  légende  ! 

UI.  Disons  enfin,  —  c'est  un  indice  qu'il  ne  faut  pas 
négliger,  —  que  les  deux  textes  nous  offrent  textuelle- 
ment le  même  chapitre  :  "  Namucensi  comitatni  -  remit- 
tendnm  ecdesiae  *  „.  Et  leCantatorium^  toujours  si  discret, 
n'indique  pas  qu'il  fait  là  un  emprunt  ^, 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  inclinent  à  voir  dans 

1  Miracle  20. 

*  Miracle  21. 
>  Miracle  22. 

*  C'est  le  chap.  17  (25)  da  Cantatoriam  et  le  miracle  28  du 
Miracala  S^i  Huberti.  Rappelons  toutefois  que  nous  avons  for- 
mulé an  sujet  de  ce  passage  du  Miracula  une  réserve  :  v.  supra, 
p.  103. 

'  Cela  fait  dire  à  M.  Kurth  (Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  22j  : 
^  Ces  deux  textes,  selon  toute  probabilité,  sont  du  même  auteur, 
qui,  après  avoir  une  première  fois  raconté  l'épisode  dans  le  Mira- 
cula, le  reprend  dans  la  Chronique  en  y  ajoutant  des  détails.  „ 
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l'auteur  du  Miracula  et  dans  le  chroniqueur  un  seul  et 
même  écrivain. 

En  vain  objecterait-on  les  termes  dont  se  sert  le  Canta- 
tarium,  quand  il  renvoie  le  lecteur  au  texte  du  Miractila  : 
"  ibidem  novimiis  *  „,  dit-il.  Mais,  n'est-ce  pas  ainsi  qu'un 
écrivain,  invoquant  un  de  ses  ouvrages  antérieurs,  peut 
dire  :  on  a  démontré,  on  a  établi  ;  on  encore  qu'un  auteur, 
parlant  avec  le  lecteur,  dira  :  nous  avons  vu  ailleurs  ? 

En  vain  objecterait-on  la  seule  divergence  que  l'ana- 
lyse puisse  relever  entre  les  deux  compositions.  D'après 
le  Miracula,  la  translation  de  Saint-Hubert  eut  lieu  sous 
Garloman  *  ;  d'après  le  Cantatoriiim,  ce  fut  sous  Louis- 
le-Pieux  ^.  Entre  les  deux  rédactions,  se  place  un  long 
intervalle  de  temps  et  nous  savons  que  Lambert  le 
Jeune  en  profita  pour  lire  le  Translatio  8*'  Huberti  de 
Jonas,  qui  corrigea  sa  première  erreur  *, 

En  résumé,  le  Miracula  et  le  Cantatorium  n'ont  pas 
seulement  ceci  de  commun  qu'ils  ont  été  composés  vers 
le  même  temps,  dans  le  même  lieu,  par  un  moine  de 
Saint-Hubert.  Us  se  ressemblent  par  le  même  recours 
plein  de  critique  aux  chartes  et  diplômes,  par  le  style  et 
par  une  complète  concordance. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  placé  la  personnalité 
de  l'hagiographe  anonyme  dans  l'espèce  d'évidence  où 
nous  avons  pu  restituer  celle  du  chroniqueur  de  Saint- 
Hubert.  La  faute  n'en  est-elle  pas,  plutôt  qu'à  nous- 
même,  à  l'insuffisance  des  éléments  que  nous  fournissait 
une  œuvre  beaucoup  moins  étendue? 

^  ChroD.  MGH.  p.  580.  B.  p.  244. 

<  Miracle  19. 

>  Chron.  MGH.  p.  569.  B.  p.  224. 

^  y.  lafra  chap.  8^  :  la  Chronique  et  les  écrits  antérieurs. 


CHAPITEE  SEPTIÈME. 


La  Chronologie  de  la  Chronique. 


Telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  la  Chronique  de  Saint- 
Hubert  renferme  un  certain  nombre  de  dates  eiTonées  ou 
suspectes.  Le  problème  que  le  critique  doit  entreprendre 
de  résoudre,  c'est  de  savoir  qui  est  en  faute  ici,  du  chro- 
niqueur dont  récrit  original  est  perdu  depuis  des  siècles 
ou  du  copiste  toujours  faillible,  qui  nous  a  transmis  cet 
écrit  '.  Il  est  indispensable,  pour  trancher  cette  alter- 
native, de  scruter  un  à  un  tous  les  passages  litigieux. 

Quelques  mots  d'abord  au  sujet  de  la  période  pour 
laquelle  la  Chronique  n'est  pas  source  et  qui  s'étend  du 
Y"*  siècle  à  la  seconde  moite  du  onzième.  Nous  relevons, 
dans  ces  quelques  pages,  une  erreur  et  une  lacune,  sans 
gravité,  on  le  comprend. 

Une  erreur.  S'il  fallait  en  croire  les  premières  lignes 
du  Cantatorium  *,  le  légendaire  château  d' Ambra,  détruit 
par  Attila,  se  serait  relevé  de  ses  ruines  sous  Pépin 
d'Herstal,  337  ans  après  la  dévastation  des  Huns  Ce 
n'est  pas  337,  mais  237  que  le  chroniqueur  a  voulu  dire. 
En  effet,  237  ans,  c'est  exactement  Tintervalle  entre  les 

^  Ncu8  n'avons  évidemment  à  nous  occuper  que  du  ma.  d'Orval, 
puisque  de  lui  dérivent  tous  les  autres. 
*  Chron.  MGH.  p.  B68.  R.  p.  221. 
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deux  dates,  dont  Tune  résume  Attila  et  l'autre  Pépin 
d'Herstal  :  451  et  687,  les  Champs  Catalauniques  et 
Testry  \ 

Une  lacune.  Nous  lisons  en  tête  du  chap.  5  (9)  de  la 

Chronique  *,  cette  indication  tronquée:  ^Anno  Incaiifiati 

„  Verhi  decedente  Benuardo  abbate  mccessit  ei  dominiis 

jf  Adelardtis.j^  Lacune  singulière;  non  seulement,  parce 

que  l'écrivain  promet  une  date  et  ne  la  donne  pas,  mais 

surtout  parce  qu'une  induction  des  plus  simples  nous 

fait  découvrir  cette  date  quelques  lignes  plus  loin  \ 

Nous  lisons  qu'Adélard  mourut  en  1055,  qui  était  la 

22°**  année  de  sa  prélature.  Nous  pouvons  donc,  en  toute 

sécurité,  restituer  ci-dessus  la  date  1034.  Admettra-t-on 

que  cette  date  ne  figurait  pas  explicitement  dans  le  texte 

primitif?  Bien  ne  serait  moins  vraisemblable  :  s'il  en  eût 

été  ainsi,  le  copiste  eût  indiqué,  en  laissant  quelque 

intervalle  après  les  mots  :  ^Anno  Incarnati  Verbij^  qu'il 

manquait  à  cet  endroit  quelque  chose  dans  l'original. 

Il  nous  faut  donc,  pour  les  deux  passages  qui  pré- 
cèdent, conclure  à  une  distraction  du  copiste  plutôt 
qu'à  une  erreur  ou  un  oubli  du  chroniqueur. 

Venons-en  à  la  prélature  de  Thierry  I.  Un  premier 

ensemble  de  difficultés  nous  arrête.  Le  chapitre  13  (20) 

expose  la  fondation  du  prieuré  d'Evergnicourt  en  1071, 

WXI5J  que  la   visite  que  firent  aux  moines  de  Saint- 

^/^ert  Hélinand,  évêque  de  Laon  et  Joffroy,  évêque  de 

\   K.urth,  Preiriera  siècles  de  Tabbaye  de  Saint-Hubert,  p   9. 
*  OHron.  MGH.  p.  671.  R.  p,  227. 

^  Aussi  lisons-nous,  dans  le  ms.  d*0rva1,  en  marge  du  commen- 
cement du  §,  la  date  *  1034.  Â.-t-elle  été  rétablie  par  le  copiste  ou 
pftt  nu  autre,  nous  ne  pouvons  le  dire. 
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Paris.  Le  chapitre  14  (22)  mentionne  le  diplôme  du  roi 
Philippe  I,  relativement  au  prieuré  susdit.  Le  chapitre 
15  (23)  raconte  une  donation  du  comte  Arnoul  de  Ohiny  *. 

Première  difficulté.  La  copie  d'Orval  rapporte  la  date 
1074  à  la  visite  des  deux  évêques;  conséquemment,  elle 
rattache  la  date  1068  au  diplôme  de  Philippe  I.  C'est  là 
une  double  bévue  du  copiste.  La  visite  n'eut  pas  lieu  en 
1074  ;  elle  est  postérieure,  le  texte  est  formel,  à  la  seconde 
donation  d'Hélinand,  dont  nous  savons  la  date  :  1062  '. 
Le  diplôme  royal  ne  fut  pas  octroyé  en  1068  :  il  confir- 
mait, le  texte  le  dit,  la  donation  de  1071  ^.  Aucun  doute 
donc  :  1074  se  rapporte  à  l'acte  de  Philippe  I  *  et  1068  à 
celui  d' Arnoul  de  Chiny. 

Une  deuxième  difficulté  surgit.  Pourquoi,  se  demande 
le  lecteur,  ce  renversement  de  la  succession  chrono- 
logique, ces  actes  de  1071  et  de  1074  devançant  celui 
de  1068?  Le  copiste  a  bouleversé  l'original.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'en  marge,  à  la  hauteur  de  la  première 
ligne  du  chapitre  13,  il  a  écrit  ces  mots  :  ^Amulfo  comitijj^ 
c'est-à-dire  précisément  les  deux  premiers  mots  du  cha- 
pitre 15.  Rétablissons  donc  l'ordre  de  l'original,  en 
transportant  le  morceau  relatif  à  Arnoul  de  Chiny 
avant  celui  qui  concerne  Evergnicourt.  L'interversion 
disparsdt. 

Ainsi  rétabli,  le  texte  présente  une  troisième  et  der- 
nière difficulté.  Il  place  la  donation  d' Arnoul  de  Chiny 
en  1068.  Cette  date  est  inadmissible;  prouvons-le.  La 

1  Chron.  MGU.  p.  575.  B.  p.  285. 

*  Ampl.  Coll.  I,  501.  —  Earth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.53. 
'  Kurth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  35. 

*  Dana  ce  sens,  Earth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  88. 
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charte  d' Amoul  nous  est  parvenue,  sans  date  du  reste  ; 
elle  porte  que  lu  donation  fut  faite  sur  l'avis  favorable 
de  l'archevêque  de  Reims,  ^commiuii  consilio  archiepiscopi 
Bemorum  *  „.  Or,  en  1068,  il  n'y  avait  pas  d'archevêque 
de  Reims  en  vie  :  Gervais  était  mort  le  4  juillet  1067  et 
son  successeur,  Manassès  I  de  Gournay,  ne  fut  pas  con- 
sacré  avant  octobre  1069  *.  Ce  qui  est  piquant,  c'est  que 
la  Chronique  elle-même  s'accorde  avec  ces  dates,  pour 
écarter,  comme  elles,  la  date  :  1068.  Mentionnant  la 
mort,  le  16  avril  1106,  d' Amoul  de  Chiny,  elle  rappelle 
ses  libéralités  en  faveur  du  monastère  :  "  c'est  lui  qui, 
„  quarante  ans  auparavant,  avait  donné,  on  Ta  dit 
„  antérieurement,  le  prieuré  de  Pries  à  Saint-Hubert.  '\ 
Ainsi,  le  chroniqueur  substitue  lui-même,  à  la  date 
impossible  et  manifestement  altérée  :  1068,  cette  autre 
pleinement  satisfaisante  :  1066  \ 
En  résumé,  les  chapitres  13,  14  et  15  soulèvent  trois 

*  Kurth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  24.  —  Goffinet,  Histoire 
de  Chiny  (Bull.  Inst.  Arch.  Arlon,  VIII,  322). 

*  Gams,  Séries  Episcoporum.  —  Gallia  Christiana,  IX,  70-71. 

'  ^  Ipse  ante  annos  quadraginta  cellam  pirensem,  ut  predictum 
est,  beato  Huberto...  contulerat.  „  Chron.  MGH.  p.  (329.  R.  p.  332. 

*  Sur  tout  ceci,  v.  Kurth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  23. 
Objectera-t-on  contre  cette  date  :  1066,  les  termes  du  Cantatorium: 
consoDSu  domni  Manasse,  Manassès  n'étant  devenu  archevêque 
qu'en  1069  ?  Ce  serait  une  pure  subtilité.  En  effet,  la  méprise  du 
chroniqueur  sur  ce  point  s'explique  d'elle-même.  Il  a  devant  les 
yeux  la  charte  d'Arnoul  de  Chiny  ;  il  y  lit  ces  mots  :  communi 
consilio  archiepiscopi  Kemorum.  £n  même  temps,  il  a  devant  lui 
une  autre  charte  qu'il  va  pareillement  résumer  et  qui  est  le 
complément  de  la  précédente  :  or,  elle  émane  de  Manassès.  Rien 
n'est  plus  naturel  pour  lui  que  de  croire  que  l'archevêque  ano- 
uyme,  qui  approuve  la  donation  d'Arnoul  de  Chiny,  est  celui-là 
même  qui  y  ajouta  plus  tard  un  acte  supplémentaire. 
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difficultés  de  chronologie.  Et  toutes  les  trois  se  résolvent 
par  le  rétablissement  du  texte  primitif,  que  le  copiste  a 
inexactement  reproduit. 

Le  Cantatorium  raconte  au  chapitre  20  (29)  *,  la  con- 
damnation de  Tavoué  infidèle  Thibaud,  par  le  duc  de 
Lotharingie,  Godefroid  le  Barbu  ;  cette  sentence  aurait 
été  rendue,  d'après  le  texte^  en  1074.  Mais  Godefroid  le 
Barbu  mourut  dès  1069,  et  même  le  fait  raconté  par  le 
Cantatorinin  eut  lieu  certainement  avant  1067  •;  on  est 
amené  ainsi  à  rejeter  la  date  1074  et  à  la  remplacer, 
comme  le  propose  M.  G.  Kurth  ',  par  l'une  de  ces  deux 
dates  :  1059-1061  ou  1064-1067.  Pousser  l'approximation 
un  peu  plus  loin  encore  et  adopter  la  date  1064  n'est 
sans  doute  qu'une  conjecture;  mais  une  conjecture  que 
la  ressemblance  graphique  des  deux  nombres  mlxiv  et 
HLXXiv  rend  plausible. 

A  qui  convient-il  d'imputer  l'inexactitude  qui  pré- 
cède, au  chroniqueur  ou  au  copiste?  L'examen  du 
contexte  rend  la  réponse  à  cette  question  facile. 

L'auteur  relate  avec  beaucoup  de  détails  la  mort  de 
Godefroid  le  Barbu  et  le  diflPérend  qui  éclata  alors  entre 
son  fils,  Godefroid  le  Bossu  et  l'abbé  Thierry  L  Sur  tous  ces 
événements,  il  est  plus  que  témoin  oculaire  :  il  les  a  vécus. 

Mais  il  y  a  mieux  que  cela;  car  on  peut  se  rappeler  les 
moindres  péripéties  d'une  affaire  et  en  avoir  oublié  la 
date.  Seulement  ce  n'est  pas  le  cas  ici.  L'auteur  donne 
explicitement  la  date  du  décès  d'Henri  de  Verdun,  "  anno 
V.  1. 1091, 8tiœ  ordinationis  Iff  •  „  *  et  du  même  coup  celle 

1  Chron.  MGH.  p.  679.  R.  p.  243. 

*  Dieckmann,  Gottfried  der  Bûcklige,  p.  12. 
'  Chartes  de  Saint-Habert,  p.  16. 

*  Chron.,  MGH.  p.  602.  R,  p.  280. 
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du  décès  de  Théoduin,  son  prédécesseur.  Cette  dernière 
date,  à  son  tour,  lui  en  rappelle  d'autres  :  la  discussion 
devant  Théoduin  du  privilège  de  Gfégoire  VII,  à  la- 
quelle lui-même  assista;  le  voyage  de  Thierry  I  à  Rome, 
auquel  il  prit  part  ;  le  conflit,  long  de  plusieurs  années, 
de  Godefroid  le  Bossu  et  de  Thierry  I,  conflit  qui  fut  la 
cause  du  voyage  susdit.  Impossible  donc  que  l'auteur  ait 
sciemment  daté  en  l'année  1074,  la  condamnation  de 
Thibaud. 

Dira-t-on  qu'il  a  commis  cette  erreur,  faute  d'avoir 
fait  les  rapprochements  que  nous  venons  d'indiquer? 
Non;  car  il  est  à  noter  qu'il  suffit  de  corriger  l'erreur  en 
question  pour  rétablir,  dans  toute  cette  partie  du  Caji- 
tatorium,  la  succession  chronologique,  qui  est  incontes- 
tablement l'un  des  soucis  constants  du  chroniqueur  '. 

Nous  lisons,  au  chapitre  32  (45)  •,^ qu'Henri  de  Verdun 
fit  un  séjour  à  Saint-Hubert,  peu  après  le  meurtre  de 
Godefroid  le  Bossu.  C'était  en  1076.  L'évêque  de  Liège 
fut  l'hôte  du  monastère  depuis  le  21  février  jusqu'au 
3  avril  :  "  a  seciinda  dominica  quadragesimae  tisqtie  post 
octavas  ibi  celebratae  paschae  „.  Le  chroniqueur,  ou  son 
copiste,  se  trompe.  Deux  sources  indépendantes  et 
sûres  -''  fixent  au  26  février  seulement  le  décès  de  Gode- 
froid.  Il  se  peut  que  le  copiste  ait  lu  :  **  a  ii*  doniinice 

*  11  est  vrai  que  le  passage  relatif  à  Thibaud  est  immédiate- 
ment suivi  d'un  autre,  daté  1075.  Mais  cette  date  est  suspecte. 
Bans  le  ms.  d'Orval,  elle  ne  figure  qu'en  marge.  En  outre,  les 
mots  :  nostris  autem  temporibus,  paraissent  exclure  une  autre 
indication  chronologique. 

'  Chron.  MGH.  p.  588.  R.  p.  258. 

*  Annales  Egmundarii,  MGH.,  SS.,  XVI,  448.  —  Nécrologe  de 
Verdun,  Clouet. 
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qiiadragesime  j^  au  lieu  de  :  ^  a  IV"  dominke  qnadrage- 
shne;  „  nous  serions  au  6  mars  et  cela  conviendrait  an 
passage  du  cortège  funèbre  près  de  Saint-Hubert  '. 

La  négociation  de  Prûm,  si  complaisamment  exposée 
par  le  chroniqueur,  pour  la  raison  que  Ton  sait  *,  est 
erronément  rapportée  par  les  copies  à  l'année  1083. 

En  1083,  Thierry  I  vivait  encore.  Or,  la  Chronique  a 
décrit  sa  mort  dix  chapitres  plus  haut.  Et  tous  les  faits 
qu'elle  a  exposés  depuis  se  sont  déroulés  sous  Thierry  IL 

Deuxièmement;  le  chapitre  qui  suit  le  récit  de  Tentre- 
vue  de  Prûm  débute  ainsi  :  "  Rogerus  Maceriensis  vivente 
adhiic  domno  Theoderico  abbate  majore.,,  ^^  Le  chroniqueur 
eûl-il  négligé  de  noter,  à  propos  de  Prûm,  la  circons- 
tance qu'il  note  ici  ? 

Enfin  la  négociation  de  Prûm  est  présentée  par  le 
Canfatorium  commç  la  suite  de  la  confirmation  de 
Baudouin.  Or,  l'acte  de  Baudouin  nous  a  été  conservé; 
il  porte  la  date  1088  '. 

En  résumé,  la  daie  1083,  appliquée  à  la  négociation  de 
Prûm,  est  inacceptable.  A  raison  de  l'acte  de  Baudouin, 
il  faut  la  remplacer  par  1088.  Et  la  similitude  graphique 
des  deux  dates  explique  d'elle-même  la  méprise  du 
copiste.  Tandis  qu'il  eût  été  malaisé  d'expliquer  l'erreur 
du  chroniqueur  sur  un  événement  qui  le  toucha  d'aussi 
près. 

La  mort  de  Lambert  le  Majeur,  l'ami  intime  du  chro- 
niqueur, est  mal  datée,  elle  aussi  :  "  Anno  incamati  Vei'bi 

^  Sur  ce  qui  précède,  v.  Kurth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  44. 

*  V.  Supra,  ch.  4e,  §  6. 

'  Kurth,  chartes  de  Saint-Hubert,  p.  77.  Cfr.  id.,  p.  67. 
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1099,  8  Kalendas  Mail  •  „.  C'est  1097  qu'il  faut  lire.  La 
rectification  jaillit  du  contexte. 

Lambert  mourut  pendant  les  tiraillements  qui  suivirent 
la  démission  de  Thierry  II  :  **  intei^  has  disceptationes.  „ 
Or,  cette  démission  se  produisit  le  1"  octobre  109S  et  les 
discussions  dont  il  s'agit  cessèrent  avec  l'élection  d'un 
nonvel  abbé,  Gérard,  dès  1097. 

La  suite  du  récit  corrobore  cetlie  manière  de  voir.  Le 
chroniqueur  dit  que  l'année  où  mourut  Lambert  fut 
aussi  celle  où  le  château  de  Mirwart  fat  reconstruit.  Or 
la  reconstruction  de  Mirwart  précéda  l'intrusion  de 
Wired  à  la  place  de  Gérard;  elle  fut  même  l'un  des  griefs 
opposés  par  les  moines  à  l'intrus;  d'autre  part  cette 
intrusion  fut  condamnée  par  Urbain  II,  qui  mourut  le  29 
juillet  1099. 

Il  reste  à  relever  une  dernière  erreur.  Relatant  les 
tentatives  d'empiétement  de  Brunon,  en  1104,  sur  les 
droits  du  monastère,  l'auteur  rappelle  la  constitution  de 
Walcaud  et  constate  que,  depuis  cet  acte  du  grand  évêque, 
il  s'était  écoulé  325  ans '.Or,  ne  us  l'avons  vu,  l'institution 
des  moines  d'Andage,  par  Walcaud,  eut  lieu  en  817  et  la 
translation  de  saint  Hubert,  qui  en  fut  le  couronnement, 
s'accomplit  en  825  :  la  première  de  ces  dates  donnerait 
287  ans,  la  seconde  279.  Mais,  qu'elle  émane  du  chroni- 
queur ou  du  copiste,  cette  erreur  de  calcul  ou  de  lecture 
est  sans  importance. 

Pour  être  complet,  nous  devons  examiner  maintenant 
un  certain  nombre  de  passages  où  l'on  a  vu,  à  tort  selon 
nous,  des  inexactitudes  chronologiques. 

»  Chron.  MGH.  p.  618.  R.  p.  310. 
*  Chron.  MGH.  p.  627.  R.  p.  327. 
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I.  Mort  de  Thierry  I.  —  La  Chronique  la  place  en 
1086;  32*"*  année  de  sa  prélatnre  '.  Cette  dernière  indica- 
tion est  concordante  :  Thierry  fut  sacré  le  2  février  1055. 
Malgré  ce  texte  si  précis  ^,  les  éditeurs  des  Monumenta 
proposent  de  corriger  1086  en  1087.  Voyons  leurs  raisons. 

a)  Le  Viia  Theoderici  et  les  Annales  Laubienses  donnent 
la  date  :  1087.  —  C'est  exact.  Mais  personne  ne  songera 
à  faire  prévaloir  le  témoignage  des  Annales  de  Lobbes 
sur  celui  du  Cantatorium.  Quant  à  la  biographie,  si 
soignée  et  si  compétente,  de  Thierry  I,  il  faut  remar- 
quer que  les  copies  qui  nous  Pont  conservée  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  date  en  question.  Mabillon  affirme  que 
tel  manuscrit  contient  la  date  1087,  tel  autre  1088  ^. 
Aussi  Bethmann  et  Wattenbach  sentent-ils  la  nécessité 
d'induire  la  date  1087  du  contexte;  voici  le  passage  du 
Vita  qu'ils  invoquent  :  "  Anno  aetatis  suae  octogesimo  non 
ad  integrum  expleio^,  Thierry  naquit  le  1 1  novembre  1007  ; 
en  août  1086  *,  il  n'était  pas  encore  entré  dans  sa  80"* 
année;  en  août  1087,  il  n'avait  pas  encore  achevé  sa 
80™*  année.  Le  raisonnement  est  irréprochable;  ne  l'est- 
il  pas  trop  ?  Que  s'est  rappelé  le  biographe  de  Thierry  ? 
Le  millésime,  non  le  quantième.  Or,  de  1007  à  10S6,  si 
l'on  fait  abstraction  des  mois,  il  y  a  exactement  l'inter- 
valle voulu. 

1  Chron.  MGH.  p.  595.  R.  p.  272. 

*  Ce  texte  est  encore  renforcé  par  le  diplôme  de  l'archevêque 
Renaud  de  Reims,  portant  la  date  1086  et  mentionnant  "  Thierry 
second,  abbé  de  Saint-Hubert.  „  —  V.  Karth,  Chartes  de 
Saint-Hubert,  p.  64. 

'  AA.  SS.  ord.  S.  Bened.  Saec.  VI,  pars  II,  p.  658. 

*  Thierry  I  mourut,  d'après  la  Chronique,  avant  septembre. 
Chron.  MGH.  p.  505.  R.  p.  273. 


—  119  - 

b)  La  charte  de  Gruponb,  octroyée  du  vivant  de 
Thierry  I,  porte  la  date  de  1087  '.  —  Il  faut  distinguer. 
La  charte  a  un  double  objet  ;  elle  authentique  la  donation 
de  la  terre  de  Braz,  faite  à  Thierry  I  en  1082;  elle  porte 
donation  de  la  terre  de  Grupont  à  Saint-Hubert  en  1087. 
Pour  ce  second  objet,  à  la  différence  du  premier,  aucune 
mention  n'est  faite  de  Thierry  I.  Cette  simple  consta- 
tation ruine  l'argument  des  éditeurs  des  Monumenta. 

II.  Achat  de  Couvin.  —  Le  Cantatoriam  présente  la 
nomination  d'Ingobrand  en  qualité  d'abbé  de  Saint- 
Hubert  comme  une  sorte  de  salaire  payé  à  Wiger  et 
Amoul,  frère-)  d'Ingobrand,  par  Otbert,  pour  la  façon 
dont  ils  le  secondèrent  dans  l'achat  de  Couvin  *.  Nous 
savons  quo  l'intrusion  d'Ingobrand  se  fit  en  1093.  L'acte 
d'achat  de  Couvin  est  du  14  juin  1096.  Que  faut-il  penser 
de  ce  désaccord  ;  M.  Krollick  ^  n'ost-il  pas  en  droit  de  s'en 
emparer  pour  contester  l'impartialité  du  chroniqueur  ? 

a)  Le  texte  du  Cantatorium  ne  dit  pas  que  l'achat  de 

*  Bertholet.  llist.  da  Luxembourg,  III,  pièces  justificatives, 
XXXIX.  —  Kurth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  09. 

*  ^ Por idem tempus al au^menlum eplscopii quaerebat Otbertus 
emere  castrum  Coviniacum,  quod  erat  comitis  Balduini  heredita- 
riam.  Hajus  negotii  executores  elegit  Ârnulphum  et  Wigorum 
fratres  Tudetiani  castri  nobiliores,  qai  tanto  sibi  ad  hoc  videban- 
tur  opportunioreA,  qnanto  praedicto  comiti  ex  vicinitate  priva- 
tiores.  Qua  functione  ezacta,  cum  viderentur  Otberto  satis  deser- 
visse  ad  gratiam,  suggesserunt  illi,  mercedem  hiijiis  suae  ezecu- 
tionisnon  solum  illi  paratos  remittere,  sed  et  quantum  placeret 
ei  de  suo  addere;  tantum  daret  abbatiam  Sancti  Huberti  cuidam 
fratri  eorum  Ingobrando,  Sancti  Pétri  coenobii  Lobiensis  mo- 
nacho...  „  Chron.  MGH.  p.  607.  R.  p.  290. 

*  Gav.  cité,  p.  19,  note  1. 
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Couvin  fût  chose  faite,  quand  Ingobrand  devint  abbé  de 
Saint-Hubert.  Wiger  et  Amoul  avaient  accompli  leur 
tâche  de  négociateurs,  ils  avaient  mérité  leur  salaire  : 
rien  de  plus. 

b)  La  date  d'un  acte  n'est  pas  toujours  celle  de  l'opé- 
ration juridique  dont  il  fait  foi. 

c)  Lambert  le  Mineur  était,  sur  ces  événements  et  sur 
leurs  dessous,  excellemment  renseigné.  Son  témoignage 
n'est  pas  ébranlé  par  une  copie  de  charte,  d'ailleurs 
insuffisamment  sûre. 

Ces  remarques  étant  faites,  nous  nous  en  référons  à  la 
note  consacrée  à  cet  objet  par  M.  Gauchie  * . 

III.  Charte  de  Godefroid  de  Bouillon.  —  Le  Cantato- 
rium  raconte  qu'au  moment  de  partir  pour  la  Croisade, 
Godefroid  reconstitua,  à  la  demande  de  sa  mère,  l'an- 
cien prieuré  hubertin  de  Bouillon.  De  son  côté,  Ide  fit 
don  au  monastère,  de  l'église  de  Baisy,  près  Nivelles  *. 
D'après  le  contexte,  ces  faits  eurent  lieu  en  1096.  Au 
contraire  la  charte,  telle  que  l'ont  publiée  Bertholet  '  et, 
d'une  manière  plus  complète,  Ozerày  *  et  Kurth  *,  est 
datée  :  1094  dans  le  premier,  1084  dans  les  deux  autres. 
La  première  de  ces  deux  dates  est  aussi  inadmissible 
que  la  seconde;  car  la  charte  mentionne  la  présence  de 
Thierry  II,  qui  était  en  exil  en  1094  ®  et,  de  plus,   la 

*  La  Querelle  des  Investitures...,  II,  28. 

*  Chron.  MGH.  p.  615.  R.  p.  306. 

'  Hist.  du  Luxembourg,  Ifl,  pièces  justificatives  p.  xlj. 

*  Histoire  de  Bouillon,  p.  320. 

^  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  59. 
*"'  V.  supra,  chap.  4ine,  §  4, 
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résolution  prise  par  Godefroid  de  partir  pour  la  Terre- 
Sainte.  Ce  diplôme  est  apocryphe  *. 

Bésumons  rapidement  les  observations  qui  précèdent. 

II  est  incontestable  que  la  Chronique  de  Saint-Hubert, 
telle  que  nous  Ta  transmise  la  copie  d'Orval,  contient 
plusieurs  erreurs  chronologiques,  dont  quelques  unes 
sont  graves.  Mais  toutes,  ou  peu  s'en  faut,  doivent  être 
imputées  à  la  négligence  du  copiste. 

Quant  à  Pœuvre  même  de  Lambert  le  Jeune,  on  peut 
la  caractériser  en  deux  traits  :  elle  expose  les  événements 
dans  Tordre  où  ils  se  sont  produits  ;  quand  elle  les  date 
d'une  façon  plus  précise  que  par  relation,  elle  le  fait  avec 
exactitude. 

*  Karth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  60. 


CHAPITRE  HUITIÈME. 
La  Chronique  et  les  Ecrits  antérieurs. 


La  Chronique  de  Saint-Hubert,  sauf  un  court  prologue 
retraçant  la  fondation  de  Tabbaye  au  VU*  siàcle  et  sa 
restauration  au  IX",  est  consacrée  tout  entière  aux 
événements  contemporains  de  l'auteur.  Pour  ce  prologue, 
il  va  de  soi  que  le  chroniqueur  ne  pouvait  l'écrire  de 
science  personnelle.  Pour  la  partie  contemporaine  elle- 
même,  il  n'eût  pu,  sans  négligence  coupable,  omettre 
d'utiliser  un  certain  nombre  d'écrits  antérieurs.  Voyons 
le  profit  qu'il  a  su  tirer  de  ces  deux  catégories  de  sources. 

I.  —  Ecrits  relatifs  aux  premiers  siècles  de  V abbaye. 

L'historien  moderne  qui  entreprend  de  retracer  les 
premiers  siècles  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert  cherche- 
rait vainement  un  écrit  antérieur  au  XII*  siècle  que  la 
Chronique  n'ait  connu  et  utilisé.  Cette  constatation  est 
tout  à  l'honneur  du  Cantatorium. 

Ces  écrits  sont  les  suivants  :  pour  la  fondation  du 
monastère,  le  Vita  Beregisi  *  et  une  charte  apocryphe 
de  Pépin  d'Herstal,  fabriquée  au  XP  siècle';  pour  sa 

»  AA.  SS.  t.  I  d'Octobre. 

'  Mir.  et  Fopp.,  Opéra diplomatica,  1. 1[,  p.  1125.  —  Bréquigoy 
et  Pardessus,  Diplomata,  t.  II,  p.  203.  —  de  Beiffenberg,  Monu- 
ments  ,  t.  VIII,  p.  8.— Kurth,  Chartes  de  Saint-Hubert,  p.  1. 
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restaaration,  le  Translatio  8anU  Huberti  *  et  le  diplôme 
de  Walcaud. 

Lambert  le  Jeune  emprunte  au  Vita  Beregisi  tout  ce 
que  celui-ci  pouvait  utilement  lui  donner,  à  l'exception 
d'une  information,  très  importante,  il  est  vrai  :  le  nom 
primitif  de  la  localité  qui  devint  Saint-Hubert,  Anddina* 
Si  Lambert  omet  ce  renseignement,  c'est  que  le  Vita 
est  ici  contredit  par  le  diplôme  de  Pépin,  lequel  donne 
à  la  localité,  avec  une  antiquité  plus  haute,  un  autre 
nom.  Ambra, 

Pera-t-on  un  grief  au  chroniqueur,  d'avoir  donné  la 
préférence  au  diplôme  sur  le  Vita'^  Mais  ce  diplôme, 
apocryphe  pour  nous,  se  présentait-il  aussi  comme  tel 
à  lai?  Et  si  même  la  défiance  avec  laquelle  il  semble 
l'avoir  utilisé  '  permet  de  le  penser,  sur  le  point  qui 
nous  occupe  la  charte  n'avait-elle  pas  l'autorité  d'une 
tradition  bien  ancienne?  L'erreur  de  Lambert  était  fatale, 
et  nous  devons  lui  savoir  gré  d'avoir  extrait  du  faux 
diplôme,  avec  son  soin  habituel,  les  circonstances  les 
plus  importantes  de  la  donation  de  Pépin. 

Lui  reprochera-t-on  peut-être  d'avoir  accepté,  de  la 
tradition  orale,  la  légende  du  Cadrnm  Ambra  '?Mais 
cette  tradition,  consignée  déjà  dans  le  Vita  Beregisi  et 
développée  dans  le  diplôme  apocryphe,  s'of&ait  à  lui 
avec  le  prestige  séducteur  que  donnent  aux  voix  du 

*  Vita  seca  ida  Huberti  et  corporîs  ejii8  translatio  ad  monas- 
teriiim  andaginense,  auctore  Jona  ep.  Aurelianensi.  AA..  SS.  t.  I 
de  novembre,  p.  806-818. 

*  Il  ne  lui  emprunte  ni  la  date  de  la  fondation  d'Andage,  ni  la 
teneur  du  billet  tombé  du  ciel. 

^  y.  Kurth,  Les  premiers  siècles  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert, 
p.  11  (15). 
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passé  leur  éloignement  et  leur  poésie.  Un  pareil  reproche 
pourrait  être  adressé,  non  à  Lambert^  mais  à  son  siècle, 
ou  plutôt  à  l'humanité. 

Avec  la  restauration  de  Pabbaye  par  Walcaud,  nous 
quittons  le  demi-jour  de  la  période  traditionnelle. 
L'œuvre  du  grand  évêque  eut,  en  Jonas  d'Orléans,  un 
narrateur  contemporain  autorisé. 

Le  Cantatorium  fait  au  récit  de  Jonas  un  long 
emprunt,  très  exact.  Une  difficulté  surgit  toutefois.  Le 
chroniqueur  du  XIP  siècle  mentionne  la  présence  de 
Louis  le  Pieux  à  la  translation  des  restes  de  saint 
Hubert  en  825  *  ;  le  narrateur  contemporain  n'en  dit  mot. 
Un  fait  de  cette  importance  aurait-il  échappé  à  l'œil 
attentif  de  Jonas  ou  à  sa  relation  si  détaillée  ?  Il  est 
difficile  de  l'admettre.  D'autre  part  accusera-t-on  d'im- 
posture Lambert  le  Jeune?  Ce  serait  d'une  téméraire 
sévérité.  Soit,  l'empereur  n'assista  pas  à  la  translation; 
mais  il  est  constant  qu'il  y  concourut  en  l'autorisant  et 
en  exerçant,  à  cette  occasion,  sa  libéralité  à  l'égard  du 
cloître  ardennais.  Quoi  d'étonnant  si,  devant  ces  dispo- 
sitions et  ces  actes,  dont  l'écrit  de  Jonas,  le  diplôme  de 
Walcaud  et  même  les  objets  de  la  munificence  impériale 
avaient  perpétué  le  souvenir  jusqu'à  lui,  Lambert  le 
Jeune  a  conjecturé  la  présence  de  Louis  le  Pieux  à  la 
cérémonie?  L'induction  ne  fut  ni  heureuse,  ni  même 
légitime  :  elle  était  assez  naturelle. 

L'abondance  et  la  sûreté  des  renseignements  fournis 
par  le  Translatio  de  Jonas  n'ont  pas  fait  négliger  au 
chroniqueur  une  autre  source  :  le  diplôme  de  Walcaud. 

ï  Chron.  MGH.  p.  569.  R.  p.  224. 
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C'est  même  à  Texcellente  méthode  de  Lambert  le  Jeune 
que  nous  devons  de  posséder  de  longs  extraits  de  ce 
document.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  sur  ce  point  à  la 
récente  étude  de  M.  G.  Kurth,  sur  les  premiers  siècles  de 
Tabbaye  de  Saint-Hubert  *. 

En  résumé,  pour  cette  partie  préliminaire,  le  chroni- 
queur ne  néglige  aucune  source  d'informations;  et  il  les 
utilise  toutes  d'une  façon  consciencieuse. 

II.—  Ecrits  relatifs  à  la  période  contemporaine  de  V auteur. 

Au  chapitre  4  (8)  *,  le  chroniqueur  de  Saint-Hubert 
fait  cette  déclaration  :  "  déroulons  le  récit  des  choses  de 
notre  temps,  que  nous  avons  entendues  et  vues.  „  Elle 
doit  être  entendue  largement;  il  s'en  faut  que  l'auteur 
dédaigne,  pour  la  période  qu'il  a  vécue,  le  secours 
d'écrits  étrangers. 

Nous  avons  étudié,  dans  un  chapitre  spécial,  les 
relations  du  Cantatorium  avec  le  second  livre  du 
Miracula  S*  -Hufter^i.  Avons-nous  réussi  à  faire  admettre 
l'attribution  des  deux  écrits  à  un  seul  et  même  auteur? 
En  tout  cas,  une  conclusion  résulte  de  cette  analyse  :  le 
chroniqueur  connaît  et  utilise  le  Mirxcula.  L'utilise- t-il 
suffisamment? 

Que  lui  a- t-il  pris?  Quelques  informations  sur  les 
redevances  régionales  dites  cruces,  et  peut-être  l'inci- 
dent relatif  à  la  juridiction  d'Anseremme  '. 

ï  P.  31  (36). 

«  Chron.  MGH.  p.  671.  R.  p.  227. 

•  Voir  en  effet  notre  réserve  concernant  ce  passage  du  Mira- 
cula S<*  Huberti,  supra,  p.  103  et  108. 
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Qu'eût-il  pu  lui  prendre  ?  D'abondants  renseignements 
sur  la  prélature  de  Sévold,  les  donations  d'Odon, 
d'Etienne  et  de  Josbert,  l'invasion  des  Hongrois,  la 
construction  du  château-fort  de  Mirwart.  Si  Lambert  le 
Jeune  avait  recueilli  cos  indications,  il  n'eût  pas  été 
réduit  à  ouvrir  dans  son  récit  une  parenthèse  de  plus  de 
deux  siècles.  ^  Quels  furent  les  successeurs  de  l'abbé 
„  susdit  (Altuenus),  combien  de  temps  ils  gouvernèrent, 
„  quelles  vicissitudes  heureuses  ou  malheureuses  le 
„  cloître  connut  sous  chacun  d'eux^  nous  ne  l'avons  lu  ni 
„  entendu  raconter  de  personne  avec  certitude  :  aussi 
„  passons  outre...  „  * 

On  mesurera  la  supériorité  de  la  méthode  moderne, 
en  rapprochant  de  cette  résignation  trop  facile  de  l'his- 
torien du  XII'  siècle,  le  profit  que  M.  G.  Kurth  a  tiré  du 
Miracula  8*  Hiiberti,  pour  reconstituer  l'histoire  huber- 
tine  au  IX*  et  au  X"*  siècles  ^ 

Si  le  chroniqueur  n'a  pas  mis  suffisamment  k  contribu- 
tion le  Miracula  S'*  Huberti,  il  a  du  moins  compris  quel 
précieux  auxiliaire  était  pour  lui  le  Vtta  Theoderivi; 
pour  toute  la  prélature  de  Thierry  I,  il  le  prend  pour 
guide  et  pour  modèle.  Il  y  a  pourtant  entre  les  deux 
écrits  plusieurs  divergences.  Signalons  les  principales. 

a)  Le  prédécesseur  de  Thierry  I,  Adélard,  est  diffé- 
remment jugé  par  les  deux  écrivains.  Le  biographe  ne 

^  "  Qai  autem  praefato  abbati  (ac.  Altaeno)  saccesserint,  vel 
quamdiu  praefuerint,  vel  quomodo  aub  nnoquoque  eorum  locua 
ipse  ant  prof ecerit  aut  defecerit,  neque  legimua  neque  a  quoquam 
certius  relala  didlcimus;  ideoqae  lis  praetermissis....  „  Chron. 
MGH.  p.  571.  II.  p.  227. 

'  Les  premiers  siècles  de  l*abb.  de  Saint-Hubert,  p.  50  (46). 
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lui  ménage  pas  ses  reproches;  le  chroniqueur  le  loue 
presque  sans  réserve  '.  Mais  il  n'y  a  là  rien  qui  doive 
nous  étonner.  Le  panégyriste  de  Thierry  était  néces- 
sairement enclin  à  accentuer,  à  exagérer  même  ce  qui 
était  favorable  à  son  héros.  Le  chroniqueur  de  Saint- 
Hubert  ne  rétait  guère  moins  à  voiler,  à  supprimer 
même  ce  qui  était  défavorable  à  l'abbaye.  La  différence 
des  points  de  vue  explique  ces  divergences,  qui  ne  sont 
pas  des  contradictions. 

b)  Le  récit  du  voyage  de  Thierry  I  à  Rome  en  1074 
nous  fait  saisir  le  rapport  exact  des  deux  écrits  *.  Il 
n'entrait  pas  dans  le  plan  du  biographe  d'exposer  la 
contestation  qui  surgit  entre  l'abbé  et  Godefroid  le 
Bossu;  conséquemment  le  Vita  ne  dit  rien  de  la  démarche 
de  Thierry  aupràfi  de  Mathilde  et  de  Béatrix,  et  le 
voyage  se  restreint  aux  modestes  proportions  d'un 
pèlerinage  ad  limina  Le  Cantatorium  est  incompa- 
rablement plus  complet.  Le  conflit,  si  grave  pour 
l'abbaye,  du  jeune  comte  et  de  l'abbé,  la  visite  aux 
princesses,  l'octroi  et  la  discussion  du  privilège  ponti- 
fical, tout  cela  fait  l'objet  d'un  exposé  détaillé  et  vivant. 

Nous  pourrions  poursuivre  cette  analyse  ;  mais  il  nous 
est  permis  de  conclure.  La  Chronique  emprunte  au  Vita 
tout  ce  qu'elle  doit  lui  emprunter,  conformément  à  son  but 
et  à  son  point  de  vue  \  Elle  a,  en  plus  que  lui,  de  nombreux 

1  Vita  Theod.  MGH.,  SS.,  XII,  p.  46.  —  Chron.  MGH.  p.  671. 
B.  p.  227. 

«  Vita  TheuJ.  MGH.,  SS.,  XII,  p,  51.  —  Chron.  MGH.  p.  683. 
R.  p.  249. 

'  La  Chronique  laisse  a*!  Vita  les  renseignements  qni  n'offrent 
pas  un  intérêt  général  suffisant  :  naissance  et  enfance  de 
Thierry,  certains  miracles  accomplis  loin  de  Saint-Hubert,  récit 
on  peu  prolixe  de  la  mort  de  Tabbé. 
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passages  qui  ne  rentraient  pas  dans  le  cadre  de  celui-ci  '. 
Quant  à  Tordre  du  récit,  la  Chronique  adopte  celui  du 
Vita^  sauf  .à  y  intercaler  souvent  les  éléments  qui  lui 
sont  propres  et  à  l'améliorer  parfois  au  point  de  vue 
logique  *. 

Pour  la  prélature  de  Thierry  II,  Lambert  le  Jeune 
n'eut  pas  la  bonne  fortune  de  posséder  un  guide  aussi 
sûr,  un  modèle  aussi  achevé  que  la  biographie  dont 
nous  venons  de  parler.  L'historiographie  nous  affirme 
que  la  vie  si  agitée  de  Thierry  II  tenta  la  plume 
d'un  contemporain,  Héribrand,  moine  de  Saint-Jacques  à 
Liège  et,  depuis  1115,  abbé  de  Saint-Laurent  dans  la 
même  ville  '*.  Malheureusement  cet  écrit  est  perdu.  Et 
rien  ne  nous  permet  de  croire  que  Lambert  l'ait  connu. 
Il  cite  Héribrand,  sans  rien  dire  de  son  œuvre  *.  D'une 
façon  plus  générale  il  écrit  toute  la  partie  de  sa  Chro- 
nique relative  à  Thierry  II  d'une  plume  si  personnelle, 
qu'on  y  saisit  sans  peine  le  travail  du  contemporain 
utilisant  des  renseignements  recueillis  au  jour  le  jour. 

A  défaut  du  Vita  Theoderici  Junioris^  le  chroniqueur 
n'a-t-il  disposé  pour  cette  période  d'aucun  travail 
étranger;  dans  l'affirmative  quel  usage  en  a-t-îlfait? 

La  prélature  de  Thierry  II  se  résume  dans  un  fait  : 

^  Liste  des  moines,  données  diplomatiques  et  juridiques,  inci- 
dent de  Mirwart,  autobiographie  de  Lambert  le  Jeune. 

*  La  Chronique  groupe  mieux  les  renseignements  relatifs  à 
un  même  objet  :  relations  de  Thierry  avec  les  évoques,  Pries, 
les  prodige  s  accomplis  à  Saint-Hubert. 

'  V.  supra,  chap.  5». 

*  Chron.  MGH.  p  604.  R.  p.  284.  Noter  qu'un  certain  Héribrand 
accompagna  Thierry  II  à  Rome  en  1098.  Chron.  MGH.  p.  623. 
R.  p.  319. 
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sa  lutte  avec  Otbert.  Cette  lutte,  dans  laquelle  furent 
impliqués  d'autres  abbés,  suscita  toute  une  littérature. 
Bapert  de  Deutz  lui  consacra  sa  Chronique  de  HainU 
Laurent  *  et  son  poème  sur  les  malheurs  de  VEglise  de 
Liège*,  Bodolphe  de  Saint  Trond,  dans  ses  Oestes^^  la 
décrivit  au  point  de  vue  du  monastère  hesbignon. 

Qu'il  y  ait  entre  la  Chronique  de  Saint-Hubert  et  celle 
de  Saint-Laurent  des  affinités  saisissantes,  cela  n'est 
pas  douteux.  Mais  ces  rapports  soulèvent  une  question 
délicate  :  laquelle  des  deux  chroniques  est  antérieure  à 
l'autre?  Les  éléments  extrinsèques  nous  font  défaut; 
adressons-nous  à  l'analyse  des  textes. 

Voici  d'abord  le  récit  de  la  nomination  de  l'évéque 
Henri  de  Verdun.  Il  est  essentiellement  le  même  dans 
les  deux  écrits  *.  Un  peu  plus  développé  chez  Lambert 
le  Jeune,  il  met  davantage  en  lumière  la  personnalité 
de  Thierry  I  et  celle  de  Godefroid  le  Bossu.  A  cette 
nuance  près,  on  retrouve  les  mêmes  mots,  les  mêmes 
phrases  dans  les  deux  relations.  Nul  doute  :  l'une  repro- 
duit l'autre;  mais  laquelle  est  le  modèle,  laquelle  la 
copie?  Il  nous  paraît  impossible  encore  de  le  dire  : 
Lambert  a  pu  copier,  en  le  complétant,  Bupert;  celui-ci 
a  pu  copier,  en  le  résumant,  Lambert. 

Poursuivons  donc.  La  destitution  de  Wolbodon,  abbé 
de  Saint-Laurent,  constitue,  dans  l'œuvre  de  Bupert,  un 
morceau  pathétique  qu'on  retrouve,  partiellement  mais 

*  MGH.,  SS.,  vin,  261. 

*  Pablié,  d'après  Dammler  et  Haurëau,  par  Gauchie,  La 
Querelle  des  Investitures,  t.  II,  p.  45. 

»  MGH.,  SS.,  X,  250. 

*  MGH.,  SS.,  Vm,  276-277.— Chron.  MGH.  p.  587.  R.  p.  256. 

9 
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littéralement,  dans  le  Cantatorium  ^  Ce  passage  en- 
gendre la  certitude  que  c'est  Lambert  qui  copie  Rupert. 
Concevrait-on  un  emprunt  littéral  de  la  part  de  Rupert, 
alors  qu'il  a,  en  propre,  des  détails  circonstanciés,  pré- 
sentés avec  une  vraie  recherche  littéraire?  Au  contraire, 
ne  s'explique- t-on  pas  aisément  que,  transcrivant  dans 
sa  Chronique  un  résumé  de  Rupert,  Lambert  lui  prenne 
jusqu'à  ses  termes  mêmes? 

Le  récit  de  l'élection  de  Bérenger  confirme  ce  qui 
précède  *.  Ici,  c'est  le  Canlatorium  qui  donne  les  détails 
les  plus  nombreux.  Comprendrait-on  que,  venant  après 
lui,  Rupert  n'eût  pas  mis  à  profit  ces  renseignement<s 
pleins  d'intérêt  pour  son  sujet  ?  D'autre  part,  on  ne  peut 
s'étonner  que  le  chroniqueur  ardennais  narre  avec  com- 
plaisance l'élévation  de  Bérenger  :  Bérenger  était  moine 
de  Saint-Hubert  et  de  plus  son  ami. 

Un  dernier  groupe  d'affinités  entre  les  deux  Chro- 
niques concerne  la  crise  ouverte,  pour  les  deux  abbayes, 
par  l'expulsion  de  Bérenger  et  l'exil  volontaire  de 
Thierry  II  "'.  Or  l'œuvre  de  Rupert  ne  contient  pas  un 
seul  fait  d'intérêt  général,  que  celle  de  Lambert  ne 
contienne  pareillement;  tandis  que  celle-ci  abonde  en 
info]  mations  d'une  importance  capitale  pour  Saint- 
Laurent,  que  Rupert  ne  donne  pas. 

Il  est  donc  établi  que  le   Cantatorium  a  pris  soin 

î  MGH.,  SS.,  VIII,  276-277. -Ohron.  MGH.  p.  687.  R.  p.  257. 
La  relation  du  Cantatorium  contient  un  détail  (départ  de 
Wolbodon  pour  la  Hongrie)  dont  nous  ne  découvrons  pas  la 
provenance. 

*  MGH..  SS.,  Vni,  276-277.  —  Chron.  MGH.  p.  687.  R.  p.  260. 

3  MGH.,  SS,  VUI,  277-279.  —  Chron.  MGH.  p.  602.  R.  p.  280. 
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d'utiliser  la  Chronique  de  Saint-Laurent]  il  Ta  fait  avec 
exactitude  *. 

Quant  au  poème  de  Bupert  sur  les  malheurs  de  V Eglise 
de  Liège,  nous  n'en  voyons  aucune  trace  dans  le  Canta- 
torium.  C'est  que,  composé  en  1095,  ce  poème  ne  int 
jamais  achevé  -  ;  sans  doute  son  auteur  ne  l'a-t-il  pas 
divulgué,  à  raison  de  cette  circonstance. 

Lambert  le  Jeune  n*a  pas  moins  ignoré  le  Oesta 
Abbatum  Trudonensitim.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
remarquer  que  cette  œuvre  ne  fut  achevée  qu'en  1114 
ou  1115. 

Pour  conclure,  disons  que  l'auteur  du  Cantatorium 
recourt  aux  œuvres  étrangères,  tant  pour  la  période 
contemporaine  que  pour  les  temps  antérieurs  à  lui.  Il  le 
fait  chaque  fois  qu'il  en  a  le  moyen  :  c'est  une  règle  sans 
exception.  Il  s'en  faut  qu'il  extraye  de  tous  ces  docu- 
ments les  matériaux  que  la  critique  moderne  y  découvre 
sans  peine  et  met  en  œuvre  avec  profit.  Du  moins  ne 
fait-il  dire  à  ces  documents  que  ce  qu'ils  contiennent. 
Sa  méthode  rachète  par  l'exactitude  la  plus  conscien- 
cieuse son  insuffisante  pénétration. 

^  Nous  devons  néanmoins  indiquer  une  difficulté  :  les  termes 
de  réloge  consacré  à  Béreuger  par  Rupert  (MGH.,  SS.,  VIll, 
276-277)  pourraient  laisser  croire  qu'au  moment  où  celui-ci 
écrivait,  Bérenger  était  mort. 

*  Gauchie,  II,  64,  note  1 . 


CHAPITRE  NEUVIEME. 
La  Chronique  et  les  Docaments  épistolaires. 


Les  documents  épistolaires  tiennent  une  grande 
place  dans  le  Cantatorium.  Vingt  y  sont  cités  ;  onze  y 
sont  textuellement  reproduits.  Si  le  chroniqueur  ne  fait 
pas  de  même  pour  les  autres,  c'est  ou  qu^il  pouvait  les 
résumer  en  quelques  mots,  ou  que  leur  texte  n'était  pas 
à  sa  disposition. 

Les  lettres  intégralement  insérées  sont  d'importance 
diverse.  Tantôt  c'est  un  simple  billet  de  l'abbé  Henri  de 
Saint-Bemi  à  Thierry  I,  relatif  à  Lambert  le  Jeune  *  ; 
nous  aurions  quelque  motif  de  trouver  singulier  l'hon- 
neur fait  par  le  chroniqueur  à  ces  lignes  insignifiantes, 
si  nous  ne  savions  l'intérêt  qu'elles  avaient  pour  lui. 
Tantôt  ce  sont  deux  épîtres,  l'une  de  l'archevêque 
Hugues  de  Lyon,  l'autre  de  l'abbé  Hugues  de  Cluny  *, 
toutes  deux  sans  rapport  avec  l'histoire  de  Saint-Hubert; 
nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

Les  autres  lettres  se  rapportent  au  conflit  de  Thierry  II 
avec  Otbert  ^  Trois  émanent  de  Thierry  ;  deux  du  pape 

*  Chron.  MGII.  p.  593.  R.  p.  268. 

*  Chron.  MGH.  p.  616.  R.  p.  306-307. 

»  Chron.  MGH.  pp.  605,  614,  619,  621,  623,  G24.  R.  pp.  285, 
302,  313,  316,  319,  322,  323.  De  plus  quelques  lignes  de  Bérenger 
à  Thierry  U.  Chron.  MGH.  p.  611.  R.  p.  298. 
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Urbain  II  ;  une  de  Tabbé  Jéronte  de  Dijon  ;  la  dernière 
d'Otbert.  On  le  voit^  Lambert  le  Jeune  accueille  les 
témoignages,  d'où  qu'ils  viennent,  et  il  les  reproduit 
sans  partialité. 

Parmi  toutes  ces  lettres,  il  en  est  une  qui  mérite  un 
examen  approfondi  :  celle  de  Thierry  II  à  Urbain  II,  en 
1098  *.  C'est  un  mémoire  où  Tabbé  de  Saint-Hubert 
expose  ses  malheurs  depuis  l'avènement  d'Otbert,  son 
exil,  son  rétablissement  éphémère,  sa  démission  condi- 
tionnelle, l'élection  irrégalière  de  Wired. 

Le  grand  intérêt  de  cette  page  pour  nous,  c'est  qu'elle 
permet  de  contrôler  la  Chronique.  Le  témoignage  de 
Thierry  est  absolument  distinct  de  celui  de  Lambert; 
on  le  suspecterait  à  bon  droit,  s'il  portait  sur  des  appré- 
ciations, mais  on  ne  peut  récuser  son  autorité,  si  l'on 
considère  qu'il  est  exclusivement  objectif. 

On  l'a  compris  avant  nous.  Krollick  attribue  une  telle 
valeur  à  l'apologie  de  Thierry,  qu'il  va  jusqu'à  l'appeler 
un  document  officiel,  offizielle  Berichte  *. 

Or,  Krollick  croit  saisir  entre  la  lettre  et  la  Chronique 
des  contradictions.  A  priori,  cette  prétention  n'a-t-elle 
pas  quelque  chose  de  piquant,  puisqu'elle  aboutirait  à 
demander  au  chroniqueur  bénévole  sa  propre  réfutation. 
Examinons  un  à  un  les  passages  invoqués  par  l'érudit 
allemand. 

Thierry  expose  ainsi  l'origine  de  la  querelle  :  "'  Après 
ji  la  mort  d'Henri,  légitime  évêque  de  Liège,  ud  certain 
„  Otbert,  par  la  faveur  du  prétendu  roi  Henri,  avec 
„  lequel  il  menait  campagne  contre  l'Eglise  Eomaine, 

*  Cbron.  MGH.  p.  623.  R.  p.  319-322. 

*  Die  Klosterchronik  von  St-Uubert,  p.  18,  note. 
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„  usurpa  Pépiscopat,  et  cela  sans  éleotion  canonique  du 
„  clergé  et  du  peuple.  *  „ 

Le  chroniqueur  s'exprime  en  ces  termes  :  *^  A  peine 
„  eût-il  appris  la  mort  d'Henri,  Otbert,  sans  élection 
„  ecclésiastique,  extorqua  des  mains  du  roi  Tépiscopat, 
„  à  Faide  de  fortes  prestations  d'argent.  * ., 

Première  contradiction,  d'après  Krollick  :  Thierry, 
pas  plus  d'ailleurs  que  Bupert  de  Saint-Laurent  ou 
Bodolphe  de  Saint-Trond,  ne  parle  du  marché  simoniaque 
allégué  par  le  chroniqueur  hubertin.  Et  Krollick  con- 
clut en  ces  termes  :  ici  passion  aveugle,  là  impartiale 
sérénité;  hier  blinde  Leidenschaft,  dort  parteilose  Ruhe  '. 

C'est  mal  poser  la  question,  et  c'est  trop  s'empresser 
déjuger.  Soit;  ni  Bupert,  ni  Rodolphe  ne  parlent  d'un 
contrat  simoniaque  ;  et  quant  à  Thierry,  s'il  emploie  ce 
terme  transparent  inuasit^  il  n'affirme  pas  catégorique- 
ment le  versement  d'une  somme  d'argent.  Il  en  résulte 
dit-on,  que  le  témoignage  du  chroniqueur  disparaît. 
N'est-il  pas  plus  juste  de  dire  qu'il  complète  et  éclaire 
les  autres  versions  '  ? 


'  ^  Post  decessum  domni  Henrici  leodiensis  legitimi  episcopi, 
Obertus  quidam  dono  Hearici  dicti  régis,  cum  quo  in  expeditione 
contra  Romanam  ecclesiam  morabatar,  episcopatum  invasit ,  et 
hoc  sine  canonica  electione  cleri  et  populi.  „ 

*  "  Cujus  (se.  Henrici  episcopi)  vix  audita  Obertus  morte,  sine 
electione  ecclesiastica,  de  manu  régis  episcopatam  extorsit, 
cum  maximis  pactis  praemiis.  „  Chron.  MGH.  p.  602.  R.  p.  280. 

^  Ouvrage  cité,  p.  14,  note. 

*  Rapprocher  de  l'accusation  de  simonie  portée  par  le  chroni- 
queur de  Saint-Hubert  contre  Otbert  la  lettre  de  Jéronte,  abbé  de 
Dijon,  à  Thierry  II  (Chron.  MGH.  p.  605.  R.  p.  286)  :  "  Otbertus 
pecuniam  dédit  ut  fieret  haereticus.  „ 
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La  deuxième  critique  de  Krollick  paraît  moins  arbi- 
traire. 

La  Chronique  dit  que  Thierry,  cité  devant  le  tribunal 
d'Otbert,  y  comparut  et  fut  acquitté  '. 

La  lettre  ne  contient  aucune  indication  de  ces  événe- 
ments. Après  avoir  relaté  le  départ  de  l'abbé  pour  la 
France,  elle  continue  en  ces  termes  :  '  Telle  fut  contre 
„  nous  la  colère  d'Otbert,  qu'il  nous  excommunia  publi- 
^  quement  comme  rebelles  à  son  autorité*.  „ 

Krollick  croit  à  une  nouvelle  contradiction  '.  Exami- 
nons. Thierry  dit,  dans  le  passage  ci-dessus,  qu'Otbert 
l'excommunia.  La  Chronique  le  dit  pareillement,  mais 
plus  loin.  Il  y  a  là  deux  séries  d'incidents  que  Krollick 
confond.  Pour  montrer  à  quel  point  cette  confusion  est 
flagrante,  il  nous  suffira  de  mettre  en  regard  de  la  lettre 
les  passages  de  la  Chronique  qui  en  sont  le  pendant. 

Lettre  de  Thierry.  Extraits  de  la  Chronique. 

Eductis  autem  nobisciim  Theodericiis      assnmpto 


quibtisdam  fratriim  noctro- 
mm  per  ceUas  nostras  diver- 
timns  qnas  ;n  remensi  et 
laiidunensi  episcopio  habe- 
bamus. 


semm  Berengero  secessit 
Franciam;,,.  diverterunt  ad 
cellam  Eherncicortis;  hanc 
T/ieodericus  Berengero  ac- 
commodavit^  ut  ibidem  re- 
maneret  ciim  suis,  donecper 
accessum  temporis  expecta- 
ret  finem  rei,  sicqiie  Cunen- 


<  Ghron.  MGH.  p.  60L  R.  p.  288  :  "^  Indignatus  Otbertiis...  pro- 
venisse  abbati  tam  facilem  evadendi  viam.  „ 

•  "  Âdeo  provocavimus  adversum  nos  iram  Otbcrti,  ut  publiée 
quasi  inobedientes  sibi  nos  excommunicaret.  ,, 

^  Ouvrage  cité,  p.  18,  note. 
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Ibi  intérim  per  domnum 
Baginoldum  Bemorum 
episcopum  perque  vencra- 
hïlem  Hugonem  lugdiinen- 
sem  primatem  et  hujiis 
romanae  ecclesiae  legatum^ 
in  sententia  qtuim  teneba- 
mus  confirmati, 


adeo  provocavimus  ad- 
versum  nos  iram  Otbertij  ut 
piiblice  quasi  inobedientes 
sibi  nos  excommunicaret^ 


et  locato   jiidicio  quaj^um- 
dam  abbatum  et  archidia- 


sem  '  ceUam  moraturus  ibi 
eocpetiit  •. 

...  excepti  sunt  venerabi- 
liter  a  Eaginaldo  pontifice  ; 
a  quo  consolati  et  confir^ 
mati^  ut  persistèrent  tuen- 
dae  veritati.,,} 
...  Cujiis  (se.  Theoderici) 
caiisam  ciim...  dominns 
Hugo  romanae  ecclesiae 
legatus  approbasset,..^ 

Otbertusamaricatus  rela- 
tione  gestorum^  ut  solebat 
exarsit  in  ira,.. 
...  Abbatem  absentem  et  eos 
qui  seaim  exierant  nomi- 
natimexcommunicavit,  eau- 
satv^  publiée...  sibi  quasi 
excommunicato  nollet  corn- 
municare  '. 

Otbertus  ergo  cum   ali- 
quamdiu    faiigaretur    tôt 


*  Betbm.  et  Watt,  lisent  erronément  :  Camensem. 
«  Chron.  MGH.  p.  603.  R.  p  281. 
»  Chron.  MGH.  p.  603.  R.  p.  282. 
^  Chron.  MGH.  p.  605.  R.  p.  287. 
«  Chron.  MGH.  p.  606.  R.  p.  287. 
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cononim  suortim  officium 
Matis  omnino  nobis  in- 
terdiceret 


promissionibus  et  stiffragiis, 
htm  vero  impeUeretur  ira  et 
odio  Theoderici  hoc  modo 
ejiciendi,  licet  reluctante 
conscieniia  ex  jndicio  ratio- 
nis^consensittamen  operam 
dare  tantae  exordinationi  K 


Les  extraits  ci-dessus  le  montrent,  chaque  mot  de  la 
lettre  de  Thierry  à  son  écho  fidèle  dans  la  Chronique.  Par 
contre,  il  est  exact  que  le  Cantatoriiim  expose  un  groupe 
de  faits  dont  Thierry  ne  dit  rien  :  la  comparution  de 
Thierry  devant  Otbert  et  son  acquittement.  Est-il 
malaisé  de  comprendre  pourquoi,  dans  son  mémoire  à 
Urbain  II,  Pabbé  de  Saint-Hubert  se  tait  sur  tout  cela? 
La  Chronique  donne  l'explication  de  ce  silence  :  c'est  que, 
par  sa  propre  expérience,  Thierry  savait  la  fâcheuse 
impression  qui  se  dégageait  naturellement  de  cet  acte 
de  communion  avec  l'évêque  excommunié  *. 

Krollick  relève  une  troisième  divergence  '. 

La  Chronique  raconte  qu'Ingobrand  fut  imposé  aux 
moines  rrdennais  par  Otbert,  et  qu'en  agissant  ainsi, 
l'évêque  payait  les  deux  frères  de  l'intrus,  lesquels 
l'avaient  secondé  dans  l'achat  de  Couvin  K 

La  lettre  dit  seulement  que  ^  Otbert  mit  à  la  place  de 
„  Thierry  un  je^né  moine  de  Lobbes,  sans  qu'il  y  eût 

1  Chron.  MGH.  p.  607.  E.  p.  290. 

«  Chron.  MGH.  p.  604.  R.  p.  284. 

'  Ouvrage  cité,  p.  20.  note. 

*  Chron.  MGH.  p.  697.  R.  p.  290. 
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„  d'élection  régulière,  et  qu'il  l'imposa  par  la  violence 
„  aux  religieux  qui  protest<%ient  *.  „ 

Encore  une  fois,  où  est  la  divergence?  Elle  réside 
dans  un  menu  détail,  qui  eût  été  de  trop  dans  le  récit 
succinct  et  général  de  Thierry. 

Krollick  nous  paraît  se  méprendre  sur  la  portée  de  sa 
critique.  Supposons  qu'il  fasse  rejeter  du  Cantatorium 
cette  circonstance  du  marché  conclu  entre  Otbert  et  les 
fràresd'Ingobrand;  aura-t-il  réhabilité  l'évêque  ou  l'abbé 
intrus?  Aura-t-il  déchargé  Otbert  de  la  faute  essentielle 
que  lui  reprochent  également  Lambert  et  Thierry  :  la 
destitution  d'un  abbé  irréprochable  et  son  remplacement 
arbitraire?  Aura-t-il  disculpé  Ingobrand  des  torts  essen- 
tiels que  Thierry  stigmatise  en  ces  termes  :^  Jeune  homme 
„  aux  mœurs  déréglées,  Ingobrand  fut  cause  que,  dans 
„  les  deux  ans  que  dura  sa  prélature,  le  patrimoine 
„  abbatial  se  ruina,  et  que  la  religion  qui  florissait  bril- 
„  lante  en  ce  cloître  y  dépérit*  „. 

En  résumé,  nous  pouvons  affirmer  que  le  récit  de 
Lambert  le  Jeune  et  celui  de  Thierry  II  concordent 
parfaitement'.  Ce  qui  mérite  pareillement  d'être  noté, 
c'est  que  le  Cantatorium  ne  reproduit  pas  seulement  le 

*  "  Inde  JQvenem  quemdam  Lobiensis  coenobii  sine  regulari 
electione  loco  nostro  sabstitaiteamqaecontradicentibus  fratribns 
violenter  ingessit.  „ 

*  *  Oajus  javenilibus  ideoqae  incompoeiitis  moribas  per  bien- 
nlutn  fere  qao  praefuit  dissipatis  rébus  ecclesiasticis,  religio 
quoque  quae  in  loco  eodem  gloriose  vigebat  deperîit.  „  Y.  aussi 
supra,  chap.  4e,  §4  et  chap.  7",  p.  119. 

'  Ne  pourrait-on  pas  se  demander  si  Thierry  II  n'a  pas  com- 
posé sa  lettre  d'après  la  Chronique?  Non;  la  lettre  est  au  plus 
tard  d'octobre  1098  et  la  partie  correspondante  de  la  Chronique 
au  plus  tôt  de  Tannée  1099.  Y.  supra,  chap.  3«. 
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fond  de  la  lettre,  dont  il  sait  l'ordre  point  par  point  ; 
il  pousse  l'exactitade  jnsqa'à  lai  empranter  soavent  ses 
termes  mêmes. 

Il  résalte  de  l'aperça  qui  précède  que  le  chroniquear 
de  Saint-Hubert,  soucieux  de  documenter  son  travail, 
accueille  largement  les  lettres,  n'importe  de  qui  elles 
émanent,  et  qu'il  en  reproduit  la  teneur  intégrale,  chaque 
fois  qu'il  y  a  lieu. 

Une  méthode  aussi  rigoureuse  ne  fait  pas  qu'enrichir 
de  documents  précieux  la  Chronique  de  Saint-Hubert  ; 
elle  l'étaye  solidement. 


CHAPITEE  DIXIEME. 


La  Ghronlqae  et  les  Docaments  diplomatiques. 


Il  n'y  a  presque  pas  de  page  de  la  Chronique  de  Saint- 
Hubert  où  le  lecteur  ne  reconnaisse,  à  la  nature  du 
renseignement,  à  sa  précision,  à  la  formule  qui  l'enve- 
loppe, quelque  donnée  provenant  d'une  charte.  Ce 
recours  continuel  aux  documents  diplomatiques  est  une 
des  caractéristiques  les  plus  constantes  de  cette  œuvre, 
une  de  celles  qui  fondent  le  mieux  son  crédit. 

Malheureusement  les  archives  que  l'historiographe  du 
XII**  siècle  eut  à  sa  disposition  ne  sont  pas  parvenues 
jusqu'à  nous  :  un  incendie  les  détruisit  en  1130  '. 
M.  G.  Kurth  -  a  entrepris  de  les  reconstituer;  s'aidant 
des  rares  originaux  et  copies  qui  nous  restent  et  surtout 
des  analyses  et  mentions  d'actes  que  contiennent  les 
écrits  de  l'époque,  il  a  su  rassembler,  pour  la  période 
s'étendant  jusqu'à  l'année  1106,  (date  approximative  de 
la  composition  de  la  Chronique)  une  collection   de  74 

*  Kurth,  Les  premiers  siècles  de  Tabbaye  de  Saint-Hubert, 
p.  86  et  suivantes. 

*  Kurth,  Chartes  de  Tabbaye  de  Saint -Hubert.  Comm.  Boy. 
d'Histoire,  série  in-4o  (sous  presse).  Nous  nous  félicitons  d'avoir 
pu  un  des  premiers,  grâce  à  l'obligeance  de  notre  maître  qui 
nous  en  a  communiqué  les  bonnes  feuilles,  apprécier  ce  travail 
et  en  tirer  parti. 
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documents  '.Ces  74  documents  représentent-ils  tout  le 
chartrier  de  Saint-Hubert  à  Tépoque  de  la  Chronique? 
On  ne  pourrait  s'en  flatter.  Ils  en  expriment  le  contenu, 
tel  que  peuvent  le  rétablir,  après  huit  siècles  écoulés, 
l'érudition  et  la  critique  :  cela  suffit  pour  que  ce  recueil 
nous  soit  un  inappréciable  moyen  de  contrôle  à  l'égard 
du  Cantatoritim, 

Le  chroniqueur  a-t-il  consulté  toutes  les  pièces  des 
archives  de  l'abbaye;  les  a-t-il  mises  en  œuvre  toutes; 
comment  l'a-t-il  fait? 

Une  distinction  s'impose.  Dans  les  74  actes  recons- 
titués par  M.  G-.  Kurth,  53  *  sont  disparus  ;  nous  ne  les 
connaissons  que  d'une  manière  indirecte  et  sommaire; 
21  *  nous  ont  été  conservés,  en  original  ou  en  copie. 

A  propos  des  53  premiers,  impossible  de  découvrir  si 

'  Ce  nombre  est  approximatif;  parfois  M.  G.  Kurth  comprend 
sous  an  même  numéro  plusieurs  actes  (Nos  XXIII,  XLV,  LXI, 
LXIII)  ;  parfois  le  texte  mis  en  œuvre  par  lui  ne  permet  pas  de 
reconnaître  s'il  s'agit  d'un  ou  de  plusieurs  actes  (N©»  XXVIII, 
LXV,LXXII). 

*  Ce  sont  les  nos  :  n,  m,  iv,  V,  VII,  VIII,  X,  XI,  XII, 

XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVII,  XIX,  XX,  xxr,  xxiii, 

XXIV,  XXV,  XXVII,  XXVIII,  XXIX,  XXXII,  XXXIII, 
XXXV,  XXXVI,  XXXVII,  XXXVIII,  XXXIX,  XLir, 
XJLIII,  XLV,  XL VII,  XLIX,  L,  LT,  LUI,  LIV,  LV,  LIX, 
LXI,  LXII,  LXIII,  LXIV,  LXV,  LXVI,  LXVII,  LXX, 
LXXI,  LXXII,  LXXIII,  LXXIV. 

Les  nos  en  caractères  gras  indiquent  les  chartes  reproduites 
par  la  Chronique  de  Saint-Hubert. 

»  I,  VI,  IX,  XVIII,  XXII,  XXVI,  XXX,  XXXI,  XXXIV, 
XL,  XLI,  XLIV,  XLVI,  XLVin,  LU,  LVI,  LVH,  LVIII, 
LX,  LXVII  I,  LXIX. 

Les  n^^  en  caractères  gras  indiquent  les  chartes  reproduites 
par  la  Chronique  de  Saint-Huber.t. 
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le  chroniqueur  les  a  judicieusemeDt  utilisés;  mais  nous 
pouvons  rechercher  s'il  les  a  utilisés,  et  dans  quelle 
proportion. 

Quarante-quatre  de  ces  cinquante-trois  actes  figurent, 
sous  forme  d'analyses  le  plus  souvent  précises,  dans  la 
Chronique.  Et  de  ces  quarante-quatre,  trente  cinq  ne 
nous  sont  connus  que  par  elle.  Ce  simple  relevé  ne 
montre-t-il  pas  la  grande  valeur  documentaire  de  la 
Chronique? 

Il  reste  neuf  de  ces  cinquante-trois  chartes,  dont  le 
Cantatorium  ne  garde  aucune  trace.  Mais  cinq  *  sont 
antérieures  à  la  seconde  moitié  du  XP  siècle  et  échappent 
ainsi  à  Tobjet  que  s'assignait  très  légitimement  et  très 
heureusement  Lambert  le  Jeune,  lequel  ne  prétendait 
écrire  que  l'histoire  de  son  temps  :  qiiœ  nostris  temporibus 
audivimus  et  viditntis  gesta  revolvamus.  Les  quatre  autres 
chartes  sont  relatives,  il  est  vrai,  à  la  période  contem- 
poraine de  l'auteur;  mais  toutes  ',  sauf  une,  se  rapportent 
&  des  prieurés  de  l'abbaye  (Sancy  et  Cons),  et  à  ce  titre, 
—  qu'elles  reposassent  ou  non  aux  archives  de  l'abbaj^e- 
mère,  —  elles  sortaient  du  cadre  de  la  Chronique,  con- 
sacrée seulement  à  Saint-Hubert.  Une  seule  charte  '* 
parsdt  avoir  été  omise  &  tort;  celle  par  laquelle,  en  106H, 
Thierry  et  Wazon  donnent  l'alleu  de  Méan,  et,  plus 
tard,  Bamecée.  De  cette  charte,  à  la  différence  de  plu- 
sieurs du  même  genre  et  de  la  même  relative  importance, 
le  chroniqueur  ne  dit  mot;  mais  c'est  absolument  la 
seule  parmi  celles  dont  le  texte  est  perdu  pour  nous,  à 

•  N«»  n,  m,  vn,  x  et  xi. 

'  •  N'-LXIjLXX,  LXXI. 

»  No  xxm. 
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laquelle,  par  quelque  défaillance  de  son  attention  ou  de 
sa  méthode,  il  ait  refusé  la  mention  qui  lui  était  due. 

Vingt-et-un  documents  nous  ont  été  conservés  dans 
leur  texte  même,  en  original  ou  en  copie.  La  Chronique 
en  utilise  quinze;  elle  en  reproduit  intégralement  trois  *, 
émanés  de  la  Chancellerie  Pontificale;  ajoutons-y  les 
importants  extraits  qu'elle  nous  a  gardés  du  diplôme  de 
révêque  de  Liège,  Walcaud'.  Des  six  chai*tes  conservées 
qu'elle  néglige,  deux  '  sont  des  apocryphes  confectionnés 
d'après  la  Chronique  elle-même;  deux  autres  *  intéressent 
l'Eglise  de  Liège  et  ne  devaient  pas  reposer  aux  archives 
de  Saint-Hubert;  une  ^  concerne  un  prieuré.  II  reste 
donc,  pour  cette  catégorie  encore,  un  seul  acte  ®  négligé 
à  tort  par  le  Cantatoriiim  :  celui  par  lequel,  en  1079, 
Henri  de  Verdun  tranche  une  contestation  entre  l'ab- 
baye de  Saint-Hubert  et  l'église  Saint-Pierre  de  Liège. 
L'insignifiance  de  cette  charte  est  peut-être  la  raison  du 
silence  du  chroniqueur  ;  elle  en  est  à  coup  sûr  l'excuse. 

Comment  le  chroniqueur  utilise-t-il  ces  documents 
diplomatiques,  auxquels  il  a  fait  si  large  place  dans  son 
Cantatorium? 

Si  l'on  compare  avec  le  texte  même  des  chartes  l'ana- 
lyse qu'en  donne  Lambert  le  Jeune,  on  constate  le  plus 

»  N«  XXXIV,  LXVni,  LXIX. 

«  Ko  IV 

»  N"  VI  et  XL  Vin. 

*  N-  IX  et  XXVL 

»  N*  Lvm. 

•  N«  XL. 
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souvent  chez  lai  un  réel  souci  d'exactitude.  D'une  part, 
il  indique  avec  soin  les  personnages  intervenant  comme 
acteurs^  l'objet  de  l'acte  et  sa  date;  d'autre  part,  il 
néglige  invariablement  les  clauses  accessoires  et  les 
banalités  du  protocole. 

Montrons-le  par  quelques  exemples  : 

L'évêque  de  Laon,  Hélinand,  donne,  par  un  acte  ' 
daté  de  Laon  1071,  à  Thierry  I,  abbé  de  Saint-Hubert, 
l'église  d'Evergnicourt,  pour  qu'il  y  établisse  un  prieuré. 
La  charte  porte  en  outre  que  la  donation  fut  approuvée 
par  le  clergé  du  diocèse  et  qu'elle  lut  soumise  à  la 
condition  que  ledit  abbé  et  ses  religieux,  demeurant  à 
Evergnicourt,  seraient  soumis  à  l'Eglise  de  Laon  et  lui 
payeraient  une  redevance  de  deux  sous.  Enfin  le  proto- 
cole initial  et  final  contient  les  formules  ordinaires. 

La  Chronique  s'en  exprime  en  ces  termes  :  •*  L'an  1071, 
^  Hélinand,  évêque  de  Laon,  dans  son  affection  pour 
„  Thierry,  l'engagea  et  l'aida  à  constiniire  un  prieuré 
P  dans  son  diocèse,  c'est  à  savoir  en  face  de  Neufchâtel- 
„  sur- Aisne,  à  Evergoicourt....  Ledit  évêque  affecta  à  ce 
P  prieuré....  l'autel  de  l'église-mère  de  ladite  localité  *.  „ 

En  1082,  Hélinand  enrichit  de  possessions  nouvelles 
ce  prieuré.  La  charte  '  nous  en  a  été  conservée  ;  elle  a 
pour  objet  un  certain  nombre  d'autels  :  "  l'un  à  Quigni- 
„  court  dédié  à  saint  Pierre  apôtre,  un  autre  à  Prouvais 
„  dédié  à  saint  Victor,  avec  la  chapelle  de  Proviseux,  le 

troisième  à  luvincourt  dédié  à  saint  Bemi,  avec  la 

chapelle  de  Sainte-Protaise,  le  quatrième  à  Banicourt 


1  No  XXXI. 

«  Chron.  MGH.  p.  575.  R.  p  234. 

»  No  XLIV. 


—  145  — 

„  dédié  à  sainte  Geneviève.  „  L'acte  mentionne  ensuite 
l'acquiescement  du  clergé  de  Laon,  représenté  à  la 
donation  par  plusieurs  de  ses  dignitaires,  notamment 
par  les  archidiacres  Fulcrade  et  Eble;  il  porte  enfin 
la  fondation  d'un  double  anniversaire  pour  Pâme  du 
donateur. 

La  Chronique  '  est,  comme  d'habitude,  très  concise  : 
^  Hélinand,  avec  le  consentement  de  ses  archidiacres 
„  Fulcard  et  Eble  et  de  tout  son  chapitre,  affecta  au 
„  prieuré  d'Evergnicourt....  deux  autels  entre  Prouvais 
„  et  Proviseux,  un  à  Quignicourt,  deux  à  luvincourt, 
„  un  à  Banicourt ...  „ 

II  s'en  faut  toutefois  que  le  chroniqueur  mérite  un 
brevet  d'exactitude  absolue. 

Son  résumé  de  l'acte  '  par  lequel,  en  1064,  Ermen- 
trude  de  Harzé,  avec  le  consentement  de  ses  fils  Conon, 
Rodolphe^  Gtxxy,  Jean,  Henri  et  de  ses  frères  Hezelin, 
Itenaud,  Baudouin,  donne  l'alleu  de  Sumay,  est  insuf- 
fisant. Il  présente  une  triple  lacune  '  :  le  nom  d'un  des 
fils,  Jean,  le  nom  des  trois  frères  et  la  date.  La  première 
de  ces  omissions  est  peut-être  imputable  au  copiste 
d'Orval;  la  deuxième  et  surtout  la  dernière  sont  la 
marque  d'une  méthode  insuffisamment  rigoureuse. 

La  donation  *  de  Somal  et  Taviers  est  erronément 
attribuée,  par  le  chroniqueur,  au  comte  de  Flandre, 
Baudouin  V,  au  lieu  qu'elle  fut  l'œuvre  de  son  fils, 
Âmoul  lU.  De  plus,  le  chroniqueur  confond  SummoiUum 
(Somal)  avec  Sulmodium  (Smuid). 

<  Chron.  MGH.  p.  676.  R.  p.  236. 

«  No  xvin. 

*  Chron.  MGH.  p.  578.  R.  p.  240. 

*  N«  XXX.  -  Chron.  MGH.  p.  683.  R.  p.  249. 

10 
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L'analyse,  bien  sommaire,  consacrée  au  diplôme 
d'Amoul  de  Chiny  *,  en  1066,  appelle  pareillement  cer- 
taines rectifications  ;  nous  nous  sommes  expliqué  à  cet 
égard  antérieurement  '. 

Ces  réserves  étant  faites,  il  est  juste  d'observer  que 
plus  souvent  l'auteur  du  Cantatoriiim,  non  content  de 
laisser  fidèlement  parler  les  diplômes^  a  le  mérite  de  les 
compléter  encore  à  l'aide  de  ses  souvenirs  personnels. 

Par  une  charte  *  datée  de  Mouzon  1079,  l'archevêque 
de  Reims,  Manassès^  donne  à  l'abbaye  un  autel  à 
Guilloy  dédié  à  saint  Hilaire  et  un  autre  à  Nouvion-sur- 
Meuse.  La  Chronique  *  ajoute  ce  détail,  qu'à  Tautel  de 
saint  Hilaire  était  jointe  la  chapelle  de  Warcq  et  cet 
autre  détail,  que  l'autel  de  Nouvion  était  dédié  à  la 
Sainte  Vierge. 

D'autre  fois,  c'est  un  ensemble  de  données  plus 
générales  que  le  chroniqueur  joint  à  l'exposé  de  l'acte 
diplomatique. 

Par  une  charte  de  1087  *,  Roger,  comte  de  Porcien, 
fonde  le  prieuré  de  Château-Porcien.  La  Chronique* 
commente  ainsi  cette  donation  :  ^  Roger,  comte  de  Por- 
„  cien,  avait  commencé  de  construire  au-delà  de  l'Aisne 
„  une  église  en  l'honneur  de  saint  Thibaut;  il  y  avait 
„  affecté  certaines  possessions  énumérées  dans  l'acte  de 
„  cette  église  et  il  méditait,  dans  sa  largesse,  d'édifier 
„  un  cloître  de  grand  renom.  Mais  trahi  par  les  siens  et 

1  N»  XXII. 

'  V.  snpra,  chap.  7«. 

»  N»  XLI. 

*  Ohron.,  MGH.  p.  576.  B.  p.  236. 

8  N«  Lvn. 

8  MGH.  p.  601.  R.  p.  278. 
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„  réduit  en  captivité,  il  vit  qu'il  ne  pourrait  réaliser 
„  ce  qu'il  avait  différé,  et  accablé  par  l'infortune  il 
„  maria  sa  fille,  Sybille,  au  fils  du  comte  Albert  de 
„  Namur,  Godefroid,  et  vendit  à  ces  deux  derniers,  pour 
^  nn  grand  prix,  son  comté  de  Porcien  avec  toutes  ses 
„  dépendances.  De  leur  consentement  à  tous  et  par 
q  légale  donation,  l'abbé  Thierry  obtint  à  toujours  pour 
„  l'église  de  S*-Pierre  et  S*-Hubert  ledit  prieuré  de 
„  S'-Thibaut;  il  y  mit  de  ses  moines.  De  tout  quoi  un 
„  acte  public  fut  dressé,  aux  archives  pontificales  de 
„  Beims;  l'archevêque  Renaud  le  reconnut  et  le  signa, 
„  ainsi  que  les  clercs  de  l'église  S^'-Marie-toujours- 
„  Vierge.  „ 

Il  en  est  de  même  à  propos  de  la  charte  de  Baudouin 
de  Mons  et  de  sa  femme  Ida,  en  1088.  A  en  juger  par 
le  diplôme  *,  Baudouin  et  Ida  complètent,  par  pure 
générosité,  la  donation  qui  a  été  faite  antérieurement  à 
l'abbaye,  du  fisc  de  Chevigny  ;  ils  y  ajoutent  ce  qui  leur 
reste  en  ce  lieu,  spécialement  la  familia  de  Gamier  de 
Beaumont,  Etienne  de  Chevigny  et  Thierry.  Avec  la 
Chronique  '  les  faits  restent  les  mêmes,  mais  ils  appa- 
raissent sous  un  jour  bien  différent.  "  Il  y  avait  au  fisc 
„  de  Chevigny  une  familia  curialis  qui,  acquise  jadis  à 
„  l'abbaye  avec  les  autres  habitants,  affectait  de  regarder 
„  les  droits  de  l'abbaye  comme  une  nouveauté  et  lui 
„  refusait  ses  services.  Accompagné  de  Lambert  le 
jj  Vieux,  l'abbé  se  rendit  auprès  de  Baudouin,  comte  de 
„  Mons,  fils  de  Bichilde  et  lui  suggéra,  par  de  bonnes 
„  raisons,  de  ne  point  patronner  leur  rébellion.  Le  comte 

N^LX, 


i  N^LX. 

«  MGH.  p.  698.  R.  p.  276. 
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„  en  référa  à  Ida,  sa  femme  et  à  ses  fidèles  qui  avaient 
„  participé  aux  actes  relatifs  à  Chevigny  antérieurement 
„  rappelés.  Il  reconnut  avec  eux  que  la  cause  de  Tabbé 
„  était  juste,  mais  voulut  toutefois  qu'on  lui  sût  gré  de 
„  la  confirmation  demandée.  Thierry  lui  paya  10  marcs 
^  d'argent  et  s'en  vint  avec  lui  au  château  de  Thuin,  où 
„  se  trouvaient  pour  lors  l'évêque  Henri  de  Verdun  et 
„  le  duc  Godefroid.  En  leur  présence,  Baudouin  déclara 
^  que  ladite  familia  appartenait  à  l'église  de  S*-Hubert; 
„  il  en  déclina  pour  sa  part  la  vassalité  et  il  adjugea  à 
„  S*-Hubert  tous  ceux  qui  en  avaient  contesté  les  droits, 
„  avec  leurs  serfs  et  servantes,  leurs  possessions  et 
„  alleux,  pax  un  acte  authentique  auquel  l'évêque  mit 
„  son  sceau.  „ 

L'observation  qui  précède  doit  être  généralisée  :  elle 
s'applique  au  procédé  même  du  chroniqueur.  II  ne 
transcrit  pas  —  sauf  exception  —  les  chartes;  il  ne  se 
borne  pas  —  sauf  exception  —  à  les  résumer  :  il  le§ 
utilise  d'une  manière  narrative.  Il  les  rapproche  les 
unes  des  autres,  les  replace  dans  leur  cadre  réel 
reconstitué  par  ses  souvenirs,  il  les  transforme  en  récit. 
L'exemple  le  plus  complet  nous  est  fourni  à  cet 
égard  par  les  passages  que  la  Chronique  consacre  au 
prieuré  de  Bouillon.  Les  archives  du  monastère  conte- 
naient à  ce  sujet  trois  diplômes  :  le  premier  *  de  Gode- 
froid  le  Barbu,  en  1069,  fondant  et  dotant  le  prieuré;  le 
deuxième  *  de  Godefroid  le  Bossu,  donnant  à  l'abbaye, 
au  lieu  du  prieuré  promis  par  son  frère,  Âssenois,  une 
partie  de  Givonne  et  la  brasserie  banale  de  Bouillon  ;  le 

i  N<>  XXIV. 
«  N*>  XXV. 
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troisième  *  du  même,  en  1074  ou  1075,  restituant  enfin 
les  biens  injustement  retenus. 

Ces  trois  diplômes  marquent,  dans  la  Chronique  ^,  les 
phases  successives  d'un  conflit  mouvementé  et  souvent 
dramatique;  nous  renvoyons  le  lecteur  au  texte,  faute 
de  pouvoir  reproduire  ce  morceau  trop  étendu. 

Un  autre  trait  —  en  relation  avec  le  précédent  -  du 
procédé  du  chroniqueur,  est  la  préférence  qu'il  accorde 
au  groupement  logique  des  données  diplomatiques,  sur 
leur  échelonnement  chronologique  au  cours  du  récit. 

Ainsi  les  multiples  diplômes  ''  émanés  de  Godefroid  le 
Barbu  et  de  son  fils,  dans  une  période  d'au  moins  quinze 
années^  sont  groupés  presque  tous  ensemble  dans  la 
Chronique. 

Les  quatre  diplômes  *  relatifs  au  prieuré  d'Evergni- 
court,  lesquels  englobent  dans  leurs  dates  extrêmes  plus 
de  onze  années,  sont  fondus  en  un  seul  exposé. 

Il  en  est  de  même,  ainsi  que  le  remarque  M.  G.  Kurth, 
pour  les  nombreuses  donations  des  seigneurs  de  Chiny  ^. 

Notons  enfin  les  deux  actes  ^  relatifs  à  la  dîme  d'Am- 
berloux  qui,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  de 
vingt  années,  sont  juxtaposés  dans  un  même  résumé 
narratif. 

*  N»  XXXVI. 

*  MGH.  p.  680  et  suiv.  R.  p.  244  et  suiv. 

'  Nos  XV,  XVI,  XXIV,  XXV,  XXXVI.  -  Chron.  MGH.  p.  679. 
R.  p.  243. 

*  No»  XXXr,  XXXIII,  XLIV  et  p.  54,  note  1 .  —  Chron.  MGH. 
p.  575.  R.  p.  234. 

-  No  XXVII  et  8uiv. 

«  No»  XIII  et  XXI.  —  Chron.  MGH.  p.  697.  R.  p.  275-276. 
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En  rassemblant  ainsi  les  chartes  qu'il  utilise,  ici 
autour  d'un  nom  de  lieu,  là  autour  d'un  nom  de  personne, 
le  chroniqueur  a  su  documenter  solidement  son  récit, 
sans  en  appesantir  l'allure  ni  en  rompre  l'unité. 

La  méthode  du  chroniqueur  de  Saint -Hubert  à 
l'égard  des  documents  diplomatiques  est  donc  égale- 
ment satisfaisante  au  point  de  vue  du  fond  et  de  la 
forme.  Tandis  qu'il  rédige  son  œuvre,  il  a  sous  la  main 
les  pièces  d'archives  de  son  monastère;  il  les  a  toutes 
dépouillées,  puis  classées  dans  un  ordre  logique;  et  au 
fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présente,  il  en  extrait 
la  substance.  Cette  substance  morte  du  document  diplo- 
matique, il  la  vivifie  par  son  souvenir;  sous  sa  plume,  le 
diplôme  devient  une  page  d*histoire. 


CHAPITRE  ONZIEME. 


GonolosioDS. 


Les  conclusions  qui  se  dégagent  deTétude  qui  précède 
peuvent  être  formulées  en  peu  de  mots. 

La  Chronique  de  Saint-Hubert  dite  Cantatorium  a  été 
commencée  au  plus  tôt  en  1098  et  terminée  dès  les 
premières  années  du  douzième  siècle. 

Elle  est  anonyme;  mais  l'analyse  nous  fait  reconnaître 
son  auteur  dans  un  moine  hubertin,  esprit  distingué  et 
caractère  indépendant,  Lambert  le  Jeune.  C'est  au  même 
écrivain,  semble-t-il,  qu'il  convient  d'attribuer  ces  deux 
autres  écrits  justement  appréciés,  le  Vita  Theoderici  et 
le  second  livre  du  Miracula  S'*  Huberti. 

Le  chroniqueur  de  Saint-Hubert  n'est  pas  seulement 
le  contemporain  des  faits  qu'il  expose;  le  plus  souvent  il 
en  fut  le  témoin  direct.  Lui-même  le  déclare,  dans  une 
phrase  qui  donne  la  mesure  de  sa  probité  scientifique  : 
qiiae  nosiris  Unnporibits  andivimus  et  vidimus  gesta 
revolvamus]  il  veut  que  le  cadre  de  son  récit  ne  déborde 
pas  le  champ  de  son  observation.  Il  en  résulte  que,  sauf 
quelques  passages,  le  Cantatorium  constitue  une  œuvre 
essentiellement  personnelle,  une  source. 

En  outre,  cette  œuvre,  dans  les  limites  de  temps  et 

d'espace  qu'elle  s'impose,  est  complète.  C'est  la  descrip- 

^  tion  du  cercle  d'événements  grands  et  petits  dont  le 
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monastère  est  le  centre,  le  mémorial  de  ses  abbés  et  de 
ses  moines.  C'est  un  continuel  aperçu  sur  la  société  au 
milieu  de  laquelle  ce  cloître  exerça  son  influence  :  le 
récit  des  services  qu'il  lui  rendit,  des  hommages  qu'il  en 
reçut,  des  obstacles  qu'il  y  rencontra;  c'est  un  résumé  de 
l'histoire  même  d'un  pays  et  d'un  siècle. 

Tel  est  le  plan  conçu  par  le  chroniqueur.  Voici  les 
matériaux  qu'il  emploie  à  l'exécuter. 

L'observation  immédiate  est  sa  mine  principale  d'in- 
formations. Il  y  joint  constamment  l'appoint  du  témoi- 
gnage verbal  de  ses  contemporains. 

Les  écrits  antérieurs,  biographies,  recueils  de  miracles, 
les  écrits  contemporains,  les  lettres  lui  fournissent  une 
seconde  catégorie  d'éléments. 

Des  actes  diplomatiques  sommeillaient  en  grand 
nombre  dans  les  archives  hubertines  ;  il  les  éveille  et, 
sûrs  entre  tous,ces  documents  lui  apportent  leur  concours. 

Et  comment  se  sert-il  de  ces  matériaux  si  heureuse- 
ment choisis? 

Il  utilise  les  écrits  antérieurs  et  contemporains,  les 
lettres,  les  chartes,  non  certes  avec  toute  la  pénétration 
désirable,  mais  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

Il  utilise  le  témoignage  verbal  des  hommes  avec  une 
impartialité  et  une  sincérité,  que  nous  garantit  sa  fière 
indépendance  à  leur  égard. 

Au  point  de  vue  dé  la  chronologie,  une  certaine  hési- 
tation nous  a  d'abord  saisi  :  dans  la  forme  où  la  Chro- 
nique nous  a  été  transmise  par  les  copies,  on  relève 
des  erreurs  nombreuses  et  parfois  graves.  En  les  exami- 
nant une  à  une,  nous  avons  reconnu  qu'il  faut  les  imputer 
toutes,  ou  peu  s'en  faut,  à  la  négligence  du  copiste 
d'Orval. 
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Enfin  le  chroniqueur  ne  s'est  pas  contenté  de  faire 
une  œuvre  de  vérité;  il  a  fait  une  œuvre  d'art.  L'épisode 
do  rétablissement  d'un  prieuré  à  Bouillon,  la  destruction 
du  nhâteau-fort  de  Mirwart,  la  relation  du  conflit 
d'Otbert  avec  Thierry  II  fourniraient  mainte  page 
à  l'anthologie  la  plus  sévère.  Quoi  d'étonnant!  Le 
chroniqueur  du  XIP  siècle  possède  l'étemel  secret  d'in- 
téresser, d'émouvoir  même  :  il  écrit  avec  âme.  L'abbaye, 
c'est  sa  maison,  sa  famille.  Il  en  célèbre  les  joies,  il  en 
déplore  les  revers  avec  un  cœur  filial;  et  si  parfois 
quelque  injustice  dépare  son  écrit,  c'est  encore  son 
amour  passionné  pour  le  cloître  hubertin  qu'il  faut  en 
accuser. 
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Monsieur  J.  P.  WALTZING 

rKorEssr.UR  a  i.'Universitk  di-:  LiiaiE 


INTRODUCTION 


Depuis  i[ue  l'on  possède  cette  vaste  collection  de  docu- 
ments épigraphiques,  mise  à  la  disposition  des  éiTidits  par 
le  Corpus  Inscriptiouum  Latinarum,  les  inscriptions  sont 
devenues  pour  Thistoire  des  institutions  romaines  une 
source  abondante  de  renseignements  précieux.  Leur 
importance  au  point  de  vue  de  l'étude  de  la  langue  et  spé- 
cialement de  la  langue  parlée,  dont  elles  sont  une  source 
directe,  a  été  de  même  généralement  reconnue.  Cependant, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  ait  utilisé  toutes  les  don- 
nées qu'elles  renferment  à  cet  égard.  A  Texception  des 
inscriptions  archaïques  du  premier  volume  du  Corpus,  qui, 
depuis  Ritschl,  ont  été  fréipiemment  Tobjet  d'études  spé- 
ciales, la  grande  majorité  des  textes  épigraphicjues  n'a  été 
exploitée  que  subsidiai rement,  pour  confirmer  telle  ou  telle 
conclusion  tirée  de  Texamcn  des  textes  littéraires  et  dans 
la  mesun^  permise  par  ]es  grammatica  qiKrdam  des  tables  du 
Corpus,  dressées  avec  le  plus  grand  soin,  il  est  vrai,  mais 
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forcément  incomplètes.  En  fait  de  travaux,  dont  le  but 
exclusif  est  Tétude  de  la  langue  épigraphique,  je  ne  con- 
nais guère  que  ceux  de  Hoffmann,  Ktubler  et  Neumann,  cités 
ci-après.  Les  inscriptions  de  TEmpire  constituent  encore 
un  domaine  en  grande  partie  inexploré.  Elles  ont  été  plus 
ou  moins  laissées  dans  l'oubli  et  sacrifiées  aux  textes  litté- 
raires, faute  d'un  travail  d'ensemble  qui  permît  de  se  faire 
une  juste  idée  de  leur  valeur  linguistique.  Car,  c'est  seu- 
lement lorsqu'on  les  aura  dépouillées  systématiquement 
par  rapport  à  la  phonétique,  à  la  morphologie,  à  la  syn- 
taxe, au  vocabulaire  et  à  la  stylistique,  lorsqu'on  en  aura 
confronté  les  particularités  avec  les  traits  similaires  de  la 
littérature,  en  poursuivant,  s'il  y  a  lieu,  leur  développe- 
ment dans  les  langues  romanes,  qu'on  pourra  en  apprécier 
toute  l'utilité. 

Au  point  de  vue  strictement  philologique,  les  inscrip-  , 
tions  sont  l'objet  de  plusieurs  critiques.  On  leur  reproche, 
et  non  sans  raison,  leur  laconisme.  Il  n'est  que  trop  vrai 
qu'une  foule  d'entre  elles  ne  se  composent  que  de  for- 
mules traditionnelles,  de  noms  propres,  voire  même  d'ini- 
tiales, ce  que  d'ailleurs  on  conçoit  aisément,  le  ciseau 
n'étant  pas  aussi  maniable  que  la  plume.  Mais  il  est  tout 
aussi  certain  que,  lorsqu'on  étudie  l'ensemble  des  inscrip- 
tions d'une  province  dans  les  conditions  énumérées  plus 
haut,  on  parvient  toujours  à  glaner  de  ci  de  là  une  forme 
intéressante.  Et  en  fin  de  compte  on  se  trouve  disposer 
d'un  répertoire  bien  fourni,  dont  les  éléments,  pour  n'avoir 
pas  tous  l'attrait  de  la  nouveauté,  n'en  contribuent  pas 
moins  à  élargir  ou  à  corroborer  notre  connaissance  du 
latin  et  du  roman. 
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Les  textes  épigraphiques  ont,  en  outre,  à  pâtir  de  la 
négligence  et  de  l'ignorance  du  rédacteur  ou  du  graveur. 
Mais  les  fautes  qui  en  résultent,  sont  le  plus  souvent  sans 
importance.  Elles  consistent  généralement  en  modifica- 
tions, substitutions,  transpositions  de  voyelles  ou  de  con- 
sonnes, auxquelles  on  parvient  à  remédier  avec  un  peu 
de  réflexion.  Il  est  rare  que  le  sens  soit  altéré  au  point 
qu'on  ne  puisse  le  reconstituer  soit  à  Taide  du  cpntextc, 
soit  par  la  comparaison  avec  d'autres  documents  du  même 
genre.  En  revanche,  les  inscriptions  sont  à  l'abri  des 
remaniements,  corrections,  falsifications,  dont  les  manus- 
crits ont  trop  souvent  à  souffrir,  et  nous  dispensent  de  tout 
classement  préalable,  parce  qu'elles  nous  transmettent 
sous  sa  forme  originale  la  pensée  qui  leur  a  été  confiée.  Il 
arrive  aussi  qu'elles  sont  datées  d'une  manière  très  précise  ; 
c'est  là  un  avantage  sur  lequel  il  est  inutile  d'insister. 

Le  nombre  des  inscriptions  de  la  (îaule  s'élève  à  plus 
de  douze  mille.  Elles  sont  de  nature  diverse  :  inscriptions 
officielles,  religieuses,  honorifiques,  funéraires.  Ces  der- 
nières constituent  l'immense  majorité  et,  comme  elles  sont 
toutes  d'origine  privée,  elles  sont  appelées  à  fournir  des 
renseignements  précieux  sur  le  latin  vulgaire.  On  doit,  en 
outre,  distinguer  les  insciiptions  païennes  des  inscriptions 
chrétiennes.  Les  premières  disparaissent  généralement  dès 
le  ivc  siècle,  tandis  que  les  dernières  ne  commencent  à  se 
répandre  en  Gaule  (ju'à  partir  de  la  môme  épotiue,  se 
multiplient  surtout  pendant  les  v^  et  vi<i  siècles,  et  se  \no- 
longent  jusqu'au  vii^',  parfois  jusqu'au  viii^'  siècle.  «  l)ans 
la  série  des  monuments  datés  qu'elles  mettent  sous  les  yeux 
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du  lecteur,  dit  Le  I^lant  {Nouveau  Recueil,  p.  III).  le 
iv*-'  siècle,  vers  le  milieu  duquel  je  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  une  é])itaphe  à  marque  chronologique,  ne  nous 
fournit  que  4  marbres,  le  v^  en  compte  54,  le  vi^*,  i3i  ;  il 
n'en  est  que  20  pour  le  vue.  On  peut  donc  penser  que  les 
plus  nombreuses  d'entre  nos  inscriptions  chrétiennes,  je 
veux  dire  celles  (jui  n'ont  pas  de  date,  se  répartissent  dans 
les  à^es  d'après  une  proportion  semblable  et  que  la  plu- 
part d'entre  elles  doivent  appartenir  au  vi^'  siècle.  »  La 
langue  des  documents  païens  n'est  certainement  plus  du 
latin  classique,  mais  la  langue  des  textes  chrétiens  est 
encore  bien  plus  altérée,  ce  (jui  s'explique  par  les  deux 
siècles  d'intervalle  qui  séparent  ces  deux  catégories  de 
monuments.  Les  inscriptions  chrétiennes,  comme  tous 
les  documents  de  l'époque  mérovingienne,  à  cause  de 
leur  date  relativement  récente,  doivent  donc  être  étudiées 
principalement  au  point  de  vue  de  la  transformation  du 
latin  en  roman.  Elles  ont  encore  sur  les  marbres  païens 
l'avantage  d'être  très  fréquemment  datées  et  de  fournir 
ainsi  des  points  de  repère  d'une  certitude  absolue.  Nous 
n'avons  pas  utilisé  dans  ce  travail,  qui  est  avant  tout  une 
étude  de  latin  vulgaire,  les  inscriptions  métriques  rédigées 
par  Fortunat,  Sidoine  Apollinaire  en  l'honneur  d'illustres 
personnages  et  publiées  par  L(*  Hlant,  parce  (Qu'elles 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  littérature.  Nous  nous 
sommes  borné  à  leur  emi)runter  certaines  particularités, 
(]ui  corroboraient  les  données  extraites  des  monuments 
vulgaires.  Xous  ])ouvons  en  dire  autant  du  discours  pro- 
noncé par  Claude  devant  \v  Sénat  de  Lyon  (C.  I    L.,  XIll 
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i668).Xous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  suivre  le  numéro 
de  chaque  pierre  du  nom  du  lieu  d'origine,  parce  que  le 
titre  du  recueil,  en  indiquant  la  région  dont  l'inscription 
provient,  suffit,  à  lui  seul,  à  la  localiser.     * 

Notre  but,  en  entreprenant  ce  travail,  a  été  de  montrer 
toute  l'utilité  que  peut  retirer  l'étude  du  latin  vulgaire  et  des 
langues  romanes  du  dépouillement  des  inscriptions,  et  nous 
serions  heureux,  si  nous  pouvions  par  là  provoquer  l'étude 
spéciale  des  documents  épigraphiques  des  autres  pro- 
vinces de  l'Empire. 
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SIGNES  ABRÉVIATIFS. 


La  croix  (-|-j  indique  une  inscription  chrétienne  ;  la  lettre  r  (carmen) 
une  inscription  en  vers  ;  les  nombres  entre  parenthèses  indiquent  la 
date. 


CHAPITRE     PREMIER. 


Phonétique. 


VOYELLES  TONIQUES. 


L'a  tonique  a  pour  ainsi  dire  conservé  intégralement 
sa  valeur  durant  toute  la  période  latine.  L'orthographe 
des  Serments  de  Strasbourg  (842)  ne  tient  encore  aucun 
compte  de  l'altération  de  cette  voyelle,  qu'on  est  cependant 
en  droit  d'admettre  au  ix^  siècle,  puisque  la  cantilène  de 
Sainte  Eulalie  (875-900)  note  le  changement  de  a  en  e. 
Seuls,  les  textes  d'origine  vulgaire  présentent  certaines 
formes  dont  Va,  sous  l'influence  des  phonèmes  environ- 
nants, s'est  transformé  tantôt  en  e,  tantôt  en  0  {^).  D'où 
une  série  de  t^^pes  vulgaires  qui  ont  donné  naissance  aux 
formes  romanes  correspondantes  (-).  Nous  pouvons  y 
ajouter  les  noms  propres  : 

(1)  ScHUCHARDT,  Vocaltsmus,  I,  pp.  169-177,  185-193. —  Seelmann, 
p.  171.  —  LiNDSAY,  pp.  18-19.  —  Hoffmann,  p.  258. 

{'-)  Grôber,  ALL.  VI ï,  p.  26. 


Daverius,  xii  2679,  2448  (cf.  Davariiis,  xn  779)  (M- 
Agnericus,  Le  Bl.,  N.  R.,  i25 

L'a  est  devenu  e,  dans  le  premier  cas,  sous  l'influence 
du  jod  posttonique  et  dans  le  second  sous  T influence 
de  r, 

La  présence  de  0  dans  Costi  (Castus),  xii  5686^^*  et 
de  e  (ae)  dans  Aennos,  XII  2106  nous  paraît  devoir  être 
attribuée  à  la  négligence  du  lapicide.  En  effet,  rien  ne 
justifie  la  labialisation  de  l'a  dans  le  premier  exemple,  et 
dans  annos,  la  double  consonne  qui  suit  Va  tonique  rend 
impossible  toute  transformation  de  a  en  e  ('),  à  en  juger 
d'après  les  lois  phonétiques  des  langues  romanes. 


Le  vocalisme  des  documents  latins  des  derniers  siècles 
se  caractérise  surtout  par  l'assimilation  des  sons  e  et  i  et 
surtout  de  1'^  fermé  avec  17  bref,  dont  la  parenté  est  déjà 
attestée  par  les  grammairiens  du  iv^  siècle.  La  tendance 
de  IV  à  passer  à  i  s'est  accentuée  toujours  davantage  et 
c'est  ce  qui  explique  la  richesse  des  graphies,  où  ce 
phénomène  apparaît,  dans  le  domaine  des  inscriptions  de 
la  Gaule. 

Nous  énumérons  d'abord  les  exemples  où  1'^  tonique 
était  libre  ; 

Ficit,  Le  BL,  324,  325,  325'^  ;  Le  Bl.,  N  R.,  54,  90.  — 
Kraus,  10,  16,  63  Ficet,  Le  Bl.,  35o.  XIII  2897. 
Ficerunt,    Le    Bl.,   684.    Cipit,  fidiliter,  Le   Bl  ,  91 

(•)  Les  inscriptions  de  la  Gaule  renferment  encore  les  deux 
t^énitils  Lhivtri,  XII  1144,  1285,  (|ui  proviennent  d'un  nominatif 
Diivenis  ou  Daverius.  Il  se  pourrait  que  ces  deux  séries  de  formes 
{Davaiius  et  Daverius)  fussent  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

r-*)  Le  recueil  de  Schuchardt  donne  quelques  autres  exemples 
aussi  peu  probants  du  chani^cment  de  a  tonique  en  ae,  cf  I,  p.  200. 


(vii«  siècle).  Requiîvit,  Le  Bl.,  N  R,  2,  47,  52.  Confe- 
tiri,  Le  Bl.,  N  R.,  247.  Eginis,  XIII  2391  (601). 
Ticum,  Le  Bl.,  329  Tris,  Le  Bl.,  337,  ^66.  Primi- 
cirius,  XIII  2385  (55i-552),  LeBl.,  667^.  Sincir(um), 
XII  236it(viic  siècle).  Profita,  XII  45.  Allovire(ae), 
XII  223.  Vira,  Le  BL,  N  R.,  324.  [Ag]apito,  Le  BL, 
N  R.,  100  (517).  Agapiti,  XII  i5oot  (5i9),  2353t 
(5i7).  Euprepiti,  XII  256o.  Atimitus,  XII  2oo5 
fdriyUî/Toç)(cf.  Atimitionis,  Atimitio,  ibid).Monistirium, 
Le  BL,  91  (vue  siècle).  Eclisiae,  Le  BL,  697,  XII  2o85t 
(557).  Eclisie,  JulL,  902'é*.  Asclipius,  XII  936t  (53o). 
Le  BL,  N  R.,  182.  Vervicius,  Bladé,  7.  Agricius, 
Le  BL,  224.  Agricia,  XIII  2405.  Aurilius,  XIII  595. 
[Aujrilia,  JulL,  206.  Calipius,  XIII  2355  (447).  Filix, 
B.  J.,  1891,  p.  28.  Susomine,  XII  i5o7t.  Bizacinus, 
XII  686.  Maurolinus,  JulL,  909!,  91 3t.  Mummolinus, 
JulL,  9i7t,  918t.  Euxinus,  XII  269" (cf.  Euxenus, 
XII  II 12).  Sarracina,  Kraus,  175.  Aliina,  KbL,  1896, 
col.  6.7.  Conlig(ium),  XII  286»****.  riges,  XII  2654t. 
Egenus  et  Eginus,  AUm.,  IV,  p.  335. 

Il  faut  signaler  séparément  les  formes  m,  nive^  Br.,  6i,XII 
3224**^**,  qui  apparaissent  déjà  à  Tépoque   archaïque  (*). 

LV  fermé  entravé  aussi  est  fréquemment  rendu  par  f. 
L'exemple  le  plus  fréquent  est  certes  tequiiscety  contracté 
ensuite  en  requiscet  et  devenu  comme  tel  la  forme  normale 
des  inscriptions  chrétiennes  : 

Requiiscit,  XII  2654t,  2693t,  27oot,  5347t...  Le  BL, 
5i,XIII  2391  {601).  Requiscit,  XIII  2359  (454?),238i. 
Le  BL,  X  R.,  47,  52.  Requivit,  Le  BL,  X"  R.,  2,  47, 
52.  Requibit,  Allm.,  IV  p.  45  (492).  Quiiscet,  XIII 
2368  (5oi-5o2).  Rigno,  XIII  2478  (vii«  siècle).  Rigni, 

(^)  Georges.  Lexikon,  s.  v.  ne. 
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XIII  i532  (538.6oo),  Le  Bl.,  N  R.,  232  (548-621). 
Rigno,  XIII  i5i3  (636).  Rigna.  XII  975t.  Rictu 
(recto),  Le  Bl.,  377A  (632).  Neglicta,  XII  i5o3t. 
Le  Bl.,  N  R.,  223.  Praelictus,  XIII  24787(632-633), 
XIII  2454  (486-529).  Adoliscens,  XII  1792!  (5i6), 
2069!  (524^  Le  Bl.,  N  R.,  106.  Minsis,  XII  1792!, 
2i26t,  2i56t,  2422!,  2485t  (485),  Le  BL,  12,  91 
(vu®  siècle),  566.  Sinsit,  XII  2160t.  Cabiionninsis. 
Le  BL,  II.  Lugduninsi,  XIII  2385  (55i-552),  Le  Bl., 
667 A.  Merinti,  Br.,  1243".  Vallinsae,  Momms.  17. 
Fisto,  XII  1724.  Criscit,  XIII  2478,  2477*^  (632). 
Recissit,  Le  BL,  596  (347)  Sinsit,  XII  2i6ot,  2177t. 

Ui  de  ces  graphies  n*a  en  général  qu'une  valeur  ortho- 
graphique. On  n'a  pu  prononcer  i  à  l'époque  mérovin- 
gienne, puisque  la  majeure  partie  des  langues  romanes, 
notamment  le  français  et  le  provençal,  ont  conservé  le 
son  e  ou  un  son  dérivé  de  e.  Ces  graphies  en  i  prouvent 
seulement  que  Ve  était  très  fermé  et  qu'il  représentait 
encore  un  son  simple,  puisque  la  voyelle  libre  est  traitée 
absolument  comme  la  voyelle  entravée  (tres^  tris  —  regno> 
rigno).  Ue  latin  aurait  donc  déjà  atteint  aux  v®  et  vie  siècles 
l'étape  à  laquelle  nous  le  retrouverons  plus  tard  dans  les 
formes  mi,  quid,  sit,  dift,  podir,  savir  des  Serments. 

Toutefois,  il  faut  faire  certaines  restrictions,  car  on  a  pu 
prononcer  i  dans  certains  cas  déterminés.  Et  tout  d'abord 
dans  les  mots  où  Vi  latin  représente  l'i;  grec.  On  sait 
que  ces  deux  voyelles  s'étaient  confondues  dans  la  pro- 
nonciation et  l'orthographe  des  documents  grecs  au 
ne  siècle  de  notre  ère  et  beaucoup  plus  tôt  encore  (i5o  av. 
J.-C.)  dans  les  papyrus  égyptiens  (^j.  Il  en  est  de  même 

{})  H.  BrugmAxVN,  Gritchische  Grammatik,  3«  édition,  Munich  1900, 
(dans  le  Handbuch  d'Iwan  Millier)  p.  29,  fin.ScHucHARDT,  Vocalismns  I, 
pp.  226-242. 
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des  formes  où  Ve  était  suivi  d'une  nasale,  comme  dans  les 
noms  en  -enus  cités  plus  haut.  En  effet,  la  voyelle  qui  pré- 
cède immédiatement  une  consonne  nasale,  tend  à  prendre 
un  son  très  fermé,  et  dans  ces  conditions  IV  fermé  a  pu 
plus  facilement  passer  à  i  (^).  C'est  ce  qui  explique  qu'en 
latin,  dans  les  textes  vulgaires,  les  suffixes  -t'nus  et  -enus 
permutent  si  fréquemment  et  que  le  français  et  le  proven- 
çal, entre  autres,  aient  conservé  plus  d'une  trace  de  ce 
phénomène  (-).  On  serait  peut-être  aussi  en  droit  d'accor- 
der à  T/ des  parfaits  ^«Y...  la  même  valeur.  Cette  forme 
est  extraordinai rement  fréquente  dans  les  textes  de  la 
décadence,  tandis  que  la  graphie  inverse  faecit est  relative- 
ment rare  (^).  La  prononciation  de  i  au  lieu  de  e  dans 
^cii  n'offrirait  rien  d'étrange  à  Tépoque  mérovingienne 
parce  qu'alors  Yumlaut  a  pu  exercer  à  la  première  personne 
du  parfait,  et  par  analogie  à  la  troisième,  l'influence  qu'il 
exerce  manifestement  dans  d'autres  cas  et  que  nous  consta- 
terons dans  la  suite.  D'ailleurs  la  majeure  partie  des  parfaits 
romans  de  ce  même  verbe,  et  en  première  ligne  les  parfaits 
français  et  provençaux,  postulent  un  prototype  latin 
en  i  (•»). 


Uâ  bref  et  Ve  long  du  latin  classique  se  distinguaient 
surtout  dans  le  latin  vulgaire  par  une  différence  de  qua- 

(ï)  Cf  Meyer-Lûbke,  I,  p.  109  §  88. 

(2)  LiNDSAY,  p.  25.  Ullmann,  Appettdtx  Probi,  pp.  183-184.  Meyer- 
Lûbke,  I,  pp.  125-126  §  116.  On  peut  comparer  Sarracini  et  Saraceni, 
liimus  et  Remus  dans  Frick  :  Chronica  Mitwra  (Ed.  Teubner)  1893, 
aux  Indices  nominum.  Nous  citerons  encore  la  forme  racimus  (fr.  raisin^ 
pr.  razi)  donnée  par  un  texte  mérovingien  qui  ne  confond  ni  Ve  ni  l'i 
toniques  ou  atones.  Cf.  Bruno  Kruch,  Neves  Archiv.fûr  àliert  deuische 
Geschichtskunde  (1893),  vol.  XVIII,  p.  579. 

\^)  Cf.  ScHUCHARDT,  Vokalismus,  I,  pp.  3o9-3i5.  Bonnet,  pp.  107-108. 

(<;  Cf.  Meyer-Lîibke,  I,  p.  io3  §  79. 
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lité.  Tandis  que  le  premier  y  prenait  un  son  fermé, 
transcrit  fréquemment  au  mo3'en  de  i,  1'^  bref  y  avait 
reçu  un  son  ouvert,  qu'on  pouvait  exprimer  au  moyen  de 
l'ancienne  diphthongue  ae.  Cependant  cet  e  bref  est  parfois 
rendu  par  i  dans  nos  textes.  Mais  il  importe  de  remarquer 
que  la  permutation  se  produit  dans  des  conditions  spé- 
ciales, sous  rinfluence  des  phonèmes  environnants.  Ainsi 
\'e  ouvert  devient  i  dans  les  mots  où  il  est  suivi  d'un  jo/f  qui, 
selon  les  lois  de  Vumîaut  ou  infltxion,  peut  élever  d'un  degré 
la  qualité  de  cet  e  ouvert  et  en  faire  une  voyelle  fermée  f  *). 
D'où  les  graphies  en  i  : 

Ofillius,XII  5026,4268.  Oiilia,XII  4803  (cf.  Offellius, 
XII  4492,  5o26,  4268).  Gillius,  XII  3691  'Gcllius, 
XII  29271.  Antimius,  XII  i792t  (Anthemius,  XII 
2o67t,  2421t.  431  it).  Multilius,  XII  201  (cf.  Moltelio, 
XII  175  et  Multelius,  XII  5726).  Euchirius,XIII  2390 
(567)  'cf.  Eucheria,  Le  Bl.,  640).  Alisia,  XIII  2880 
(cf.  Alisanus,  XIII  2843,  Alisiens(is),  MSAF,  1894, 
p.  III,  mais  Alesiens'^es),  Leja}',  14)  (*;.  Solimnius, 
Allm.,  IV  p.  254.  fSolemnius,  Allm.,  I  p.  284;  III 
p.  441).  Senicio,  XII  4363,  5686^^^*'  ^cf.  Senecio, 
XII  4363,  2598...).  Seniceo,  XII  4i6o*''»- 

Un  phénomène  analogue  se  produit  lorsque  Ye  ouvert 
est  suivi  de  n  ou  de  ;«,  surtout  quand  ces  consonnes  sont 
elles-mêmes  suivies  d'une  autre.  Comme  nous  venons  de 
le  voir,  Ym  et  ;/  ont  la  propriété  de  transformer  une 
voyelle  ouverte  en  voyelle  fermée  (^). 

Herclinti,  Br.  3i5  (Herclenti,  Br.  366).  Parintibus, 
Br.  1572.  Octimbris,  Le  BL,  37i.Violintia,  Le  Bl.,  47. 

LV  ouvert  peut  aussi  être  transcrit    par  i  sans  qu'on 

fJj  Cf.  FôRSTER,  Zeitsckrift  fiir  rotn.  Philol.,  III,  p.  494. 

(-'  Cf.  Ait  fia.  Prou.  Catalo/rue  des  monnaies  mérovinfï^iennes,  110144. 

i"i    Cf.  LiNDSAY,  p     25  §  12.  MeVER-LÛBKE,  I,  p.  102  §  102. 
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puisse  expliquer  cet  i  physiologùiuement  ;  on  est  bien 
obligé  d'admettre  l'influence  analogique  des  graphies  en 
«pour  e,  où  i  était  motivé.  Ainsi  :  it,  XII  2i87t  (564),  td, 
XII  427  (etj.  Op{p)ris\siis\,  XII  5349t.  PRIB  Ipri(sjb(yter)], 
XII  2i53t,  qui  appartiennent  d'ailleurs  à  des  textes 
corrompus  La  forme  t>5  (ex),  Br.,  ii85  est  intéressante, 
parce  qu'elle  est  authentique  et  relativement  ancienne, 
vu  qu'elle  provient  d'un  texte  païen. 

L'i  dans  maîivoîis.  XII  5g2*5^  est  sanctionné  par  l'usage  et 
doit  son  existence  à  l'accentuation  de  l'époque  archaïque  (*). 

Il  faut  encore  mentionner  le  changement  de  e  ouvert 
entravé  en  a  qui,  pour  ne  pas  être  très  fréquent  en  latin, 
n'en  a  pas  moins  influencé  certaines  formes  romanes  i^). 

Les  inscriptions  rhénanes  présentent  à  côté  de  Vitnna, 
Br.  1082,  457,  iigo  la  variante  Vianna,  Br.  1061,  Vian{na) 
Br.  ii65,  1175,  1202  et  Viana^  1164,  i382.  Les  épigra- 
phistes  qui  ont  étudié  ces  textes,  ne  sont  pas  tous  d'accord 
sur  ces  deux  séries  de  noms  propres.  Fuchs  (^)  reconnaît 
dans  Vianna,  Viana  le  nom  d'une  autre  ville  que  Vùnne  en 
Gaule,  tandis  que  Lehne  les  identifie  (•*).  Cette  dernière 
hypothèse  est  seule  fondée.  En  effet,  les  soldats  mention- 
nés sur  ces  inscriptions  sont  tous  originaires  de  la  tribu 
VolHnia  et  plusieurs  même  appartiennent  à  la  même  légion, 
qu'ils  proviennent  de  Vienna^  Vianna  ou  Viana,  D'autre 
part,  une  inscription  découverte  sur  le  territoire  de  Vienne 
en  Gaule  présente  la  forme  Viannensts,  XII  3327  qu'on 
retrouve  probablement  une  seconde  fois  dans  le  fragment 

(ï)  Stolz  und  Schmalz,  Lattinische  Grammatik^  3*  édition,  Munich, 
1900,  p.  102  §  73,3  (dans  le  Handbuch  d'Iwan  MûUer). 

C^j  LiNDSAY,  p.  26,    i3.  ScHucHARDT,   Vocaltsmus,  I,  pp.  206  et  ss. 
Seelmann,  p.  186.  ALL.  VII,  p.  26. 

(3)  Fuchs,  Aîtt  Geschichte  von  Mains,  I,  p.  174,  Mayence,  1771. 

(4)  Lehne,   Gesammtlte  Schriften  herausgegeben  von  Hûlb  (i836), 
pp.  114-115,39. 
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Vi]atîeu(sis),  XII  T891.  Des  lors,  l'identité  ne  peut  plus  faire 
Tobjet  d'aucun  doute;  elle  a  été  admise  également  par 
Hirschfeld  (').  ViannUy  qui  a  existé  par  conséquent  à 
côté  de  Vûnua,  a  survécu  eu  roman  dans  le  nom  d'un 
héros  épique  Girart  de  Viane,  dans  l'adjectif  vianeis  corres- 
pondant à  viennois  et  peut-être  aussi  dans  le  substantif 
vianoie,  qui  désigne  une  toison  (^). 

Ces  formes  Vianna,  Viana,  Viannensis  trahissent  un  carac- 
tère propre  au  latin  du  midi  de  la  Gaule,  car  le  dialecte 
narbonnais  de  nos  jours  se  distingue  par  une  tendance 
fortement  marquée  «  à  changer  en  a  Ve  tonique,  atone,  entravé 
ou  libre,  isolé  ou  dans  une  diphthongue  »  (^).  Sciiuchardt, 
Vocalismus  I,  p.  211,  ne  donne  que  deux  exemples  du 
changement  de  ^  en  a  devant  nn. 

On  doit  vraisemblablement  admettre  une  assimilation 
de  Ve  tonique  à  Yo  protonique,  si  étrange  que  cela 
paraisse,  dans  la  graphie  Modostus,  XII  i25o,  car  elle  est 
attestée  par  nombre  d'exemples  empruntes  aux  textes 
vulgaires  (**). 

I  bref. 

La  fusion  des  deux  voyelles  ï  et  e  est  surabondamment 
prouvée  par  les  graphies  en  e  pour  *  et  en  i  pour  e  que 
fournissent  en  grand  nombre  les  inscriptions  de  la  Gaule 
et  tous  les  documents  de  la  décadence. 

ï  tonique  libre  devient  e  : 

Adsedua,  XII  2ig3t.  Adsedue,  XIII  23g i  (601).  Bes, 

(1)    lîiRSCHFELD,  C.  I.  L    XII,  p.  258. 

(2)  GoDEFROiD,  S.  V.  Viamis.  La  forme  «  Vianeis  >>  du  manuscrit 
d'Oxford  de  la  Chanson  de  Roland,  que  G.  Paris  a  transformée  en 
(c  Vieneis  »,  aurait  peut-être  dû  rester  telle.  Cf.  Chanson  de  Roland,  édi- 
tion Mûller,  vers  997. 

(3)  A.  Blanc,  Narbonensia,  Revue  des  langues  romanes  XLII  (189g), 

p.  98. 

(*)  ScHVCHKKDT,  Vocalismns,  II,    pp.    246-250.  —  Birt,   Rheinisches 

Miiseum,  N.  S.  1897,  LU,  p.  4. 
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XII  4^it.  baselicam.   XII   43iit  (455).    JB'.aselice, 

XIII  2107V.  Génères  LeBl.,  540a.  Domenecus,  XIII 
2412,  En  (in),  Le  Bl.,  23o  A.  fede,  XII  2i53t,  Le 
BL.  N  R.,  63,  247-248,  XII  2089V  (563),  Kr.,  265. 
eterum  XII  933i*,  i5oi*i'  (536),  2078'!*.  menus,  XII 
934*1'  (529\  936t  (53o)  940t...  meseroquae,  Le  Bl.,  708 
(vie  siècle  fin),  lecit  (licct),  Le  Bl.,  48.  nemis,  XIII 
2481,  2484.  pro(!epiius,  XII  2066!',  2089.  princepibus, 
XII  5504.  Sene,  XIII  905  (643-690),  XIII  2477^  (632). 
Sene,  Allm.,  III  p.  211.  tetolis,  XII  2o85i*  (557.'. 
tetulii(m).  Le  BL,  N  R.,  34,  35,  43.  tetulum,  Le  Bl., 
240.  tctol(iim),  Kraus  85,  86,  91.  trebuni,  XII  i356, 
Kraus  188.  utelctas,  XII  2o85t  (557;.  vero,  XIII  2474 
(vie  siècle),  2472  (487).  semul,  XII  944*^.  solecetus, 
XII  2oS5'r,  veri,  XII  1498V,  2193t.  Teto,  XII  i5o8t. 
Segella  (n.  pr.),  XII  5692'i'. 

LV  dans  vaam,  XII  1477  et  son  dérivé  veatori,  XII  io83 
est  archaïque  et  populaire  (*).  Quant  à  Ve  de  dees,  XII 
27oot  (496) ,  il  représente  1'/  bref  de  la  forme  savante  et 
non  de  la  forme  vulgaire,  qui  devait  avoir  un  i  long,  à  en 
juger  d'après  les  dérivés  romans. 

U'e  fermé  et  Vc  ouvert  suivis  dejod  étaient  fréquemment 
transcrits  par  j,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Par 
contre,  il  est  rare  que  1'/  bref  tonique  et  libre  dans  ces 
mêmes  conditions  soit  rendu  par  e,  ce  qui  prouve  que  le 
jod  posttonique  contribuait  bien  à  élever  la  qualité  de  la 
voyelle.  Il  n'y  a  guère  à  citer  que  ces  exemples  : 

Antest(i)us,  XII  4712  [Antes|^tius]  .^  XII  2492'  (cf. 
Antistia,  XII  3665).  Calvesiae,  XII  226  Vigelia,  XIII 
2355t(447).  Dometius,  XII  5340. 

I  bref  tonique  entravé  devient  e  : 
Ancella,  XII   482t.    Quinquagenta,    XII    482t   (vi* 

(1)  Cf.  Stolz,  Hist.  Grammatik,  I.  p.  291  §  290. 
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sicclr).*picntessimo,  XII  1128.  lilnox  (Innox),  XII 
2o83t  (56oj.  [dujlcesseme,  XII  2191'!'  (544/545).  Knno- 
cens,  XII  2701.  Vectoris,  Kraus  2.  elo(illo)  Kraus, 
262.  Minestrum,  Kr.  3oi.  Baptesmate,  XII  2191V 
(544/545).  Ingeldus,  Kr.  63.  Pusena  Kr.  io3.  Pien- 
tessimo,  XII  1128  Veres[s]emus,  Le  Bl.,  X.  R.,  438. 
Epes(copiis),  XII  I2i3t  (604)  Ebescubus,  Kraus  10. 
clares[sjimus,  Kraus  2  Trienta,  Le  Hl  ,  679,  XII 
5399t.  X'^igenti,  sexagenta,  Allni.,  IV,  p.  92  (52o  . 
Octogenta,  Tfigenta,  Ail  m.,  IV,  p.  171.  Octogenta, 
XII  2i3it  Minester,  XII  649t.  insegnem,  XII 
57501-^. 

A  l'exception  de  quelques  formes,  Taltération  de  Ve  et 
de  Vi  est  pour  ainsi  dire  propre  aux  inscriptions  chré- 
tiennes qui  les  confondent  très  souvent,  ce  qui  prouve 
qu'aux  \^  et  vi^  siècles,  l'orthographe  assimile  entièrement 
ces  deux  vovelles. 

I  long. 

L't  tonique  a  généralement  conservé  sa  valeur  origi- 
naire dans  les  langues  romanes  et  ne  subit,  durant  la 
j)ériode  latine,  que  de  rares  altérations.  Toutefois,  nous 
avons  relevé  dans  les  inscriptions  de  la  (iaule  certaines 
graphies  où  Vi  ionique  est  devenu  e.  Ainsi  dans 

Lopec^wa,  Le  HL,  578.  (Lupecinus,  Le  BL,  474  A, 
419).  Regenus,  Schuermans  4627-4628.  (cf.  Reginus, 
LeBL,  328,  XII  5666,  743,1204, 

il  y  a  substitution  du  suffixe  enus  au  suffixe  inus  (voir  plus 
haut  p.  5). 

Hsc  (hic),  XII  2409  et  nesi  (nisi),  XII  2426  sont  propres  au 
langage  populaire  et  correspondent  aux  formes  en  i  de  la 
langue  littéraire.  Nous  savons,  en  effet,  au  dire  de  Varron 
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et  de  Cicéron  {^),  que  les  gens  de  la  campagne  irusiici, 
mfssores)  faisaient  entendre  un  é,  là  où  le  bon  usage  récla- 
mait un  t,  et  cette  particularité  est  attestée  par  mainte  gra- 
phie empruntée  aux  documents  archaïques  (2).  Puisque 
Vi  latin  s'est  propagé  dans  toute  la  (iaule  et  a  survécu  en 
français  et  en  provençal,  kec  et  nesi  ne  peuvent  être  que  des 
épaves  d'une  ancienne  tradition  ou  seulement  des  gra- 
phies archaïsantes  au  même  titre  que  Ru/ei..,  pour  Rufi 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  En  tous  cas,  on  ne  saurait 
en  déduire  un  trait  spécial  au  latin  de  la  Ciaule. 

Il  reste  encore  à  mentionner  quatre  exemples  du  chan- 
gement de  i  en  e,  provenant  tous  d'inscriptions  chrétiennes  : 

Benegnus,  XII  2i53t  (Briord).  Benegnus  que  (qui), 
XIII  2477^- (632).  vexit  (vixit),  XII  4807. 

Il  serait  assez  facile  d'expliquer  la  présence  de  cet  e  en 
se  fondant  sur  le  témoignage  du  grammairien  Consentius, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  v«  siècle.  Ce  dernier 
déclare  que  le  son  gaulois  correspondant  à  1'^  long  latin 
était  plus  ouvert  et  voisin  de  ë  (^).  On  pourrait  donc 
admettre  tout  d'abord  que  les  formes  ci-dessus  sont  les 
derniers  vestiges  de  cette  prononciation  propre  au  celtique 
de  la  Gaule,  dont  la  diphtongue  ei  s'était  réduite  k  e  et 
non  à  *  comme  en  latin  (^].  Cet  ^  a  pu  se  maintenir  quelque 
temps  à  côté  de  1'/"  d'importation  latine  et  caractériser  la 

(1)  Cf.  Seelmann,  p.  166. 

(-)  Stolz,  Historische  Grammatik,  I,  p.  2i3  §  206.  Seelmann, 
p.  i65,  3. 

(•^)  Keil,  Grammatici  latini,  V,  p.  394,  ii  ss.  «  lotacismum  dicunt 
vitium  quod  per  ilitteram  vel  pinguius  vel  exilius  prolatam  fit.  Galli 
pinguius  hanc  utantur,  ut  cum  dicant  Ue,  non  expresse  ipsam 
proferentes,  sed  inter  *  et  jpinguiorem  sonum  nescio  quem  ponentes». 

{^)  Grober,  Grundriss  der  rom.  Philologie.  I,  pp.  3o2-3o3. 
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prononciation  des  indigènes  ;  mais  il  est  peu  probable  qu'à 
l'époque  de  Consentius  même,  cette  voyelle  jouit  encore 
d'une  grande  extension  et  à  plus  forte  raison  aux  vi^  et 
vue  siècles,  auxquels  nous  reportent  les  inscriptions  men- 
tionnées. L'i  latin  a  dû  le  supplanter  de  bonne  heure  dans 
la  majeure  partie  de  la  (iaule  puisqu'il  a  seul  survécu  et 
pour  ainsi  dire  sans  altération  dans  tous  les  parlers  de 
cette  contrée,  à  l'exception  de  quelques  dialectes  du  Nord- 
Est.  La  date  relativement  récente  de  ces  graphies  rend 
toute  inlluence  ccîltique  fort  sujette  à  caution  et  il  serait 
dangereux  de  les  citer  à  l'appui  d'une  difterenciation  locale 
du  latin  de  la  Oaule.  D'ailleurs  cet  e  peut  avoir  une  autre 
origine. 

Dans  benignus  Vi  long  était  entravé.  Par  suite  de  cette 
entrave,  la  quantité  et  la  qualité  ont  pu  paraître  douteuses 
à  une  oreille  peu  exercée  ;  au  surplus  la  phonétique  du 
roman  prouve  que  précisément  dans  ces  mots  où  rétait 
suivi  du  groupe  ^«,  la  quantité  de  la  voyelle  n'était  pas  cer- 
taine. Le  français  bénin,  bénigne  remonte  évidemment  à 
benignus  (qu'on  trouve  d'ailleurs  fréquemment  dans  nos 
inscriptions);  mais  les  mots  romans  correspondant  aux 
formes  classiques  dîgnum,  sîgnum  postulent  un  prototype 
vulgaire  avec  î  {}).  Benïgnus  a  donc  pu,  par  analogie, 
exister  à  côté  de  benïgnus. 

Les  graphies  benegnus  et  qui  du  n^  XIII  i^JT'î^  (632/633) 
ne  sont  pas  non  plus  très  probantes.  Elles  appartiennent  à 
un  texte  dont  le  système  orthographique  laisse  beaucoup 
à  désirer  et  qui  est  très  peu  logique.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  à  côté  de  benegnus  et  que,  les  graphies  ingénie,  consile 
(consilii,  ingenii)^  mais  aussi  crïmine,  vtia,  vtxit,  conscrivere. 
D'autre  part,  le  lapicide  ne  paraît  pas  avoir  compris  le 
passage  qui  renferme  le  que  (=  qui)  en  question  ;  car,  alors 

(1)Gr6ber,  ALL.  II  p.  I02;  V.,  p.  468. 
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qu'il  sépare  soigneusement  chaque  mot,  il  a  rattaché  ce  que 
à  ordene  en  le  confondant  probablement  avec  la  conjonction 
enclitique  : 

Benegnus  abstutus  [IJargus  dulcissimus  aptus 

Ordeneque  rictu  vita  cometante  beata. 

Gesisti  sacrum  PRBR  (presbyteri  [i])  ofiicio  (cium^. 

On  pourrait  d'ailleurs  traduire  en  considérant  que  comme 
enclitique.  Certes  le  rythme  deviendrait  boiteux,  mais  ce 
ne  serait  pas  le  seul  accroc  fait  à  la  métrique  par  le  rédac- 
teur de  ce  texte,  dont  les  vers  ont  été  appréciés  de  la 
sorte  par  Hirschfeld  :  (*)  «  versus  pessimi  sunt  hexametri 
cum  pentametris  mixti  ». 

Seule,  la  forme  vexit,  XII  48ot  fait  partie  d'un  texte 
relativement  correct  ;  mais,  comme  il  est  isolé,  alors 
que  le  verbe  vixit  apparaît  pour  ainsi  dire  presque  sur 
chaque  pierre,  et  qu'elle  appartient  à  une  inscription  chré- 
tienne, c'est-à-dire  de  date  récente  la  valeur  de  cet  e  est 
encore  plus  ou  moins  sujette  à  caution. 


Les  inscriptions  de  la  Gaule,  et  surtout  les  inscriptions 
chrétiennes,  se  distinguent  encore  par  la  permutation 
fréquente  de  Vô  et  de  Vti  toniques,  qui  se  produit  dans  des 
conditions  tout  à  fait  analogues  à  celles  de  Vc  et  de  l'i'. 
Dans  nos  textes,  comme  dans  tous  les  documents  de 
l'époque  mérovingienne,  c'est  V6  qui  est  transcrit  le  plus 
souvent  par  u  (*-j. 

Amure,   dulure,   XIII   2478!,   2484t.   Administratu- 
ribus,  Kraus  ir.  Carusus,  XIII  24761(626).  Carusa, 

(1)  Cf.  C.  I.  L.  XII  2477tc  note). 

(2)  ScHUCHARDT,  Vocalismus,  II,  pp.  I00-I02.  —  Bonnet,  pp.  126- 
127.  —  D'Arbois  de  Jubainville,  Romania,  I,  pp.  318-327. 
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XIII  2377t  (52o).  Eurum,  XIII  2484!  (vi*  et  vii^ 
siècle).  Hue  (locu),  XIII  2354t  (43 1).  Honure,  Le  Bl., 
684.  Matrunae  Le  Bl.,  265  (iv^-v«  siècle).  Mure, 
XIII 2477*^ (632).  Numene,  LeBL,  NR.^Sg.Nonnusus, 
Le  BL,  52  [cf.  Schuchardt, Vocal.  II,  p.  106].  Nubelis 
(nubilior),  XIII  2477*=  (632).  Indicciune,  XII  2654t. 
Vutis,  XII  2o85t  (557).  Octubris,  XII  2i2ot 
Octubîres],  XII  2i6ot,  Le  Bl.,  I2<^.  Octuber,  Kraus 
3oi  (384).  Sulo,  Le  Bl.,  708  (vi«  siècle  fin). 

Il  est  probable  que  le  jod  a  contribué  également  à 
l'assimilation  de  0  et  de  «,  comme  à  celle  de  ^  et  de  1  (*;,  à 
en  juger  par  les  formes  suivantes  : 

Coberturio  (copertorium),  LeBl.,  2i5.  Petrunia,  XII 
2o6ot  (528).  Territurium,  LeBl.,  11.  Subrius(''),  XII 
i553t. 

Le  changement  de  ô  entravé  est  plus  rare  : 

Volumtas,  XII  2o85v  (557).  Prumta.  XII  5352t. 
Mavurtii,  XII  934t  (529).  Mavulrtij,  LeBl.,  474  A 
(526-529).  (Maurti,  XII  2o6ot  (528j). 

Il  arrive  aussi  qu'à  Vo  href^  qui  se  distinguait  clairement 
de  Vo  par  une  différence  de  qualité,  on  substitue  parfois 
un  û.  Cette  altération  est  analogue  à  celle  de  Ve  ouvert 
en  I  ;  elle  est  due  à  Tinfluence  des  phonèmes  environnants, 
du  jod  ou  d'une  nasale  {J)  : 

Pannunia,  XII  i5.  Cenubium  (bis),  Le  Bl.,  91  (vii« 
siècle,  fin).  Le  Bl.,  199  (680).  Patrubius  (Patrobius), 
XII   1427. 

(ï)  Schuchardt,  VoeaUsmus,  II,  pp.  T02-104.  Bonnet,  p.  127. 
Seelmann,  pp   213-214.  D'AkBois  DE  Jl'h..   Romania,  I,  pp.  318-327. 

I-')  Subrius  est  mentionné  dans  VAppriuîix  Prohi  :  ALL  XI  p.  306  : 
sobrius  non  subtr.  cf.  vicluria^  tfsttmtuiii,  usiium,  SchrOder,  p.  12. 

(3j  Lindsay,  p.  36,  n"  22.  FôRSTER,  Zettscfiri/t  fûr  rotH.  Philol.,  III, 
P-  503»  P-  514-  Meyer-Lùbke.  I.  p.  318  §  128. 
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On  trouve  cependant  plusieurs  '  graphies  où  1'^  est 
devenu  u  en  dehors  de  toute  influence  extérieure  : 

Guticus,  XII  2444-5548  (cf.  ghothycus,  XII  5563), 
Cagnat  A.E.  1890,  p.  41.  pupulus,  Kraus  i53.  pus 
(post),  XIl2i79tM562j.  (M 

Cet  usage  de  transcrire  par  u  Vo  fermé  et  Vo  ouvert,  devenu 
0  fermé,  provient  évidemment  de  l'assimilation  de  u  bref  et 
de  0  long  dans  le  latin  vulgaire.  Il  ne  s'est  guère  généralisé 
que  dans  les  inscriptions  chrétiennes  et  dans  les  textes 
mérovingiens.  De  là,  il  a  passé  aux  gloses  de  Cassel 
(viii^  siècle),  aux  Serments  (842),  et  si  l'on  admet  avec 
Koschwitz  (2)  que  cet  «  exprimait  dans  les  Serments  un 
son  voisin  de  u  (^  ou),  il  convient  également  d'attribuer 
cette  valeur  à  Vu  (à)  des  inscriptions  et  des  documenta  de 
Tépoque  mérovingienne.  Cet  «  a  encore  persisté  pendant 
les  x»^  et  xie  siècles  dans  les  chartes  italiennes  {^)  et  spécia- 
lement dans  le  système  orthographique  de  l'anglo- 
normand,  où  il  n'avait  plus  qu'une  valeur  purement 
graphique  servant  à  rendre  la  diphthongue  ou  sortie  de  0 
fermé  tonique  (•*}. 


Les  graphies  en  û  au  lieu  de  6  alternent  naturellement 
avec  celles  en  ô  pour  «,  comme  aux  graphies  en  i  pour  é 
s'opposaient  celles  en  é  pour  /.  L'exemple  le  plus  fréquent 
de  ce  phénomène  est  certes  le  mot  tumuîus,  dont  la  forme 
normale  sur  les  inscriptions  est  tomoîus, 

(i;  Cf.  Georges,  Lexicon  s.  v.  post. 

(-;   Koschwitz,  Kommeiitar  zn  den  œltesien  franxarsischen   Sprachdtnk 
maîern,  1886,  p.  10  (Altfr.  Bibliothek  éd.  Forsterj. 

(3)   Parodi,  Archiiio  Glottologico,  I  (XIV)  1896,  pp.ioi-lio. 

[*)  G.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  1872,  p.  63. 
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Tomolo,  XII  SSS'i^  (5o3),  48ii-<^,  2o63t,  2069!,  207ot, 
2o86t,  2090!  (55i?  566?),  2o66t  (524),  2070!  (524?), 
20871(559),  2o88t  (56o),  20897, 20907, 2095t  (577-597), 
2096t,  2097t,  2i44t,  2i5ov,  2179-}*  (562),  2i8ot, 
2654!,  2701t.  23i2t,  2693t.  Le  Bl.,  566  B.  Le  Bl., 
NR.,  222  A,  XIII  i5o3t  (53o),  i5o4t,  Kraus  260, 
274...  tomulo,  XIII  i53ot,  Le  Bl.,  570  (5i2-6o2). 
thomolo,  XIII  i5i5t.  tomolom  XII  2180t.  to(molo), 
XII  2693t,  2701t.  jogo,  XII  338-r<=  (5o3).  tolit,  Le  Bl., 
483,  662  (485)  [abstolit  Le  BL,  NR.,  232  (548-621)]. 
nomero,  Kraus  i53  (vu^  siècle).  Lopa,  XII  2i2ot, 
Le  Bl.,  418.  Lopolus,  Le  Bl.,  269.  Georgia  (jurgia), 
Allm.,  IV,  p.  140  (586-588).  oxsur  (uxor),  XII  2147t. 
resorge,  XII  2120t.  sob,  XII  933t. 

L'«  tonique  devient  0  devant  n  dans  avoncuîus^  XIII  2228 
et  secondus,^l\l   io32. 

L'k  long  tonique  a  été  assimilé  à  Vo  dans  notret  (nûtrit). 
Le  Bl.,  708  {vi«  siècle,  fin).  Cette  forme  mérite  une  men- 
tion spéciale  parce  qu'elle  représente  le  type  vulgaire  nôtrio, 
en  regard  de  la  forme  classique  nutrio,  auquel  remontent 
les  dérivés  romans  (^).  Les  textes  de  la  décadence  four- 
nissent aussi  plusieurs  graphies  semblables  de  ce  même 
verbe  (*). 

Dans  orna  au  lieu  de  iirna^  XII  97 2t,  Tw  a  subi  la  même 
altération  que  Vu  de  firina,  ursus^  urtica,  dont  la  voyelle 
tonique  est  devenue  à  en  latin  vulgaire,  comme  l'attestent 
les  formes  romanes  correspondantes  (').  Le  changement 
de  û  entravé  dans  les  mots  ci-dessus  est  identique  au  chan- 
gement de  i  entrave  en  ê  dans  dignus,  stgnum  et  benignus. 

La  forme  sous^   Le   Bl.,   275   mérite  notre  attention. 

(ï)  Grôber,  ALL.,  IV,  p.  i36. 

(2)  ScHUCHARDT,  Vocaîtsmus,  II,  p.  186;  III,  p.  285. 

(■<)  Grober,  ALL.,  VI,  p.  I4S. 
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Il  semble  bien  résulter  de  l'examen  de  l'inscription  que  le 
rédacteur  ou  le  graveur  a  voulu  donner  à  cet  o  tonique  une 
valeur  particulière,  car  c'est  le  seul  u  qui  y  soit  devenu  o 
(cf.  SambatiuSy  Ursus,  titulus  dont  la  forme  normale  est 
titoîus  dans  les  textes  épigraphiques  de  la  Gaule).  Cet  o  a 
dû  tout  d'abord  avoir  un  son  fermé  ;  mais,  sous  l'influence 
de  Vu  finale  il  a  pu  prendre  un  son  ouvert,  de  même  que 
Vu  atone  en  contact  avec  une  consonne  labiale.  Cette  alté- 
ration admise,  sous  serait  le  prototype  vulgaire  dont 
proviennent  les  formes  correspondantes  de  l'ancien  fran- 
çais :  siton,  suen  (tucn)  (^). 

En  dehors  de  sous,  les  inscriptions  de  la  Gaule  ren- 
ferment encore  une  autre  forme  tout  à  fait  vulgaire  de 
l'adjectif  possessif.  C'est  seus^  XII  5692t,  9  créée  évidem- 
ment par  analogie  avec  l'adjectif  de  la  première  personne  : 
meus.  Cette  analogie  est  aussi  admissible  en  latin  vulgaire 
qu'en  roman,  où  elle  s'est  fait  sentir  non  seulement  à  la 
troisième,  mais  aussi  à  la  deuxième  personne  (2). 

DIPHTONGUES. 

Bien  que  les  diphtongues  latines  primitives  eussent 
été  réduites  au  rang  de  voyelles  simples  longtemps  avant 
l'époque  où  nous  reportent  les  inscriptions  de  la  Gaule, 
elles  ont  néanmoins  persisté  dans  le  système  orthogra- 
phique des  lapicides.  Inutile  de  dire  qu'elles  n'ont  plus  de 
valeur  réelle  C'est  un  des  aspects  sous  lesquels  se  mani- 
festent les  tendances  archaïsantes  de  l'époque  impériale. 
Leur  survivance  doit  d'autant  moins  nous  étonner  qu'il 
s'agit  ici  de  documents  provinciaux  et  que  les  provinces 
restent  généralement,  dans  tous  les  domaines,  attachées 

(1)  Gruber,  ALL.,  V,  p.  486.  Meyer-Lùbke,  II,  p.  120  §  86. 

('-j  Grôber,  ALL  ,  V,  p.  486.  Meyer-Lûbke,  II,  pp.  120-127  §86. 
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plus  longtemps  aux  traditions  du  passé.  La  diphtongue 
a/ s'est  surtout  maintenue  dans  les  désinences  flexionnelles 
du  génitif  et  du  datif  des  thèmes  en  a  (^)  : 

Juliai,  XII  35o  (à  côté  de  avitae  optume).  Aureliai 
Secundai,  XII  632.  Corneliai,  Clintai,  piai,  XII  789. 
Juliai,  XII  826.  Vitai,  Romai,  XII  giS^»^**  [Hlelenai, 
Titiniai,  ancil(l)a(i),  XII  1412.  Marcellai,  Br.,  924. 
Atiliai,  XII  58oi. 

Elle  n'apparaît  au  radical  que  dans /yflïVon,  XII  537 1, 
Appaiae,  XII  809  et  peut-être  aussi  dans  Satn{ius?},  XII 
5683  ^''^  (cf.  Saâuius,  XII  610-609.  Scnia,  XII  2246). 

Peut-être  convient-il  de  citer  à  part  les  noms  celtiques 
où  ai  peut  avoir  conservé  sa  valeur  de  son  double.  En 
effet,  les  dij)htongues  celtes  primitives,  à  l'exception  de 
«,  ont  persisté  à  travers  toute  la  période  celtique  (2). 

C'rappai,  XII  3396.  Eppiai,  Jull.,  524  Liccai,  Br., 
382.  Manertai,  Br.,  493.  Mattai,  Br.,  i863.  Annai, 
Br.,  937.  Blicaisio,  Mommsen  i23. 

La  réduction  de  a^  à  ^  est  aussi  surabondamment  attestée 
par  les  inscriptions  de  la  (iaule  et  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  longue  liste  d'exemples  que  fournissent  les 
inscriptions  delà  Narbonnaise  à  elles  seules' (^)  pour  se 
convaincre  de  l'extension  de  ce  phénomène  à  l'époque 
impériale  Nous  ne  citons  ici  que  quelques  formes  carac- 
téristiques ou  ae  a  été  substitué  à  Vc  simple  ; 

Magnaequae,  XII  684.  posterisquae,  XII  689.  subi- 
toquae,  XII  912.  praecipuae,  XIII  2391!  (6oi  .  piae, 
lusae.  Le  Bl  ,  483.  superessae,  generassae,  fugientac, 

{})  Stolz,  Hist,  Gratnm,,  I  §  208,  p.  200. 
(-')  Grqber,  Grundriss,  I,  pp.  302-303. 

f'j  Neumann,  pp.  21-23. 
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Le  Bl.,  647.  pacae,  XII  2o86t  (558),  2i88t,  XIII 
i5o8t...  sinae,  AUm.,  m,  p.  447. 

Il  est  généralemert  admis  que  Vae  réduit  au  rang  de 
voyelle  simple  équivalait  à  Veouvârt.  Ce  fait  est  attesté  par 
les  grammairiens  qui  recommandent  de  ne  pas  confondre 
des  mots  tels  que  aequus  et  equus  (^)  et  par  le  traitement  de 
ae  dans  les  langues  romanes,  qui  l'ont  généralement  assimilé 
kVe  ouvert  {}),  Aussi  trouve-t-on  dans  les  inscriptions  des 
graphies  en  ae  pour  t  : 

Taerre,  XII  5457.  Maercator,  XII  1620.  Saepulchris, 
XIII  2386t  (552j.  Saenum  (Senex),  Le  BL,  483. 
vetaeranus,  Mommsen,  279.  Braevis,  XIII  2417t. 
praesbyter,  Le  Bl.,  297  (347).  Aecclesia,  Le  BL,  209*^ 
(viiie  siècle?),  graecario  (graegario),  XII  3349 

Mais  il  arrive  presque  aussi  souvent  que  Vae  représente 
un  êy  ce  qui  a  lieu  également  dans  les  textes  littéraires  (^). 

requiaescit.  Le  BL,   NR.,  295,  XII  5399t.  quiaeti, 

XII  2398.  faeminis,  XII  2143t.  caeteris,  XII  2i53. 
Muliaeri,  XII  682».  faeliciter,  XII  944t'^  f5i3). 
diaebus,  sinae,  XIII  2294.  diae,   Le  BL,   36  (5i7), 

XIII  2369t  (5o2),  2377t  (52o),  XII  5437,  58i9t, 
Le  BL,  36  (5o7),  XIII  2373  (5o8).  2369  (5o2).  Pros- 
caenium,  Loriquet  3.  diaes,  Kraus  61,  XII  913,  9i5t, 
2o86t  (558)  (cf.  diea  =  diae,  Le  Bl  ,  NR.,  2).  dae 
(=  de),  XIII  2656,  266it,  Le  BL,  647.  Haerennius, 
XII  5690,^;  4276.  Saeverianus,  XII  2966.  Aerepta, 
Br.,  1088.  Achillaeus,  XII  1759,  5686,  9^4.  ;  (Achilliuç, 
XII  1600)  AUm.,  IV,  p.  274.  Basilaeus,  XII  2270. 


(»)  LiNDSAY,  p.  42  §  32. 

(2)  Meyer-Lùbke,  I,  p.  255  §  291. 

{•^)  Bonnet,  p.  97,  note  5. 
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On  peut  encore  ajouter  à  ces  exemples  les  génitifs  iîîaeus, 
Mommsen  296  et  aeius^  XIII  2989  dont  Vae  sert  probable- 
ment à  transcrire  Ve  fermé  provenant  de  la  réduction  de  la 
diphtongue  ei.  Ilîaeus  supposerait  donc  un  génitif  »7/^î//s,  qui 
a  pu  exister  au  même  titre  que  ipseius,  Br.  1087,  et  que  le 
datif  pluriel  de  is  :  eUis  (^).  C'est  surtout  dans  le  mot  hères 
que  ae  se  substitue  à  e,  La  forme  vulgaire  de  ce  mot  avait 
pourtant  un  e  tonique  fermé,  comme  le  montre  son  dévelop- 
pement en  roman  (s). 

haeres,  XIII  2400  (573).  haeredes,  XIII  2666,  Le  BL, 
ig3,  197.  haeredem,  Le  Bl.,  588.  haered(es),  Br.  235. 
Aères,  XIII  748.  cohaeredesque,  XIII  2396*!^  (5i8- 
520). 

Dans  certains  cas,  ae  tient  même  lieu  de  Tï  et  aussi  de 
Vi,  ce  qui  prouve  à  l'évidence  que  dans  les  textes  vulgaires 
ae  pouvait  avoir  la  valeur  d'un  son  fermé  (^)  : 

Epaefanius,  XII  2089'»*  (563).  Aedibus  (Idibus),  XII 
2399!^. 

Dans  aquidîic(ius)j  XII  4355,  Tî  est  vraisemblablement 
un  affaiblissement  de  Va  en  syllabe  atone,  comme  dans 
d'autres  composés  tels  que  aquifolmm,  aquifuga...  aquigenus, 
et  n'a  aucun  rapport  avec  Vae  de  la  forme  traditionnelle 
aquaeductits  (^}. 

(1)  Cf.  Georges,  Lexikon,  s.  v.  is.  Cf.  aeins^  aeoriim,  Bourciez, 
Bulletin  épigraphiquc  de  la  Gaule,  pp.  21 5  et  218.  aea  AE.  1898,  p.  21, 
11078;  aeorum  AE,  p.  41,  n®  142;  aeju  {--  ejits)  MSAF,  1894,  P-  273, 
no  33. 

(2)  Grobek,  ALL.,  III,  p.  I38. 

(3)  Bonnet,  p.  I23.  Cf.  emperiae  ==  imperii  dans  b^rick,  Chronica 
Minora  (éd.  Teubner),  p.  432,  21. 

(■')  Stolz,  Hist.  Grammatik,  II,  p  380  Appendix  Probi  (ALL.,  XI, 
p.  3ù5)  :  aquaeducius  non  aqiiiductus.  Cf.  l'italien  :  acquidotto. 
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Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  le  roman  a  généra- 
lement traité  le  son  ae  comme  e  ouvert.  Il  y  a  pourtant 
certains  mots  où  ae  a  été  assimilé  a  e  fermé  t^)  et  cette 
diversité  parait  bien  remonter  à  la  double  valeur  de  ae  dans 
les  documents  de  la  décadence. 

Il  faut  encore  mentionner  le  changement  de  a^  en  a  dans 
sape  (saepe),  XII  56g5,  3;  pradia  ipraedia),  XII  2117t. 

Cette  réduction  dans  les  textes  de  l'époque  impériale 
est  tout  au  moins  étrange  ;  car,  du  double  son  primitif  ai^ 
le  son  e  seul  a  persisté  dans  les  langues  romanes.  Toute- 
fois, on  ne  peut  guère  l'attribuer  à  l'ignorance  et  au 
caprice  du  graveur,  vu  qu'elle  est  attestée  plusieurs  fois 
ailleurs  (*). 

El     • 

Il  n'y  a  guère  à  signaler  au  sujet  de  et  que  les  graphies 
archaïsantes  : 

heic,  XII  1262,  4445,  4491,  4933,  5io2,  AUm.,  208. 
eic,  XII  870.  fierei,  Donnei,  Attei,  Rufei,  XII  647. 
Eronei,  XII  4783.  Martei,  XII  1164.  Juliei,  sueis, 
XII  ioi2.feilio,  feilia,  XII  2665.  flammeis,  Kraus  294. 
Seibei,  XII  5252.  Sibei,  XII  870.  sueis,  XII  4906. 
Sibei,  sueis,  XII  4780.  Evemerei,  XII  i643.Troucetei, 
XII  2623. 

01 

Cette  diphtongue  a  persisté  sous  sa  forme  primitive 
dans  : 

Coilius,XII  5686,  24.  (Coylia,  XII  245;.  coir(averunt), 
XII  4388  (a.  u.  c.  707) 

(ï)  Mever-Lùbke,  I,  p.  255  i$i$  291-292   Grober,  ALL.,  VII.p.  27. 

1-)  SciiucHARDT,  Vocaliamus,  I,  pp.  221-223;  III,  pp.  iio-iii. 
HiRT,  Rheiiiichrs  Mmeum  NF.  vol.  52    iSqyi,  j)p.  81-82  §  j3. 
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et  sous  sa  forme  réduite  dans  : 

Coclius,  XII  4.  Coelia,  XII  357.  Coelius,  XII  1200. 
Agroecus,  XII  5336t  (v^  siècle).  (Agrecius,  XII  2io3t) 
Foedula,  XII  2ii5t  (Fedula,  XII  483-;-). 

Réduite  a  e,  la  diphtongue  a  servi,  dans  Torthographe, 
à  rendre  Ve  fermé  \  d'où  des  graphies  telles  que  Ephoebiciis, 
XII  6gg;/oemitia^  Le  Bl.,  426^;  htfoelicissime,  Br.  107 1. 

Ai  et  01,  après  s'être  simplifiées  toutes  deux  en  e,  ont  fini 
par  permuter  entre  elles.  Alors  que  les  langues  romanes 
ne  connaissent  que  la  forme  caelum,  on  trouve  dans  les 
inscriptions  chrétiennes  caelum,  XIII  23g9l^,  à  côté  de 
coelum.  Le  Bl.,  184,  i65,  igi...  De  même  caecus,  Le  Bl., 
176,  à  côté  de  coecus.  Le  Bl.,  2o5;  les  langues  romanes 
n*ont  conserve  que  caecus  (M.  On  trouve  enfin  sur  une 
inscription  de  l.yon proemia  au  lieu  àe  praemia,  Allm.,  IV^, 
p.  II Si**"  (55 1). 

EV 

La  forme  primitive  de  la  diphtliongue  (eu)  alterne  avec 
la  forme  secondaire  (ou)  dans  : 

Leucetius,  Br.  1540.  Loucetius.  Br.  929.  Seleucus 
XII  5i37>.  Seloucus,  XII  5oi5-»*»J. 

De  même  que  1'/  et  Ye  étaient  exprimés  à  l'aide  des 
diphton*^ues  dont  ils  étaient  sortis,  ei^  fli\  oe,  de  même  Vu 
est  orthographié  ou  : 

Louci.  XII  796.  l'ourius,  XII  5686.  '^^',  Allm.,  IV, 
p.  34-î.  l\)Usonia,  XII  2280.  (Pusonius,  XII  385o, 
Allm.,  27;.  Polouccs    l'^sp.  176. 

Les  graveurs  d'inscriptions  de  l'Empire,  comme  ceux 

(•)  MKYER-LûBKr.,  I,  j).  255  S  291.  KnRTiNG,  LiU.  Rovu.  Wnrterhuch, 
ss.  vv.  CiJehim,  cuecit';. 
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de   l'époque  archaïque,   recourent  parfois  à   cet  ou  pour 
rendre  Vu  bref  : 

Loupus,  Br.  i6i.  Louba,  Br.  275.  tecoum,  XII  i5og. 

On  a  proposé  divercesi  explications  de  cette  graphie  (*). 
La  plus  vraisemblable,  à  notre  avis,  est  celle  qui  voit  dans 
ou  une  combinaison  orthographique  servant  à  transcrire  le 
son  de  Vu  bref  intermédiaire  entre  ù  et  et  0  fermé,  car  à 
l'époque  à  laquelle  remontent  les  exemples  ci-dessus  Vit 
bref  ci  Vo  long  se  sont  complètement  fusionnes. 

C'est  surtout  dans  les  noms  celtiques  que  la  diphtongue 
est  d'un  usage  fréquent,  et  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
(juer  pour  ai,  cet  ou  peut  avoir  conservé  la  valeur  d'un  son 
double  : 

Cloustrie,  XII  iigS.  Axiouni,  XII  32 1 5.  Velloudii, 
XII  3268.  Boudiae,  XII  3477.  Boudo,  XII  36o3. 
Troucius,  XII  386i.  Carasouae,  XIII  820.  Toutonis, 
XII  852.  Vertougi,  Jull.,  755,  7.  Couxolli,  XII  1952. 
Totoudiviae,  XII  2817.  Toutodivius,  XII  3252. 
Adgubioun,  XII  3o32.  Troucillus,  XII  3944.  Toutilli, 
XII  3944.  Vitousung(i>,  XII  4172.  Toutiorigi,  Br. 
i52g.  Conisouini,  Jull.,  238.  Doueceus,  Jull.,  519. 
Carassounius,  Mommsen  287.  Lousonnenses,  Mom- 
msen  i33.  Xousantia,  Mommsen  i63.  Toutio,  Mom- 
sen  284.  Troucetelus.  Mommsen  180. 

Les  textes  de  répo(|ue  mérovingienne  et,  entre  autres, 
les  inscriptions  chrétiennes  renferment  encore  la  diph- 
tongue «/d'origine  gormaniciue,  (jui,  dans  les  noms  propres, 
soit  francs,  soit  burgondcs,  est  transcrite,  comme  dans  les 
documents  germaniques  eux-mêmes  des  vi^,  vii^  et  viii^ 
siècles,  par  eu,  eo,  tu,  io  (-;. 

l'i  Stolz,  Ilist.  Grammiuik,  l,pp.  189-190  S  18^.  Lindsay,  p.  283.37. 
I-)   WiLMANNS,  Deutsche  Giiimmaiih.  ^f  éilition.  I,  ]).  238  i;^  i83. 
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Teudericus.XII  534it!54i).  Leudolinus,  J^e  Bl.,325. 
Theudericiis,  Le  HL,  559''.  Teudoricus,  Le  Bl.,  570 
(5i 2-602).  Thcudoriciis,  Le  BL,  566  (526-527).  Teu- 
doricus,  Le  Bl.  474  (600)  Tcudcre,  Le  Bl.,  616 
(541).  Leubatem,XII  1787-1-  (5o3).  Teuchildis,  Le  Bl., 
216.  Teudul(us?),  Le  151.,  121.  Leudomarus,  Le  Bl., 
394  (547).  Theudobertus,  XIII  i5ii  (534-609),  i532t 
(538-6O0).  Leubatena,  Le  Bl.,  XR.,  140.  Reudolfu, 
Le  Bl.,  NK.,  89  Theodobcrtus,  XIII  i5i2  (546-606). 
Le  BL,  571  (534-596).  Lcovildis,  Le  BL,  611  (582). 
Leotarius,  Le  BL,  609.  Thiud(es),  XI I  5342t  (vi^ 
siècle).  Lioberga,  Le  BL,  38 1  (5oi). 

Cette  graphie  était  alors  d'un  usage  si  fréquent  qu'on  Ta 
introduite  dans  les  noms  grecs  pour  représenter  le 
groupe  eo  : 

Theudosius,   XII  575ot.   [The]udosius,   XII  575ot. 
Theudosius,  XIII  2354i"  (43i).Theudosia,  Le  Bl.,655. 
11  en  est  de  même  de  certains  noms  latins  : 

Leuninus  (à  côté  de  Leuradus),  Kraus  265.  Leuninus, 
Le  BL,  56i  (612).  Leuvera,  XIII  24721(437). 

Maintenant  se  pose  la  question  de  savoir  comment  se 
prononçait  en  Gaule  cet  eu  {eo)  des  noms  propres  germa- 
niques. Etait-ce  réellement  une  diphtongue  ou  bien  les 
deux  voyelles  appartenaient-elles  à  des  syllabes  différentes? 
Les  avis  sur  ce  point  sont  partagés.  On  peut  toutefois 
affirmer  que  la  tendance  générale  de  la  langue  latine  était 
de  prononcer  eu  en  deux  syllabes.  La  diphtongue  primi- 
tive eu  s'étant  de  bonne  heure  réduite  à  ou,  le  groupe  eu 
était  devenu  complètement  étranger  aux  oreilles  latines  et 
c'est  pourquoi  VeU  des  mots  grecs  latinisés  fut  prononcé 
dissyllabique  (^).    D'autre  part,  les  dérivés  romans  sup- 

;i)  BiKT,  Rheinisches  Muséum  (187g)  vol.  XXXIV,  pp.  10-30. 
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posent  quVn  latin  vulgaire  on  prononçait  les  deux  voyelles 
séparément  (^).*  Les  graphies,  où  «i  correspond  au  groupe 
dissyllabique  eo  des  noms  latins,  plaident,  en  outre,  en 
faveur  de  cette  opinion.  Il  n'en  est  pas  moins  vraisem- 
blable, cependant,  que  sous  l'influence  des  parlers  germa- 
niques, cette  diphtongue  d'origine  étrangère  ait  été 
prononcée  pendant  un  certain  temps  cû  en  même  temps 
que  eii,  eo.  Cette  opinion  se  fonde  sur  des  preuves 
empruntées  à  la  métrique  (-).  En  effet,  les  groupes  tu  ou 
eo  des  noms  grecs  ou  germains  ne  peuvent  dans  certains 
vers  compter  que  pour  une  syllabe,  comme,  par  exemple, 
dans  le  suivant  emprunté  aux  inscriptions  de  la  Gaule  : 

[The]udosium  parviim  quem  pura  mente  parentes,  XII  575of 

et  dans  nombre  d'autres  appartenant  à  la  même  époque  [^). 
Cette  licence  poétique  tire  probablement  son  origine  de  la 
double  valeur  des  groupes  eu  et  eo  dans  la  langue  vulgaire. 
Nous  croyons  pouvoir  citer  également  à  l'appui  de  cette 
hypothèse  la  graphie  Thoudosius,  Xll  55o3  (383-392),  qui  ne 
s'explique  guère  qu'en  admettant  qu'on  a  d'abord  pro- 
noncé ThéudosiuSf  puis  que  cette  •  diphtongue  eU  s'est 
changée  en  ou,  comme  la  diphtongue  primitive  du  latin. 
(La  forme  Thodorici,  Le  Bl.,  NR.  226  (53o?)  n'est  peut-être 
qu'une  altération  d'une  graphie  Thoudorici). 


(ij  Schwan-Behrens,  Grammaiik  des  Aîtfranzoesiscken,  3©  édition, 
1896,  I,  p.  28,  II.  Bonnet,  p.  145. 

(2)    SCHUCHARDT,    VoCdllSmuS,  II.  p.   I49.   Le  BlANT,  II,  p.  329. 

!•'')  Cf.  Claudien  (éd.  Teubner)  In  Rnfinmn,  I,  bi.  Sidoine  Apollinaire 
(Tcubner)  Carmina,  XXIII,  72;  V,  109;  VII,  220;  VII,  302;  V.  354; 
VII,  76  ;  XXIII,  18;  Anthologie  latine  (Biichclcr)  :  Carmina  epigraphica. 
n«  314,  285,  286,  288,  3i3. 
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AV 

Cette  diphtongue  a  subi,  durant  la  période  latine, 
diverses  réductions,  qui  ont  toutes  laissé  des  traces  dans  les 
inscriptions  de  la  (kuile.  Dans  certains  cas,  le  second  élé- 
ment a  disparu  entièremont  ot  au  s'est  simplifié  en  a.  Mais 
ce  phénomène  n'est  nullement  conditionné  au  voisinage 
d'un  ;/,  comme  le  pense  Meyer-Lùbke  (').  En  effet,  outre 
les  graphies  suivantes,  qui,  si  elles  étaient  isolées,  justifie- 
raient l'opinion  de  ce  savant  : 

Agustas.  XII  43i2t  (5821.  5353t,  54oor,  1781!%  9331*, 
941*1%  2o8oi-,  2oS6!*.  Aguste,  XII  4355,  Agustas, 
Le  lU.,  XR..  245,  245  A.  Agusta  {à  côté  de  Augustas), 
XIII  9o51*,  (643-690).  Le  Hl.,  91  (vue  siècle,  fin). 

On  en  tn)uve  d'autres,  où  la  réduction  s'est  opérée, 
malgré  l'absence  complète  de  u. 

Ainsi  :  Lareutinus  (à  côté  de  Latireutimis)^  Allm.,  III, 
p.  444.  Fastiua,  Jull.,  i85.  Cladiae,  JuU.,  100. 

Au  atone  est  simplifié  en  u  dans  Pulina,  Sacaze,  p.  467. 
Il  faut  remarquer  que  cet  exemple  se  distingue  des  autres 
déjà  connus  en  ce  que  ce  n'est  point  un  mot  composé  (-). 

Maesoleum  i^)  apparaît  également  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, XII  3619,  3637,  386 1,  ainsi  que  MesoUum,  XII  1751. 

Au  était,  en  outre,  devcmu  0  déjà  à  l'époque  archaïque 
et  cet  ('  s'était  maintenu  dans  lo  langue  vulgaire  tandis  que 
la  langu(*  classiiiue  avait  conservé  ou  plutôt  rétal)li  la 
diphtongue!'  .  Aussi  la  substitution  de  c  à  ^/^  caractérise- 

[\i  Gruiidn^s  <\c  (ikouru,  I.  p  3fu  .^  icS.  Voir  aussi  SroLZ,  ïlist. 
Graninhitik,  1,  p.  212  |i$  204. 

I-)   Stolz.  lîisi.  Gramm  ,1,    p.  i5l  f:?  147. 

(•')   Stolz,  Ilisl.  Giiunw...  I,  ]>.  212  Jij  204. 

(■*)  SroLZ,  Ilist.  Gtatnm.,  1,  pp.  210,  211  Ji^  2o3. /oitsrhrift  fur  verj;!, 
Spra<  hinrsrhun*;.  XXVIII  ii885i  pj).  154- 162. 
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t-elle    les    textes    d'origine    vulgaire    et    notamment    les 
inscriptions  : 

Oricla,  XII  5686.  ^5».  Robert,  p  27.  Lorino,  XJI  4709. 
Ocellio,  Jiill.,  66.  Occellio,  Mommsen  114  (cf.  Aucio, 
XIII  2123).  Oderannus  (Aiiderannus^  Jull.,  881 1. 
Orovelda,  XIII  2472*!' (487J.  Lorentius,  Le  Bl.,  NR., 
i35(5i6). 

Les  inscriptions  de  la  Cjaule  présentent  encore  certaines 
formes  où  Vau  tonique  s'est  affaibli  en  0  et  qu'on  rencontre 
déjà  dans  les  documents  de  l'époque  archaïque  (^}.  Ce 
sont  : 

Clodius,  XII  5863,  ^7,  47o5,  5739.  680,  4360.  2450, 
3521,  Br.  ii56,  486.  C'iodia,  XII  1804,  4708,  4388, 
1946,  680.  Jull.,  100.  Plotus,  XII  38oo.  Copo,  XII 
5968,  3345,  XIII  2956  (copinus,  XII  4266,  4239). 
Cf.  Caujiiola,  Allm.,  III  p.  171.  Caupinius,  Br.  1829). 


Lorsque  au  eut  pris  la  valeur  de  r»,  elle  servit,  comme  les 
autres  diphtongues,  à  n*présenter  la  voyelle  simple.  C'est 
ainsi  qu'on  trouve  : 

Bellausus,  XIII  2408,  AE.  1897,  p.  17.  (Cf.  Bellosa, 
Le  Bl.,  337  Al. 

La  forme  Beîlausus  pourrait  toutefois  prôter  à  discus- 
sion, car  l'inscription  : 

Deo  Sucello  Xantosvelte  Beîlausus  Masse  iiliusX'SLM. 
AE.  1897,  p.  17. 

trahit  une  orijj^ine  celticiue.  On  pourrait  donc  voir  dans 
Beîlausus  un  nom  propre  gaulois,  et  c'est  ce  qui  explique 
(]ue  Hoîder  Tait  inséré  dans  son   Aîikeltischer  Sprachschais. 

\})  Cl.  Seelm.\nn,  pp.  162-163,  T. 
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Cependant,  il  nous  paraît  plus  vraisemblable  dV  recon- 
naître un  nom  propre  d'origine  latine.  Rn  premier  lieu,  à 
cause  de  la  forme  parallèle  Beîîosa  des  inscriptions  chré- 
tiennes et  des  autres  noms  propres  appartenant  à  la  même 
famille  (ju'on  rencontre  fré(]uemm(*nt  dans  nos  textes 
(/>V//«5,  Allm.,  I.  376;  Beîla,  Allm.,  III,  24;  Bellia, 
Allm.,  54;  Beîlius,  Allm.,  II,  122;  III,  25  ;  IV,  492,  4ç5  ; 
Belliolns,  Allm.,  III,  54).  En  second  lieu,  comme  nous 
aurons  à  le  remarquer  au  chapitre  du  vocabulaire,  la  for- 
mation des  noms  propres  à  l'aide  du  suffixe  osiis  est  un 
procédé  bien  latin.  Cette  dernière  graphie  nous  montre 
encore  qu'à  une  époque  relativement  récente  la  diphtongue 
au,  que  les  langues  romanes,  et  entre  autres  le  français, 
ont  généralement  traitée  comme  0  ouvert,  pouvait  repré- 
senter Vo  fermé.  Mais,  comme  certains  dérivés  romans  font 
exception  et  conservent  à  au  son  ancienne  valeur  dV 
fermé  (^),  il  est  jiermis  de  croire  que  dans  la  période  impé- 
riale au  correspondait  à  la  fois  à  0  fermé  et  à  0  ouvert. 

VOYELLES  ATONES. 

Conformément  aux  lois  qui  régissent  le  développement 
de  la  voyelle  atone,  Va  s'affaiblit  en  /  (2;  et  cet  i  est  rendu 
tantôt  par  e  et  tantôt  par  le  son  u,  intermédiaire  entre  l  et  w 
(ou).  D^où  la  série  de  formes  suivantes  {^)  ; 

Monicus,  XIII  2431t.  Monecus,Allm. ,  475t.  Monucus, 
Le  Bl.,  576  F. 

(1)   MKYER-LiinKE,  I,  p.  55  §  27. 

(■-')  Stolz.  Hisi.  Grammaiih,  I,  ]).  183.  MrvER-LiiBKi-:,  Zeitschrift  fiir 
roman.   Philologie,  vol.  VIII,  }>.  206. 

(••)  L'j  atone  de  auatem  a  dû  ci;alemcnt  s'affaiblir  en  1  dans  la 
période  latine,  comme  le  prouvent  les  formes  catalane,  provençale, 
italienne  et  fran^:aise  de  ce  mot.  Cf.  Groi'.ick,  ALL.  I,  ]>.  240. 
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A  atone  subit,  en  outre,  une  transformation  semblable 
dans  : 

Abescantus,  XII  3i8g.  Trejectensi,  Le  Bl.,  2i5  (vi*^ 
siècle).  Monistirium,  Le  Bl.,  gi  [\iv^  siècle,  fin). 

Dans  d'autres  documents  vulgaires  de  la  décadence  (^), 
on  trouve  monesterium,  dont  on  a  déjà  fait  ressortir  l'impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  phonétique  des  langues 
romanes  et  surtout  de  l'ancien  français.  En  effet,  moutier 
(vfr.),  mosticro  (prov.),  mosteiro  fportg)  supposent  un  proto- 
t}'pe  vulgaire  tel  que  vionisUriiim  ou  monesterHum  ('-). 

Madelena  (Magdalena),  XII  3 189 

présente  également  l'altération  de  a  protonique  en  e.  Mais, 
comme  d'après  Ilirschfeld  l'inscription  paraît  appartenir 
au  moyen-àge,  ce  que  confirmerait  d'ailleurs  la  chute  du 
g^  il  se  pourrait  qu'on  eût  réellement  affaire  à  une  forme 
à  demi  romane. 

C'est  surtout  l'a  en  contact  avec  une  consonne  palatale 
que  la  langue  vulgaire  tend  à  affaiblir  en  e,  comme 
l'attestent  les  nombreux  exemples  qu'on  a  relevés  (^)  : 

Jenuarias,  XII  2180I-.  Genu[ariasJ,  XII  2102t. 
Genoarias,  XII  934t  (53o).  Genarius,  Le  Bl.,  325. 
Genu[ajrias,  Le  Bl.,  458  L. 

Cet  e  peut  même  passer  à  i  :  (cf  prov.  getar  et  gitar  ; 
/esp.  echar  etjitar  de  éjectarô), 

Ginoarius,  Le  Bl.,  NR.,  162  (525). 

(ï)  SCHUCHARDT,  Vokalisnius,  I,  p.  203. 
(2)   Meyer-Lûbke,  I,  p.  291  §  344. 

P;    SCHUCHARDT.    1.  C,  I,  p.  285  ;    204-205;    III,  p.    105.    LiNDSAY, 
pp.  18-19,  3 
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Il  faut  encore  signaler  le  changement  de  «  en  ^  dans 

Delmatas,  Br.  584.  Delmat.,  Br.  869  (Dalmata,  Br. 
162 1).  Delmatio,  XII  55o5. 

Les  formes  en  c  apparaissent  si  fréquemment  à  côté  de 
celles  en  a  qu'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  aussi  régulières 
que  ces  dernières  et  qu'elles  ont  été  admises  par  les 
grammairiens  (M. 

Nous  avons  vu  que  Vc  long  et  Vc  ir// toniques  pouvaient 
être  transcrits  par  *,  Vc  bref  cependant  moins  fréquemment 
que  Ye  long  et  presque  toujours  sous  Tinfluence  des  pho- 
nèmes environnants.  On  peut  en  dire  autant  de  Vê  et  de 
Ve  atones^  libres  ou  entravés,  à  la  syllabe  initiale,  protonique 
ou  meta  tonique.  Tous  deux  deviennent  également  >',  avec 
cette  différence  toutefois  que  Ve  bref  atone  peut  se  changer 
en  t  sans  être  soumis  à  l'influence  des  consonnes  qui  le 
précèdent  ou  le  suivent.  Certes,  parmi  les  graphies  sui- 
vantes, il  en  est  plus  d'une  où  l'altération  de  1'^  provient  du 
voisinage  d'un  i  tonique,  d'un  jod  ou  d'une  nasale  ;  mais, 
en  revanche,  il  en  est  d'autres  où  l'altération  est  absolu- 
ment indépendante.  On  peut  donc  en  conclure  que  le  latin 
vulgaire  avaitdéjà,  comme  plus  tard  les  langues  romanes  (-), 
la  tendance  à  fusionner  1'^  et  Ve  atones  en  un  même  son 
fermé,  qui  pouvait  s'exprimer  au  moyen  de  1. 

e   initial 

Filicissima,XII  5402.  filcissimi,XIII  2417t.  Siquana, 
XIII  2367V  (5oi-5o2).  Riferta,  XII  1798t.  Innodium, 
XII 338-^.  Pristantur,  XII  2o85t  (557).  [f  jibruarias,  XII 
2o64t  2363t  (5ii).  Fibruarias,  XIII  2481t.  Distitutus, 

(ij   LiNDSAY,  p.  18,  3.  Georges,  Lexikon,  s.  v.  Dalmata. 
(■-)    MEVER-LiiUKE,  I,  §  29,  pp.  55-56. 
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didicavit,  Le  Bl.,  257.  Divota,  Le  Bl.,  56o.  Dispectus, 
Le  Bl.,  377A.  Tirintina,  Le  Bl  ,  25o.  Triviri|njus, 
Le  Bl.,  270.  Priectus,  Le  BL,  NR.,  368.  Riliquiae. 
Le  Bl.,  XR.,  445.  Distinat,  Br.,  I243^  Difuctus^ 
XIII  848.  Sicundus,  Schuermanns,  6221,  Fontena}', 
357.  Cintusmus,  JuU.,  233.  Rissurecturus,  XII  2118t. 
Hiraclius,  XII  5403 1-  Mimoriaî,  XII  1725  t. 
Risti(tu)tori,  XII  556i.  Viricundi,  XII  i52.  Divilia, 
XII  2498  (bis)  (Devillius,  XII  2280-2269).  Vixillatione, 
Cagnat,  AE.,  1892,  p.  17.  Mirinti,  Revue  Arch.,  1898 
(XXXII),  p.  279.  Sirvilio,  ibid.  p.  279.  didicavit, 
AUm.,  224.  did(icavitj,  Allm.,  345.  Disderius,  Allm., 
IV,  p.  82.  Cisoriana,  Lejay,  36.  Ribrica,  Lejay,  97 
(Rebrica,  Leja}',  69).  Intarabo,  Kbl.,  1896,  col.,  122. 

E  xnédial. 

Enchiridium,  XII  534.  praestitiritque,  XII  i499t 
(5i5?).  Surrictuia.  XII  2104t.  Rediinptionem,  XII 
2584t  (5^7).  liviri,  Le  Bl.,  36o.  Monitario,  Jiill., 
878.  Vindimiola,  Cagnat,  AE.,  1894,  p.  11,  n"  34t 
iSiS).  Segileno,  Jull.,  93ot.  Tirintina,   Le  Bl.,  25o. 

E  finaL 

Decim,  XII  2703.  paci,  XII  540ot,  2i76t,  2121t. 
Decim  septim,  XII  942ti  XIII  i855t.  Indexioni, 
XII  2i87t  (564).  milix,  XII  11 12.  Passiins,  XIII 
2478t  (632),  2480,  Le  Bl.,  36o.  cluins,  cleminx, 
potins,  passiins,  carmin,  XIII  2477^  (632).  Sempir, 
Le  BL,  294.  Matir,  Kraus,  216.  libir,  MSAF.,  1894, 
p.  275,no36.  patir,  Bladé,  48.  Quinqui,  XIII  2412t. 
Eugenis,  XIII  2382t  (544).  Johannis,  Le  BL,  568, 
Schuermanns,  2679.  Prepis,  Br.,  366.  Tenint, 
Br.,  946'.  cesint,  sistint  (cessent,  sistant),  XIII  2478t 
(vue  siècle). 
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En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  Vi  à  Va  aiofte,  c'est 
le  portugais,  l'italien  et  les  dialectes  méridionaux  de  la 
péninsule  italique  qui,  de  tous  les  parlers  romans,  se 
rapprochent  le  plus  du  latin  vulgaire,  tel  qu'il  apparaît 
dans  les  inscriptions  de  la  Gaule  (')  et  il  n'y  a  certes  pas 
lieu  de  chercher  dans  les  graphies  mentionnées  ci -dessus 
des  traces  de  différences  locales. 


A  Vï  protomque  ou  posttonique  du  latin  littéraire  corres- 
pondait souvent  un  e  dans  les  textes  archaïques  ou  d'origine 
vulgaire  ('^).  Cet  â  se  rencontre  aussi  dans  les  documents 
épigraphiques  de  la  Gaule.  Les  inscriptions  chrétiennes 
en  font  un  si  fréquent  usage  qu'il  y  est  devenu  pour  ainsi 
dire  la  voyelle  normale  de  la  syllabe  atone  et  qu'il  cons- 
titue un  des  traits  caractéristiques  de  la  langue  latine  des 
ye  et  vi«  siècles. 

I  protonique  initial  : 

Menister,  XII  336it.  mesericordiae,  XII  2i85t(547), 
2188-;-.  megravit,  XII  2193V  (587).  heneunte,  XII 
482t.  Ennocens,  XII  2701t.  Helarii,  XII  2141*1", 
Le  Bl.,  X  R.,  254.  Helara,  XII  1109.  descrimina, 
XII  944t^\  trebuni,  XII  i356.  Venucia,  Xil  738.  de- 
lectus,  XII  2102t.  feguram,  Le  Bl.,  504A.  menores, 
Le  Bl.,  540A.  fedelis,  Le  Bl.,  483.  lengebant,  Le  Bl., 
N  R.,  93.  Meserorum,  Le  Bl.,  N  R.,  77.  deffusa.  Le 
BL,  N  R.,  425.  Vectoris,  Kraus,  2.  Felocalus,  XIII 
2376  (5 18).  Verginius,  Allm.,  III,  p.  455. 

(})  Grôber,  Grundriss,  I,  p.   734  §  66.  Schuchardt,  VocalismuSf  I, 

pp.  462-469.  LiNDSAY.  I,  p.  226  §  26. 

(2)  Stolz,  Hist.  Grammaiik,  I,  p.  184  §  177.  Lindsay,  p.  33,  17. 

SCIJUCHARDT,  0.  C,  II,  pp.   I-67. 
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I  protonique  non  initial  : 

Dignetatem,  XII  674t.  admenistrator,  XII  674. 
dedecavit,  XII  iigS.  disceplina,  XII  2074'!*,  Le  Bl., 
N  R.,  1 1 3  (53o).  Simplecetate,noveletate,  inde(ctione), 
XII  2J79'i*^  (562).  Meserecordiae,  XII  2i85t  (547), 
2i88v,  2423t.  Penetentiae,  XII  2i93t  (587),  XII  66 
(5o8).  Nobelessemus,  XII  5504.  Virgenales,  XII 
2384t  (491),  Le  Bl.,  91  (vii^  siècle,  fin),  dedecatum, 
XII  2427.  Castetat[e],  XII  4057t.  indexioni,  XII  2i87t 
(564)  indectione,  XII  1274'i",  2o85i',  2o86t  (558),  2087 
(559),  2088  (56o).  relegiosa,  XII  2i5it.  Lupecin(u)s, 
XII  2326t.  Caretate,  XIII  i66it-  aeternetate.  Le  Bl., 
257.  cometante,  pacefecare,  sublecetavet,  XIII  2477t^ 
(632).  Caretate,  humanetate,  Le  Bl.,  483.  ordenarunt, 
Le  BL,  684.  Caretate,  Kraus,  258.  vexelatio,  Br., 
666.  penetentia,  AUm.,  45 it  (5o8).  redeviva,  Le  Bl., 
540A.  arcepr(es)  b(yter),  Le  Bl.,  N  R.,  222A.  Compe- 
talibus,  Br.,  1139.  laudecenarius,  AUm.,  II,  p.  27. 

I  posttonique  : 

Presbeter,  XII  974t.  anemis,  meretis,  XII  48ii-<^. 
genetum,  XII  575ot.  Urbeca,  XII  491t.  Pientissemo, 
XII  1193t.  [cllarissem(o),  XII  2193t.  [du]lcesseme, 
XII  2191t.  maxemus,  XII  2o66t  (5i2?).  nobeli§, 
natalebus,  operebus,  XII  i553t.  nomene,  XII  i724t*^ 
(472),  XII  5868t.  ordene,  XII  1798.  venerabelis,  XII 
2o8it  (540).  morebus,  XII  209ot  (55i-566?),  2o89t 
(563t).  pauperebus  décerna,  XII  2091t.  décerna,  XII 
i5oi  (536).  uteles,  XII  2096t  (606).  uteletas,  XII  2o85t 
(557).  provedus,  XII  453t,  21 53t.  [omnjebus,  XII 
2169t.  Remeno,  argutissemus,  temporebus,  XII  2i97t^ 
(562).    Icmena,    XII    242 2t.    undecema,    XII    339t. 
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diidecema,  XII  2654t.  Ignebus,  XII  2702t.  décerna, 

XII  5347t.  manebus,  XII  5375.  domenecam,  XII 
5407t.  Domeni  (bis),  XII  5692t.  civebus,  XII  2o89t 
(563).  munimene,  XII  575o*i^.  interccdentebus,  XII 
1694t.  pauperebus,  XII  2089t.  [t]emporebus,  XII 
2i79t*^  (562).  penetens,  XII  2o85t.  anemus,  Le  Bl., 
377.  meretis,  Le  Bl.,  199  (viicsiècle).  fragele,  Le  Bl., 
540A.  pulcherreme,  morsebus,  almissema,  pluremus, 
Le  BL,  91  (vue  siècle,  fin),  femena,  Le  Bl.,  i.  jugeter. 
Le  Bl.,  12^.  omnebus,  adsedue,  XIII  239it  (601). 
Domenecus,  decemo,  décerna,  XIII  2412t.  Nomene, 

XIII  24o5t,  Le  Bl.,  355.  venerabilis,  XIII  2386t 
(552).  Condetur,  Le  Bl.,  36o.  altarebus,  dulcissemus, 
inveda,  lacreme,  XIII  2478t  (622-638).  umanetas, 
omnebus,  XIII  2476  (557).  dulcissema,  XIII  248ot- 
ordeneque,  egetur,  laudavelis,  omnebus,  XIII  2482t. 
umanetas,  omnevos, XIII  2481t.  divinetus,nemenem, 
omnebus,  XIII  2477*1^(632).  laudebus,  Le  BL,  483. 
candedus,  XIII  i53o.  floreda,  Le  BL,  676.  incleta, 
culmena,  LeBL,  708.  morebus.  Le  BL,  564.  pontife- 
cum,  Kraus4(548).  Solamene,  Kraus  i58.  Condetur, 
Kraus  258.  Nomene,  Kraus,  290.  fragele.  Le  BL, 
NR.,  233.  inveda,  ibid.  107  (vuesiècle),  232.  veresemus, 
ibid.  438.  decema,  ibid.  5  (540).  decemo,  ibid.  226 
(53o).  tegetur,  ibid.  232.  martheru,  ibid.  245.  nomeni, 
ibid.  245  A.  monetus,  ibid.  253.  humelis,  ibid.  255. 
Morebus,  ibid.  233.  septemo,  ibid.  257.  labede,  ibid. 
264.  septe[mo]  dece[mo],  Allm.,  442t  (448).  Domene- 
cus, decema,  Allm.,  IV^  p.  148. 

I  final  : 

Requiescet,  XII  491,  933t  (524?),  i5o4t,  2o62t, 

2i44t,  2i8ot,  2G6it,  -î7oot  (496),  2701 1,  534ot 
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(527)  (0*  Le  Bl.,  96,  270,  XIII  2474t  (vi^  siècle), 
2482!,  Kraus  3,  Sg,  86,  Le  Bl.,  NR.,  5  (540),  XIII 
i5o8t,  i5o3t  (53o),  AUm.,  IV,  p.  92.  quiescet,  XII 
590  (490-517?),  1694^,  i75it,  Le  Bl.,  243,  345,  348, 
674C,  Kraus  79,  87,  99,  106,  m,  124,  267,  XIII 
i5i5.  obiet,  XII  9341"  (-529),  Q^^t  (52o),  957t,  937t 
(53i),  i787t  (5o3),  2o59t  (495),  2087!  (559),  2o88t 
(566),  2io2t,  2i5iti  2422t,  4o84t,  43127  (582), 
5i89t,  XIII  2376  (5i8),  XIII  2474  (vie  siècle), 
LeBL,  371,  LeBL,  611,  XIII  2897!,  Le  Bl.,  NR., 
5  (540),  162,  232,  Allm.,  IV,  p.  92  (52o).  oviet, 
XII  933ï  (524?).  vixet,  XII  933t  (524?),  2144!, 
2384t  (491),  5408!,  Le  BL,  340,  Kraus  5i,  XIII 
i5i5.  victet,  XII  491t.  viset,  XII  2062t.  vecset,  XII 
2120t.  Recesset,  XII  482ti  491t.  rcquevet,  XII 
2104t.  gesseret,  XII  1696t.  fuet,  XII  2102t.  transiet, 
XII  2384t  (491),  2654t,  266it,  XIII  2476  (626?). 
Reddet,  XII  3129.  teget,  XII  5862t.  posuet,  Le  Bl., 
2o3.  institue!,  XII  2i79t^  (562),  570  (5i 2-602). 
sublecetavet,  XIII  2477t*''  (632).  fecet,  XII  2486t, 
Le  Bl.,  234,  389,  Kraus  262.  ficet.  Le  Bl.,  35o. 
Servivet,  XII  482t.  Serviet,  XIII  2359t  (454?).  fene- 
rares,XIII  2477^^(632).  habebes,  XII  5862t,  XII  9i5. 
notret,  Le  Bl.,  708.  praestabet,  rapuet,  XII  575ot*^. 
Orestes,  XII  937t  (53i).  Juniores,  XII  936t  (53o). 
consoles,  XII  2i87t  (564).  S(an)c(t)emuniales,  resu- 
recxiones,  XII  2188t.  fedeles,  XII  i692t  (544).  uleles, 
XII  2096t  (606).  urbes,  XII  2i79t*^  (562).  cruces, 
fontes,  XII  5750t.  tredece,XII  27oit-  riges.XII  2654t- 
reges,  XIII  i5i2t  (546-606).  urbes,  XII  2179'J^. 
Vergelesses,  XII  i356.  neptes,  XIII  2386t  (552). 
recorda tiones,  XIII   9o5t  (643-690).  uxore,  Le  Bl., 

(')  Cf.  Neumann,  pp.  2,3. 
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257.  principales,  Le  Bl.,  23o.  sates,  XIII  2476^" 
(626?),  2482t.  cineres,  menores,  Le  Bl.,  540A.  dulces. 
Le  BL,  708.  cives.  Le  Bl.,  16,  Br.,71,  164,  314  (187), 
1089.  sedecem,  XIII  2405.  tredecem,  Le  Bl  ,  299. 
civitates,  XIII  563.  fidèles,  Kraus,  295. 

Cette  substition  de  e  ùl  i  atone,  si  répandue  à  Tépoque 
mérovingienne,  n'a  pas  laissé  de  modifier  dans  une  large 
mesure  le  domaine  de  la  morphologie.  Elle  a  contribué  à 
simplifier  considérablement  le  système  de  la  déclinaison 
en  unifiant  les  désinences  casuelles  en  is  et  en  es  (^)  et  en 
fournissant  plus  d'un  point  de  contact  dans  la  conjugaison 
des  verbes  de  la  deuxième  et  de  la  (quatrième  classe.  Cet 
e  vulgaire  correspondant  à  17  de  la  langue  littéraire  avait 
évidemment  un  son  fermé.  Faut-il  y  voir,  comme  on  Ta 
prétendu  ("),  un  affaiblissement  de  Vi  atone  et  un  achemi- 
nement vers  la  syncope  ?  On  peut  en  douter  si  Ton  consi- 
dère que  cet  e  existait  déjà  à  l'époque  archaïque  et  qu'il  a 
persisté  dans  plusieurs  parlers  romans,  en  espagnol,  en 
catalan,  en  roumain  et  aussi  en  italien  (').  On  le  retrouve 
également  en  syllabe  protonique  et  posttonique  dans 
certaines  formes  mi-savantes  des  premiers  documents  fran- 
çais et  provençaux,  telles  que  :  empedemenis  (Eulalie,  v.  16). 
Boneface^  aneme  (Alexis,  v.  114.  vv.  332,  410,  544,  6i3). 
Enfer metet  (Alex . ,  v .  2 7  8  ) ,  femena  ,("*),  femenas  (  ^'  ) ,  en  regard 
desquelles  apparaissent  des  graphies  plus  savantes,  telles 
que  virginitei  (Eul.  v.  16),  anima  (Eul.,  v.  2  ;  S^- Léger, 
V.  \^/Ç)^femina  (6). 

(1)  SiTTL,  ALL.,  II,  pp.  562  et  567. 

(*-)  ScHUCHARDT,  Vocaltsmus  II,  p.  O7.  Boucherie,  Revuf  dés  languis 
romanes ^  II  (1871),  pp.  42-43. 

(3;  Grôber,  Grundriss,  I,  p.  698  §  29  ;  p.  812  ;  p.  676  §  i3;  p  445  §  44. 
{*)  P.  Meyer,  Reciuil  d'anciens  textes,  Paris,  1877,  p.  i38. 
(^)  Jahrbuch  fur  rom.  Phiîoî,,  VII,  p.  78. 
(•\j  P.  Meyer,  le. 
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L*/  long  atone  s'affaiblit  également  en  ^  : 

Consile  (consilii).  Ingénie  (ingenii),  XIII  2477'!*^  (632). 
varies,  XII  2i79t<^  (562).  V^enostes,  Kraus  3. 

La  langue  épigraphique  se  rapproche  encore  du  lan- 
gage archaïque  en  ce  que  1'*  atone  avoisinant  une  con- 
sonne labiale  fait  souvent  place  au  son  u  intermédiaire 
entre  »  et  «  (^)  : 

Optumo  (-),  XII  270, 1408,  3265, 32o8,  3614.  Optumae, 
XII  81,  3196,  3390,  1425.  Optume,  388o,  5844, 
35o.  Maxsuma,  XII  3o6.  Maxuma,  1181.  Maxumae, 
Maxumillae,  XII  570.  Maxsumus  (bis),  XII  35i, 
1007,  1177.  Maxsuminus,  XII  12 35.  Maxumilla, 
XII  5734.  [MJaxumillae,  XII,  4986.  Proxsumis,  XII 
661,  i33i,  1737,  3ii8,  3119,  3i22.  Proxumis,  XII 
3ii2.  3129,  i332,  3ii6,  3i25,  3117,  3124,  i33o. 
[PJroxumae,  XII  i25i.  Pientissumae,  XII  914,  XII 
4128.  [Carilssumo,  XII  2665.  Carissuma,  XII  58i5. 
dulcissumus,  XII  887.  dulcissum[ae|,  XII  3855  Fidis- 
sumus,  XII  5276.  jucundissuma,  XII  5864.  ultuma, 
XII  9i5.  Finitumi,  XII  664.  Legitumae,  XII  3931, 
4057t.  Marituma,  XII  5 154,  366 1.  Sybullana,  XII 
4240.  Artubus,  XII  209''.  Postumus,  XII  1524  (4^9' 
41 3).  Lucubus,  XII  3o8o.  Decumius,  Decumanus, 
XII  3109.  Decumani,  XII  4344.  Decumius,  XII  4760, 
4761.  Postumina,  XII  5202.  Scptumius,  XII  4368, 
3723.  Decumus,  XII  i5o,  1400,  2319,  4152,  5686*''^*. 
Sepetumienus,  Br.  941.  Ouadrubis,  Br.,  1673,  1676, 
2061,  Kbl.,  (1887)  col.  182.  Posthumius,  Br.  367,  75. 
Lacrumas,  Br.  1243.  Casubus,  Br.  i283.  Septuma- 
nus,  AUm.  II  p.  37. 

(1)  Stolz,  Ilist.  Gmmm,  I  pp.  171-179  §  171.  —  Seelmann,  p.  179. 

—  LiNDSAY,  p.  39  §  26. 

(■-')  Cf.  Nbumann,  pp.  3-5. 
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Cet  u  passe,  parfois  de  la  syllabe  atone  dans  la  syllabe 
tonique.  C'est  le  cas  pour  clupeus,  XII  33o6,  forme  auto- 
risée, d'ailleurs,  par  le  grammairien  Velius  Longus  {^),DaLns 
quadrûbiiSj  Br.  1643  [à  côté  de  biviis,  triviis]  (cf.  quadribis, 
Br.  i5yy,  1419  )  l''^  de  la  syllabe  tonique  est  dû  à  l'ana- 
logie de  formes  contractées,  telles  que  quadrubis,  où  cette 
voyelle  est  normale  L'm  s'est  maintenu  dans  certains  déri- 
vés romans  de  ce  mot,  dans  l'italien  carrobio,  le  milanais 
Karobbi  et  le  génois  Karoggu  (*). 

Malgré  la  fréquence  de  ces  graphies  en  u,  les  formes  en 
/,  qui  ont  seules  survécu  en  roman,  n'en  continuaient  pas 
moins  de  subsister.  D'un  usage  plus  répandu  dans  les 
inscriptions  païennes,  Vu  perd  de  son  importance  dans  les 
inscriptions  chrétiennes,  où  le  superlatif  notamment  se 
termine  en  -imus  et  en  -cmus  (voir  plus  haut  p.  33-34).  D'autre 
part,  la  présence  d'un  i  ou  d'un  jod postionique  suffit  souvent 
à  faire  triompher  Vi.  Ainsi  : 

harispici  (optumo),  XII  3254.  Septimiae,  XII  39o3. 
HfTiTijua,  Allm.,  III  p.  469.  Maritimi ,  XII  5928. 
Decim|i]us,  XII  357.  Decimia,  XII  3345.  Septimius, 
XII  833,  2491.  Dccimianus  {à  côté  de  Decumanus), 
XII  2461.  Maximia,  XII  3345.  Decimus,  Decimianus, 
Mommsen  225.  Maximianus,  Schuermans  3457.  ligi- 
rici,  XIII  3114. 

Une  inscription  chrétienne  présente  même  la  forme 
cliens  i^our  cl uens  Le  Bl.,  24  {552)  et  une  autre,  PosUmianus 
(=  Postumianus)^  Allm.,  IV  442  (448). 

Augustudinensi  (de  Augustodunutn)  Le  BL,  8  (vi^  siècle) 
prouve  que  déjà  pendant  la  période  latine  Va  celtique  s'est 
affaibli  en  syllabe  atone  et  a  été  réduit  à  i  (^). 

(ï)  Cf.  Stolz,  Hist.  Grammaiik,  I  p.  i3g  §  i3i. 

(2)  Meyer-LIîbke,  I  p.  5S  §  28. 

(3)  Grôber,  Grundriss,  I  p.  307.  Holder,  AltktUischer  Sprachsschatz, 
p.  290  s.  V.  Augiistodinensis, 
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L'U  grec. 

Pour  transcrire  Vu  grec,  qui  tenait  à  la  fois  de  Vu  ot  de 
Yi,  les  inscriptions  de  la  (iaule  ont  recours  aux  signes 
généralement  employés  à  cet  effet  dans  les  textes  de  la 
décadence.  On  y  trouve  Vu  qui  était  seul  en  usage  à 
Tépoque  archaïque  {})  : 

Olumpus,  XII  4899'^'*'^,  4917.  |P]olutimos,  XII  426. 
Marturibus.  XII  2120t.  Glucera,  XII  4689.  Gluconi. 
XII  4465.  Surilio,  XII  5686 ^''^  Surrilio,  XII  5701». 
Porpuris,  XII  3900.  Katullus,  XII  4802.  Filar- 
guro,  XII   4797.  Martures,  XII    2ii5t.  Philargurus, 

XII  47o5,  4694,  5686,  5o5o,  4661.  Olumpi,  XII  4559, 
4917.  Sura,  XII  4723,  5096.  Surus,  XII  604,  1344, 
5683*^'*.  Xumficus,  B.  E.  i885,  p.  141.  Hitunae,  XII 
89.  Lucnis,  XII  4794.  Lucnus,  XII  5701"*^.  Sj^bul- 
lano,  XII  4240.  Diasmurncs,  XII  5691".  Eutuciu, 
Le  Bl  ,  58i  (vie  siècle)  Prosbuteria  (à  ciUé  de  OXobno) , 

XIII  ii83t  (\^  siècle).  Collurium,  MSAF.  1894, 
p.  295,  n®  64. 

L'»  de  l'époque  classique  n'est  pas  moins  en  vogue, 
surtout  s'il  y  a  dans  le  corps  du  mot  un  i  ou  un  jod  posi- 
toniques  : 

Frigia,  XIII  1862.  Birria,  XII  i562  (Byrria  XII 
3481).  Martirio,XII  17987, XIII  2382ï(544)  Olibrius, 
XII  2073t.  Politimi,  Jull.,  328.  Policlitus,  Allm., 
V.  p.  81.  Bizacinus,  XII  686.  Chiteris,  XII  5o58. 
Cicn(us),  XII  i382.  Elemosinis,  XII  5352t,  2193t. 
Olimpi.  XII  575ot,  2314t.  Olimpiades,  XII  575ot. 
Eurialus,  XII  5690--.  Eurice,  XII  1957.  Eutices, 
XII    913.    Euticias,    XII   362o.    Eutici,    XII    1193. 

[})  Stol^.  Ilist.  Gramm.  I  p.  85  §73.  Seelmann,  p.  229. 
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Difilus,  XII  677.  Mirtalor.  XÏI  3875.  Stafilus,  XIÎ 
i5o6t.  Tice,  XII  5699»^,  XII  48r^<^.  Acolitus,  Le  Bl., 
36*^  (5i7?).  Simmachi,  XII  2404t.  Ximpis,  XII  3107. 
Diasmirnes,  Br.  1878.  Sillabina,  Bladé  46.  Euticianus, 
Kraus,  io5.  Ipatius  (Hypatius),  XII  2074. 

Cet  i  peut  à  son  tour  devenir  e  : 

Martheru,  Le  Bl.,  XR.,  245.  Polecli(tus),  XII5683"^ 
Euteces,  XII  746.  Olebrio  (à  côté  de  Presbuteria), 
XIII  ii83t(ve  siècle). 

L'épel  grec  V,  bien  que  d'origine  savante,  a  été  égale- 
ment adopté  par  les  lapicides.  Ils  s'en  servaient,  il  est 
vrai,  assez  maladroitement  ;  ils  le  substituaient  à  la  voyelle 
î\  surtout  dans  les  mots  d'origine  grecque,  croyant  sans 
doute  par  là  taire  jMeuve  d'érudition  : 

Bacch\'us.  XII  499.  Byblus,  XII  1728.  Gothycus, 
XII  5563.  Lycydae,  XII  3639.  Sybullano,  XII  4240. 
Bohetyus,  XII  i2i3ï.  lleraclydes,  XII  5686"'. 
Hylarus,  XIII  23oo.  Vnfanti,  XII  1728.  Epytun- 
canus,  XII  3523.  Diam3'sus,  Lejay  241  (cf.  diame(sus), 
XII  5691^;  Diamisus,  Br.  1901).  Ysochrisum,  Lejay 
268.  Epytaphium,  XIII  2391  (601).  hyc  (hic),  Le 
Bl.,  2i5  (vie  siècle).  Vpsichius,  Le  Bl.,  3o2.  Ilypo- 
litus,  XÏI  II 55. 

Ces  graphies  fautives  prouvent  que  F  Y  dans  la  langue 
des  derniers  siècles  avait  ])lut6t  une  tendance  à  passer  à  ï 
\c\(})j  d'autant  plus  qu'on  ne  relève  qu'une  seule  forme  où 
Vy  a  supplanté  1'//  latin.  C'est  myîieres  (bis),  XII  4525. 

Les  langues  romanes  ont  conservé  des  traces  de  cette 
double  valeur  de  Vu  grec  dans  le  latin  populaire  (*).  Elles 

(1)  Bonnet,  p   I40. 

(>j  Meyer-Lûbke,  I  pi>.  3o-3i  §  17.  Grober,  ALL.,  VII  p   26. 
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l'ont  développé  soit  en  e  ou  en  i,  selon  la  tradition  clas- 
sique, soit  en  o,  en  se  rattachant  ainsi  directement  au  latin 
archaïque. 

O 

L'd  et  r^  atone*,  parallèlement  à  IV  et  à  17,  se  sont  uni- 
fiés dans  un  même  son  fermé  représenté  par  u  {}) 

1°  à  la  svllabe  initiale  : 

Flurinus,  XII    2o86t  (558).  pusuerunt,  Le  Bl.,  247. 
nubilior,  XIII  2/^Tj'c'  (632).  nubiscum,  Le  Bl.,  NR., 
25 1.  Upilione,  XII  20691*  (524).  su[l|licitudine,  Kbl  , 
1889  col.  84-85  (235)   dulure,  XIII    2478   (vi^  siècle) 
Rutundus,  XII  4160.  nubil(issim()),  XII  5676. 

2°  à  l'intérieur  du  mot  : 

patruciniis,  XII  2o85'I'  (557).  piaeturianam,  XII  4355. 
Sanctemuniales,  XII  21887,  Le  Bl.,  XR.,  5  (540). 
neguciatoris,  XIII  239ri"  (601).  octugenta,  XIII 
2430t.  pecture,  corpuro  (cf.  amure,  dulure),  XIII 
2484'J\  Ebescubus,  Kraus  10.  |dijacunus,  Allm.,  I\^ 
p.  io5  (540).  Daguberti,  Le  Bl.,  XR.,  i36. 

30  à  la  s\llabe  finale  : 

custus,  XII  1499"!"''  (5i5?).  Xepus,  XII  5336t.  rectur^ 
XII  388t^  Lectur,  XII  2701t.  bellatur,  XII  5819t. 
Senatur,  Le  Bl.,  573.  amatur,  Le  Bl.,  NR.,  235. 
Oxsur,  Le  Bl.,  400  A.  vigur.  Le  Bl.,  3oo. 

L'assimilation   de  Yo  et  de  Vu  a  modifié  considérable- 
ment la  déclinaison  des  thèmes  en  0, 

à  l'ablatif  singulier  : 

septimu,  XII  2079t,  Le  Bl.,  549.  quartu,  XII  i5o4t. 

i^)  Cf.  ScHUCHARDT,  Vocaltsmus  II,  pp.  96-97. 
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quintu,  XII  2079^.  dccmeu  (decimo),  XII  2079t. 
titolu.  XII  1725t.  annii,  XII  2087t.  anu,  XII  2193. 
clarissimu,XlII  2472t  (487).  rictu,  XIII  2\77'\'^  (632). 

et  à  Taccusatif  pluriel  : 

duus,  XII  2095t  (577-597?),  Le  Bl.,  690,  XIII  2483. 
Anemiis,  férus,  XIII  24771-**  (632).  Superus,  multus, 
orfanus,  nudus,  Le  Bl.,  483.  denus,  annus,  Le  Bl., 
NR.,  232.  lihertus,  XIII  2472t  (487).  natus,  XII 
2179t.  emeritus,  XII  2116t.  plcnus.  XII  2040t. 

Dans  les  inscriptions  chrétiennes,  annus  est  pour  ains 
dire  devenu  la  forme  régulière  de  l'accusatif  pluiicl  (^) 

annus,  XII  482t,  926t  (52o),  937t  (53o),  94ot,  12 1 3" 
(604?),  2485t  (485-5o8?),  2o59t  (495),  2079t,  2081 

(540)  (=) 

ustiariuSy  Le  Bl.,  292,  est  dérivé  de  la  forme  populaire 
tistium  (classique  ostium),  que  postulent  certains  dérivés 
romans  (^).  On  trouve  ustius,  usiium,  ustiarius  dans  la  Vie  de 
Sainte  Eîiphrosyne  (viiic-x^  siècle)  (*). 

Dans  Vindinesse,  Kraus  11  [Vindinessesi)  de  Vindojiisseniis 
(cf.  Vindonissenses^  Mommsen  245),  nous  avons  un  nou- 
vel exemple  du  changement  de  0  atone  en  i,  conformément 
aux  lois  de  la  phonétique  latine  (''). 

Les  noms  germaniques,  dont  la  voyelle  atone  est  indé- 
terminée et  transcrite  par  «,  par  0  ou  par  e  (''),  font  alter- 
ner sur  les  inscriptions  chrétiennes  Ye  et  Yo  atones  : 

(ï)  Cf.  ScHUciiAKDT,  Vocalismus  II,  pp.  96-97. 

{*-')  Cf.  Neumann,  p.  9. 

('^\  Grôbek,  ALL.,  VI  p.  149. 

{*)  Boucherie,  Revue  des  langues  romanes,  vol.  II  p.  43. 

(5;  LiNDSAY,  p.  2i9  §  19  ;  p.  223  §  22.  Cf.  Eussi  Augustidutto  A.E., 
1897  p.  9  no  29ÔJ5. 

(6)  FôRSTEMANN,  Altdetitsches  Namenbuch,  I  (i856)  pp  n58,  XL95. 
Bonnet,  p.  i32. 
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Theudorici,  Le  Bl  ,  566  (526-527)  Teudericus,  Le  Bl., 
55g  (vic  siècle).  Theudoberti,  XIII  i5ii  (534-609). 
Theodebertus,  Le  Bl  ,  552  (vie  siècle).  Leudomarus, 
Le  Bl.,  394  (547).  Leudelinus,  Le  Bl.,  325. 

Quant  à  Vu  du  datif  Alisanu  [Alisano)^  Lejay,  p.  64  et  de 
Frontu  (Fronto),  Espérandieu,  34,  il  est  dû  à  l'influence 
du  celtique,  qui  transcrivait  souvent  au  moyen  de  u  Vô 
long  latin  (*).  Peut-être  est-on  en  droit  de  ranger  dans 
cette  même  catégorie  d'autres  noms  celtiques  latinisés  où 
Vo  latin  permute  avec  u  : 

Petrucorius,  Br.,  i23o.  Senucondius,  XII  3029.  (cf. 
Senocondius,  XII  3o28).  Dulicheno,  Kbl.,  1889C0L71. 
(Dolichenus,  Br.,  1456,  1457,  645). 

U 

L'w  atone  devient  0, 

1°  à  la  syllabe  initiale  : 

Volkanus,  XII  1342,  1572,  4338,  3i35.  jogalem,  XII 
-179*!*^  (562).  Bordigala,  Jull.,  894V  Bordicala,  Jull.. 
895t.  Mommolenus,  Jull.,  862t.  Lopecena,  Le  Bl., 
578. 

Jovincatîis,  XII  5570,  Joventius,  XII  1625,  Joventi,  XII 
i2^5y  JoventusWl,  236i,  joveutus,  Le  Bl.,  385,  jovtnum^ 
Le  Bl.,  j^83,  jovenim  Le  BL,  N  R.,  232  (5 1^8- 62 1),  joenalis, 
XIII  2g3y,jovanti,  Schuermans  2694,  présentent  Vo  ouvert 
que  réclament  les  dérivés  roumains,  sardes  et  français,  et 
qui  a  pu  s'y  substituer  à  Vo  fermé  sous  l'influence  de  la 
consonne  labiale  (2). 

(ï)  'Ekhkv'LT y  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  VI  Ci 889)  p.  iSg. 
Whitlby  Stoke,  Celtic  Dedension,  dans  Bexgenberger^s  Beitràge  XI, 
pp.  118,  129,  i3p;  i3i. 

(2)  Grôbkr,  Grundriss.  I  p.  36i  §  i5.  ALL,  VII  p.  26. 
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Quant  à  Vo  des  graphies  : 

Poblicius,  XII  38oi,  Sacaze,  p.  i3i;  Jocundus,  Le 
Bl.,8,  Jull., 862*1*  (643-690)  {\taVicn  giocondo);  Schorilio 
(Sciûrus)  Le  Bl.,  58iP  (Kscurilio,  Le  Bl  ,  247), 

auquel  correspond  dans  le  latin  classique  un  //,  il  peut 
provenir  d'un  affaiblissement  de  cette  dernière  voyelle  en 
syllabe  atone,  ou  de  la  réduction  de  la  diphtongue  ou  en  0, 
qui  s'est  déjà  effectuée  à  l'époque  archaïque  et  qui  a  pu  se 
transmettre  d'âge  en  âge  à  travers  les  textes  d'origine  ou  de 
caractère  populaires  (^). 

2®  à  l'intérieur  du  mot  : 

En  s^'Uabc  atone  et  devant  /,  la  langue  archaïque  et  vul- 
gaire prononçait  0,  alors  qu'on  écrivait  u  dans  le  latin  clas- 
sique et  littéraire.  Cet  0  a  persisté  pendant  toute  la  période 
impériale  et  notamment  dans  les  inscriptions  ;  il  a  survécu 
en  italien  dans  des  conditions  identiques  (*).  Dans  certains 
mots,  cette  voyelle  est  pour  ainsi  dire  devenue  normale. 

tumolo,  XII  206 ri"  (5o8).  tumolo,  XII  2o8ii*  (540), 
2092*1*  (570),  2109I*,  2i5i*i",  2i58'i',  2423*1*,  XIII  2382*1* 
(544),  2424*1-,  2425*!%  2430*1*,  2369*1*  (5o2),  Le  Bl.,  554 
(493),  Kraus,  7,  42.  tumolum,  XII  2i53l*.  tomolum, 
XII  2144*1*.  tomolo,  XII  38 li*^,  2070"!*  (524?),  2o66t 
(524),  2086*1*  (558),  2087*1*  (559),  2o88'l-  (56o),  209oi* 
(55i),  2097*1*,  2584-r  (527),  Le  Bl.,  36  (5i7),  XIII 
2412,  2415,  i5io.  Le  Bl.,  570  (5j2-6o2),  571,  690, 
Le  BL,  N  R.,  222A.XIII  i5o3,  i5o4,  Kraus,  3,  260, 
274.  thomolo,  XIII  i5i5. 

(1)  Seelmanx,  p.  161.  ScHUCHARPT.  Vociih'smus.  II  p.  l85. 

(-)  Stolz,  Hist.  Gramni.,  I  p.  144  S  70.  Schi'chardt,    II   pp.   i52- 
i58.  Bonnet,  p.  i33.  Lindsay,  p.  42  §  3i.   Meyer-Lûbke,  I,  p.  280 

§328. 
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tetolis  (1),  XII  2o85ï  (56o).  tetolo,  XII  2147*;%  Le  Bl., 
X  R.,  66  (vc  siècle),  titolo,  Le  Bl.,  269,  Le  Bl.,  N  R., 
78,  Kraus  36,  37,  269.  tetolo,  Kraus,  58,  262.  titolum, 
Le  Bl.,  X  R.,  67.  tetolum,  Le  BL,  235,  261  (vi«  siècle), 
262.  tetolum,  Le  Bl.,  291,  Kraus,  129,  i53,  267. 
tetolum,  Le  Bl.,  282.  consolatum.  XII  934t  (529). 
consolatu,  consolis,  XII  2o8it  (540).  consolato,  XIII 
2374  (5io).  consolis,  Xïl  2o8it  (540),  2o66t  (524), 
Le  Bl.,  688.  consoles,  XII  2187^  (564).  console,  Le 
Bl.,  36.  XIII  2386  (552),  XIII  2474  (vie  siècle), 
secolo,  XII  2069*!"  (524),  2i8ot,  2188t.  2i85t  (547), 
Le  Bl.,  91  (vue  siècle),  Kraus,  260,  Le  BL,  N  R.,  64, 
106  ( VI*  siècle),  secolares,  XII  482t.  Secolasia,  XII 
937!"  (53i).  famola,  XII  2090t.  famolus,  XII  2487t, 
XI II  2385t  (551-552).  famoli.  Le  BL,  483.  regola,  XII 
5552']'.  })opoli.  Le  BL,  540A.  Infantola,  XII  2095t 
(577-597  ?j.  parvolo,  XII  2320,  2382t  (546?).  voca- 
bol[o|,XIII  2374t  (5 10).  Ursolus,  XII  2645t(Ursulus, 

XII  164....  ).  Merola,  XIII  2419.  Lopolus,  Le  BL, 
269.  Ilercola,  Jull  ,  236.  Ispeluncola,  Le  BL,  N  R., 
247.  Aescolapio,  XII   3o32.  Gemolana,  XII    5697,  2 

Devant  d'autres  consonnes  que  /,  0  apparaît  beaucoup 
plus  rarement  : 

Edocatoris,  XII  434.  Exsoperantia,  XII  25o   cojogi, 

XIII  3o33.  Volosiano,  XII  i787t  (5o3). 

2°  En  hiatus,  u  se  change  également  en  0  : 

Ginnoarias,  Le  BL,  162  (525).  (ienoarias,  XII  934t 
(529).  Febroarias,  XII  936t  (53o).  Sa(nct)o(a)rio,  Le 
BL,  483.  foerunt,  XIII  2483  (vii^  siècle). 

C'ette  dernière  forme  est  intéressante  parce  que  Vu  de 

\^)  Neumann,  p.  li. 
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fuârunt  est  long.  Il  a  donc  dû  au  préalable  s'affaiblir  en 
tant  que  voyelle  atone.  Les  dérivés  romans  descendent  en 
grande  partie  de  la  forme  vulgaire  en  o  (^). 

L'o  de  la  syllabe  atone  caractérise,  au  même  titre  que  Ve 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (v.  p.  3oet  ss.),  le  latin  de  la 
décadence  et  on  rencontre  parfois  simultanément  toute 
une  série  de  graphies  en  o  et  de  graphies  en  e.  C'est  ainsi 
que  cingola^  iomolo,  jogo  apparaissent  à  côté  de  domenOy 
placetus^  getnenOj  XII  338*i^'  (après  5o3). 

3°  à  la  syllabe  finale  : 

L'archaïsme  dans  la  langue  populaire  est  encore  attesté 
par  ces  graphies  dont  Vo  final  est  précédé  de  v  : 

Vivos  (*),  XII  329,  694,  800,  1043,  1129,  1126,  i358, 

1374,  ï^99»  ^9^41  2o32(bis),  2614,  3291,3602,  3563 

XIII  2882,  Jull.,  2o^'«,  ii5.  Salvos,  XII  460.  Davos, 
XII  4758.  Omnevos,  XIII  2481,  Le  BL,  36o.  Flavos, 
XII  852,  4584.  Primitivos,  XII  3296.  1082,  5686'îi*. 
Lascivos,  XII  5241.  Servos,  XII  460.  (latum) 
clavom,  XII  1783.  Adoptivos,  A  E.  1892,  p.  57. 
divom  (conditum),  XII  3048,  3049.  divom,  XII  232o, 
3047.  Octavom  (nonum  decimum),  XII  3148  (a.  u. 
729).  perpetuom,  XII  4333  (*V^*)*  suom  (monumen- 
tum),  XII  5244.  tuos,  XIII  2477-h  (632).  vivont,  XII 
4466,  4467,  4493,  4460,  4522,  4649,  4851,  5i56,  4830, 
4815,  4737,  4869,  4871,  4888,  4970,  4945,  5o37,  5o38. 
Silvos,  Schuermans  5262.  Ingenuos,  XII  4847.  (cf. 
volnus,  XII  743). 

Peut-on  assimiler  à  ces  graphies  les  formes  suivantes 
dont  Vu  final  est  également  devenu  0,  mais  en  dehors  de 
l'influence  d'une  consonne  labiale  ?    On  peut  douter  que 

(ï)  Mever-Lubke,  II  p.  377  §  292. 
l'j  Cf.  Nei'mann,  pp.  lo-ii. 
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dans  ces  dernières  on  ait  réellement  affaire  à  l'o  primitif 
des  thèmes  de  la  seconde  classe,  surtout  lorsqu'elles 
émanent  d'inscriptions  chrétiennes.  Vu  la  date  récente  de 
ces  documents,  il  est  plus  vraisemblable  d'admettre  que 
dans  ce  cas  Vo  est  dû  à  la  fusion  de  Vu  et  de  Vô,  dont  nous 
avons  déjà  signalé  l'influence  à  plus  d'une  reprise. 

[P]olutimos,  XII  614.  Paterclos,  XII  5686  «". 
Leopocenos,  Allm.,  IV  p.  96*1*  (523).  Exoperios,  XII 
492.  Annios,  Allm.,  IV  p.  288,  70.  Lupos,  Schuer- 
mans  3o88.  Januaros,  Schuermans  2556.  Simitios, 
Schuermans  5263.  Paulos,  Schuermans.  4243,  4244. 
Ursinos,  Kraus  10.  eterom,  XII  933t  (524  ?).  Menos 
XII  955t.  ospitio[s]  simol,  XII  2o85t  (557).  boneme- 
morios,  Le  Bl.,  611  (582).  Tetolom,  menos,  XII 
2i8o'i*.  menos,  XII  4084t.  eorom,  AIBL.  1897  p.  178. 
meritor,  XII  236it. 

Dans  ces  quatre  noms  propres  étrangers  :  Alphios,  XII 
619  ;  Boethos,  Xfl  5 1 5o  ;  Eulogios,  XI I  93 3t  ; Morpheos^  Allm . , 
IV,  465,  Vo  est  probablement  d'origine  grecque,  comme  il 
est  d'origine  celtique  dans  les  noms  gaulois  suivants  Q)  : 
Senonios,  Allm . ,  I V^  p .  4 1 6  ;  DivixtoSj  J  ul l . ,  216;  Brennos, 
JUII..2 

VOYELLES  EN  HIATUS 

En  syllabe  atone  et  en  hiatus,  l'ï  et  1'^  ont  pris  dans  la 
langue  parlée  une  valeur  commune,  celle  dejod,  et  c'est 
en  cette  qualité  qu'ils  se  sont  transmis  aux  langues 
romanes.  Ce  son  nouveau  est  exprimé  tantôt  au  moyen 
de  i  et  tantôt  au  moyen  de  e  (')  : 

(1)  Whitley  Stokes,  Celtic  Declension  dans  Bezzenberger's  Beitrdge, 
XI,  p.  612, 

(-)  ScHUCHARDT,  Vocalt'smus,  I.  pp.  424,  442.  Ulmann,  Roman.  Fors- 
chungen,  VII,  pp.  188-189.   Seei.mann,  p.  236-237.  Schroeder,  p.  ii. 
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Labionis,  XII  5686 ^''.  Schuermans,  2882,  2883. 
Gallinacius  ( —  aceus),  XII  4377.  Piliatum,  XII 
4248.  Caducium,  Br.,  721.  Diabus,  Br.  362.  Remiant, 
Le  Bl  ,  N.  R.,  246.  criaturam,  Le  Bl  ,  540  A.  hor- 
diarium,  Kbl  ,  ï885  col.  77.  viniae,  XIII  2465. 
Cerialis,  XII  4377.  vitriae,  XIII  2000. 

Et  d'autre  part  : 

• 

Deane,  XII  1278.  1812,  Br.,  336,  339,  1629,  i683. 
Memoreae,  XIII  2476  (626?).  Memorea,  Allm.  III 
p.  3o2.  Tibereo,  XII  352o.  vSeniceo,  XII  4160'*****. 
Plateae,  Br.  1444  (Plaiiae,  Br.  1445). 

C'est  ce  qui  explique  qu'un  graveur,  hésitant  entre  les 
graphies  i  et  e  pour  rendre  le  jod,  les  ait  employées  toutes 
deux  simultanément  dans  [/]a[Mja^a;ïw5,AE.,  1892, pp. 35, 69. 

SYNCOPE  DE  LA  VOYELLE  ATONE 

Le  latin  archaïque  syncopait  déjà  la  voyelle  atone  pro- 
tonique ou  posttonique.  Cette  tendance  n'ayant  fait  que 
s'accroître  au  cours  du  temps  dans  la  langue  parlée, 
les  inscriptions  de  la  Gaule,  comme  tous  les  documents 
de  la  décadence,  y  sont  soumises  dans  une  large  mesure. 
Le  provençal  et  le  français  se  différencient  surtout  des 
autres  langues  romanes  en  ce  qu'ils  ont  généralement 
supprimé  toutes  les  voyelles  posttoniques  ou  pro toniques 
non  initiales.  On  est,  par  conséquent,  en  droit  de  se 
demander  si  une  certaine  prédilection  pour  les  formes 
syncopées  ne  distinguait  pas  déjà  le  latin  de  la  Gaule  du 
latin  des  autres  provinces.  Cette  question  est  d'autant 
plus  fondée  que  l'accent  celtique  aurait  eu  une  force 
exspiratoire  beaucoup  plus  considérable  que  l'accent  latin 
et  que  la  chute  des  voyelles  atones   se  produit   en  raison 


—  49  — 

directe  de  l'intensité  de  Texpiration  (*).  Les  inscriptions 
et  les  textes  vulgaires  de  toute  nature  de  la  Gaule  sont 
évidemment  appelés  à  trancher  cette  question,  mais  seu- 
lement lorsqu'on  aura  dépouillé  tous  les  documents  des 
autres  provinces  de  l'empire.  Alors,  il  sera  possible  de  les 
comparer  et  de  constater  si.  oui  ou  non,  les  inscriptions 
de  la  Gaule  renferment  un  nombre  relativement  plus 
considérable  de  formes  syncopées.  Dans  l'affirmative,  on 
se  trouvera  en  présence  d'une  différence  locale  certaine. 
En  attendant,  nous  nous  bornerons  à  énumérer  et  à  classer 
les  exemples  que  nous  avons  relevés.  Quelque  nombreux 
qu'ils  soient,  ils  rentrent  dans  les  types  de  syncope 
connus  aux  diverses  périodes  de  la  langue.  Citons  tout 
d'abord  les  graphies  excessivement  fréquentes  où  Vu 
(=  0  vulgaire)  disparaît  entre  c  et  /.  Il  n'y  a  plus  lieu  de 
séparer  ici,  comme  à  l'époque  archaïque,  les  mots,  dont 
la  désinence  culu  représente  le  suffixe  primitif  ilo  devenu 
cloj  de  ceux  dont  le  suffixe  est  purement  diminutif.  Les 
inscriptions  ne  font  plus  de  distinction  ;  elles  ont  assimilé, 
au  point  de  vue  de  la  chute  de  la  voyelle  atone,  ces  deux 
catégories  de  vocables,  préparant  ainsi  leur  développement 
identique  dans  les  langues  romanes  (*). 

Masclus,  XII  4493,  4964,  Espérandieu,  112,  XII 
4209,  5686^57.560.561^  4392,  4980.  Masclinus,  XII 
5686^58.  Masclinae,  XII  4392.  Paterclos,XII  5686 «". 
Allm.,  IV,  pp.  386,  924,  387,  927,  928,929.  Paterclae, 
XII  983,  Schuermans,  41 53,  60,  Lejay  i.  Felicla, 
vemacl(ae),  XII  5781.  Oricla,  XII  56S6^^\  Robert, 
p.  27.  Proclus,  XII  263i,  5682^'.  Proclinius,  Allm., 
293.     Proclio,    XII     1963      Procl(a),     XII     1963. 

0)  LiNDSAY,  p.  195.  §  l3. 

(2)  LiNDSAY,  p.  200.  Meybr-Lûbke»  I,  p.  56,  §  29,   Rydberg,  Znr 
Geschichte  des  franzosischen  Lautes.  Upsala,  1896,  pp.  1617. 
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P[ro]clianus,  Allm.,  3i5  Proclianus,  XII  5686  ••^ 
4560.  Felicla,  XII  423i,  843,  582ot.  454.  Hercli.  XII 
5733.  Herclenti,  Br.  666,  Herclinti,  Br.  3i5.  Aunclus, 
XII  3694,  Espérandieu  107.  saecla,  XII  2660^  Le 
Bl.,  21  (5o2),  24.  laterclus,  Br.  114,  i3g7.  Apriclus, 
Mommsen  45.  utriclarii,  XII  729,  73i,  982,  i8o5, 
4107,  Cornucl(anus),  Allm.,  82.  vinclis,  XII  48 li"*. 
Apicla,XII  285i.  Gundesclus,  XII  2i85t.  Musclosus, 
XII  2952.  Edicla,  XIII  2494,  Br.  693  (239)  Nau- 
clarius,  XII  4493,  4495.  [tabernjaclario,  XII  451 3. 
va|slclarius,  XII  4519. 

Parmi  les  autres  formes  syncopées,  il  en  est  qui  appa- 
raissent déjà  à  Tépoque  archaïque  et  qui  ont  été  adoptées 
par  toutes  les  langues  romanes,  y  compris  celles  qui  con- 
servent généralement  la  voyelle  atone  (*).  Ce  sont  : 

Domni,  Domnolus,  XII  270ot  (496).  Domni,  XII 
4312*1*  (582),  XII  5345,  Kraus  2,  Jull.  862t.  Domnae, 
XII  4345  (196).  Domninus,  Le  Bl.,  405.  Domnula, 
Br.  368. 

Mentionnons  encore  séparément  le  participe  passé /»os/«5, 
Mommsen  164  (cf.  deposiio^  XII  5402*h),  qu'on  rencontre 
d'ailleurs  assez  fréquemment  dans  les  textes  vulgaires  (*), 
et  qui  a  été  un  des  modèles  sur  lesquels  les  langues 
romanes  ont  créé  de  nombreux  participes  en  stus  (^).  On 
recourait  parfois  à  ces  formes  abrégées  lorsque  les  besoins 
du  métré  Texigeaient.  Nous  trouvons  ce  vers  dans  les 
inscriptions  rhénanes  : 

(1)  MEYER-LiiBKE,    I,  p.   378  §  325.  Zeiiscliriji  fur  rom.  Philologie, 
VIII  p.  209. 

(2)  Cf.   Georges,   Lexikoii,   s.  v.  pono.   cf.  aussi  les  noms  propres 
EepostHs,  Repostinianits,  AE.,  1898,  p.  3o  no  100  (Afrique). 

(3)  MEYER-LiiBKE,  II  p.  416  §  334. 
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Hic  ego  nunc  jaceo  fatis  compostus  iniquis,  Br.,  1154. 

La  chute  de  la  voyelle  atone  donne  naissance  à  des 
fjroupes  de  consonnes  comprenant  le  plus  souvent  une 
explosive  et  une  liquide,  c'est-à-dire  des  groupes  faciles  à 
})rononcer  : 

Vetranus,  XII  lySg.  Br.,  1329.  itrum,XII  934t  (52g). 
Arlatensium.  XII  5683^*"^.  Catlinus  (à  côté  de 
Cntuii),  XII  3929.  Vitlus,  XII  5696^^',  4148,  2975, 
AE.  1897  p.  37  n»  114.  Merto,  XII  965I\  spirtus.  Le 
Bl.,  583 A  (de  spir(i)tits,  devenu  dans  l'ancien  français 
espir(^).  llamni,  JUII..75.  Xomne,  XII  2107.  Gemnae, 
Br.  II 85  Aplonius,  XIII  75 r.  popli,  Allm.,  IV^ 
p.  457.  Incomparapli,  Br.  924.  Ponre,  XIII  858.  Ben. 
dictus,  XII  201  li*.  Gentos,  XII  5675.  Filtate,  XII 
709.  Filterius,  XII  956*1'.  Mummlenus,  Jull  .  923. 
humlis,  XIII  905  (643-690).  tunilo.  Le  BL,  407(546). 
figli,  XII  5697^.  figlinis,  Schuermans  3739.  tegla, 
XII  5679" L  Segleno,  Jull.,  93ol*.  Relgiosa,  Le  Bl  , 
688.  Incolmitate.  Kbl..  1895  col.  82.  Decmi.  XII 
5685302.  .^04  Decmanus.  XII  56863^'\  Decmus, 
Schuermans  1882-85.  Decmius,  Decmanus  Decmiae, 
Decmillao,  XIII  1990.  Decmanus,  Br.  956.  Dccma- 
nius,  XII  2 118,  2225,  223 1.  Decminus,  Lejay  229. 
Decmus,  Decmia,  Dccmiola,  XIII  2577.  Peqliaris, 
Jull.,  119.  fîlcissimi,  XIII  2417!*.  Vercundae,  Jull., 
173.  Sevrus,  Jull  ,  24.  (Thelgusa,  Jull.,  i3.)  Mon- 
mentu,  XIII  i356.  pismc  (pi(i)ssime),  XIII  3x57. 
figlinae,  XII  2461.  lardarius,  Br   363,  XII  4483. 

Socro,  Allm.,  IV  p.  445  est  une  s\'ncope  fréquente  dans 

le  langage  épigraphique  (-). 

■ 

:M  Cf.  KoRTiN(;.  S.  V.  spin'tits. 
('*;  Georges.  Lexikon  s.  v,  nner. 
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La  graphie  decna,  qui  fait  partie  d*un  texte  très  corrompu, 
[XII  2187Ï  (564)]  est  fort  sujette  à  caution. 

La  syncope  de  la  vo3'elle  tonique  dans  htrdes,  XIII  922 
(de  heredes)  suppose  un  déplacement  d'accent. 

Les  groupes  formés  de  deux  explosives  sont  plus  rares. 
On  ne  trouve  guère  que  gd  dans  les  formes  populaires  de 
Lugudunum  :  Lugduni  (^),  XII  266oi^.  Lugdunesis  XII 
1751,  XIH  1860,  1906,  AUm.,  87,  457!  (552). 

Pondum^  XIII  716  peut  être  une. forme  abrégée  sans 
sigle  de  ponendum  ou  une  forme  syncopée  d'un  type 
ponedutn  sans  nasale  et  avec  déplacement  de  l'accent,  sous 
l'influence  de  ponere, 

La  syncope  la  plus  intéressante,  au  point  de  vue  des 
langues  romanes,  est  certainement  celle  que  présente  la 
forme  dedcavit,  XII  2246,  qui  apparaît  à  côté  des  graphies 
Jillio,  asscia,  et  qui  semble  donc  bien  appartenir  à  une  ins- 
cription d'origine  vulgaire.  Elle  prouve  manifestement, 
contrairement  à  Topinion  de  Rydberg  (*),  que  le  latin 
populaire  a  connu  des  formes  telles  que  judcafe^  vendcarc  et 
que  l'atone  a  pu  disparaître  avant  la  transformation  du  c 
en  g  Les  dérivés  français  des  verbes  latins  en  -icare  ou  des 
mots  présentant  la  combinaison  voyelle  +  c  +  voyelle  tonique 
permettent  d'affirmer  que  la  voyelle  atone  n'a  disparu 
qu'après  l'amuïssement  du  c  en  g.  D'où  des  formes  telles 
ç\\xe  venger  {vindicare),  juger,  clergé,  fougère,  berger.,.  Mais  il 
en  existe  d'autres  dans  l'ancien  français  et  le  français 
moderne  qui  supposent,  au  contraire,  que  la  voyelle  atone 
est  tombée  avant  le  changement  de  la  consonne  sourde  en 
consonne  sonore.  Ce  sont,  par  exemple, /r^^rAi^r,  coucher, 

(1)  Un  passage  de  Dion  Cassius,  mentionné  par  ALLMER(cf.  I  no  87), 
atteste  que  la  forme  syncopée  avait  fini  par  l'emporter  sur  la  forme 
complète. 

(2)  Rydberg,  a.  c.  p.  36. 


—  53  — 

nicher^  empêcher  (*)...  Cette  diversité  dans  le  traitement  que 
le  roman  de  la  Gaule  a  fait  subir  à  des  vocables  latins  de 
forme  absolument  identique,  est  dû  évidemment  à  une 
différence  chronologique  dans  la  suppression  de  la  voyelle 
atone.  Mais  quelle  qu'ait  été  la  date  respective  de  la  dispa- 
rition de  ri  atone  dans  Tune  et  l'autre  catégorie,  il  ne  doit 
pas  y  avoir  eu  entre  elles  une  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  Un  phénomène  d'un  caractère  aussi  général  que 
la  syncope  dans  le  latin  vulgaire,  ou  du  moins  dans  le  latin 
vulgaire  de  la  Gaule,  n'a  pu  se  produire  ni  instantanément, 
ni  simultanément  dans  tous  les  mots  soumis  à  son  influ- 
ence. Il  n'a  pu  s'universaliser  que  progressivement  et  il  a 
très  bien  pu  se  faire  que  les  formes  complètes  et  abrégées 
aient  coexisté  à  un  moment  donné,  ce  qui  expliquerait  la 
présence  de  dedcavit  sur  une  inscription  païenne,  qui  pro- 
vient d'une  époque  où  l'i  atone  subsistait  encore  dans  la 
majorité  des  mots  de  cette  catégorie. 

De  toutes  les  voyelles,  Va  était,  en  raison  de  sa  sonorité, 
la  moins  sujette  à  la  syncope.  Cependant,  on  trouve  cer- 
taines graphies,  dans  les  inscriptions  de  la  Gaule,  dont 
cette  voyelle  a  été  éliminée,  après  s'être  au  préalable  affai- 
blie en  e  : 

Incomprabili,  XII  772  (cf.  incomperahilis  dans  Schu- 
chardt,  Vocalismus,  I  p.  igS).  Caesri,  XII  ii3i  (cf. 
Caeseris,  Schuchardt,  ibid.  Seelmann,  p.  172).  Kris- 
simo,  XII  ii3i. 

L'affaiblissement  en  e  est  d'autant  plus  admissible  dans 
les  exemples  ci-dessus  que  Va  y  est  suivi  de  r  et  que 
devant  cette  consonne,  Va  avait  une  tendance  marquée  à 
se  changer  en  e  (-).  On  pourrait  toutefois  expliquer  autre- 
ment la  graphie  Krissimo.  D'après  le  témoignage  de  Teren- 

(1)  Meyer-Lûbke,  I,  pp.  291-292,  §  346. 

(-)  Schuchardt,  Vocalismus^  1,  pp.  188-189,  195-197. 
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tius  Scailrus  (ii®  siècle  après  J.-C.)  (^)  il  aurait  été  parfois 
d'usage  d'exprimer  par  un  caractère  de  l'alphabet  la  con- 
sonne qu'il  représentait,  ainsi  que  la  voyelle  d'appui  qu'on 
lui  donnait  dans  la  prononciation.  K  étant  prononcé  ka^ 
cette  lettre  aurait  parfois  exprimé  le  groupe  ka.  D'où  la 
graphie  Krissimo,  C'ette  explication  s'applique  probable- 
ment aussi  à  des  formes  telles  que  : 

EXPRC:EXXI(),    Sacaze   p.    ^So.    XSANTHRMl, 
XII  4487.  PATR,  Le  Bl  ,  247.  ('> 

dans  lesquelles  R  tient  lieu  de  er. 

Cette  tendance  de  la  langue  vulgaire  à  supprimer  la 
voyelle  atone  produisait  parfois  des  troubles  plus  considé- 
rables dans  l'organisme  du  mot.  11  arrivait  que  dans  les 
vocables  qui  comprenaient  plusieurs  syllabes  consécutives 
commençant  par  la  même  consonne  la  chute  de  la  voyelle 
entraînait  celle  de  la  syllabe  entière.  C''est  ainsi  que  le 
cognomen  Restiinius  apparaît  fréquemment  dans  les  ins- 
criptions sous  la  forme  raccourcie  Restutus  (^),  AE.,  1890 
p.  60,  Reshita^  XII  56'.  On  a  de  même  Resriton,  XII  556i 
au  lieu  de  restiiutôri  ;  Cosiuius,  Costuiiae  au  lieu  de  Co[it)stitu- 
tus,  Co{n)stiiittiae ,  B.  J.,  1890  p.  11. 

Ordinairement,  c'est  la  syllabe  accentuée  qui  persiste; 
mais  le  contraire  peut  se  produire  et  la  voj^elle  tonique 
céder  la  place  à  la  voyelle  atone.  Au  lieu  de  Restutus,  on 
trouve  Restiius,   XII    5956,    1141,  269*. 

Pour  expliquer  la  graphie  deposio,  XII  I207t,  il  faut 
probablement  admettre  qu'on  prononçait  depositsio  et  que 
les  deux  dernières  syllabes  se  sont  fusionnées  par  un  pro- 

(Ij    LiNDSAY,   III  ^  14  p     203. 

(••J^  Cf.  VICNTIA  (Afrique),  AE.,  1897,  p.  10,  no  3i.  M.  Prou,  Caia. 
logne  des  monnaies  carolingieiivfs^  Paris  i8g6  :  CASTLLO.  p.  72,  n©  5o2 
(840-875).  CASTLLI,  p.  73,  no  5o6  (923-936). 

(3j  Cf.  All.,  VIII,  p.  3Ô8. 
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cédé  analogue  à  celui  dont  il  vient  d'être  question.  Plus 
d'une  forme  ainsi  abrégée  s'est  transmise  aux  langues 
romanes,  (^)  (cf.  matuiinus  ^  maitinus  ^  fr.  matin,  prov. 
mati,  ital.  vtaititto). 

La  syncope  peut  n'être  qu'apparente  et  n'exister  que 
dans  Torthographe  C'est  le  cas  notamment  dans  les  gra- 
phies suivantes  : 

SECVNDNA,  Jull.,  70.  MAVROLXV,  Jull.,  giot, 
91  it,  914'i'.  MVMOLXVS,  Jull  ,  919*!*,  g2o'l'  CEN- 
SORNVS,  Schuermans,  1261.  REGNVS,  Schuer- 
mans,  4639-4641  (cf.  Reginus,  Sch.,  4629-80,  3i,  32, 
36,  37.  38).  SCOTNVS,  Schuermans  5oo2  (cf.  Sco- 
tinus,  Sch.,  4998).  SCOTNS,  Schuermans,  5ooi. 
L1CNVS,X1I  1412,  Fontenay  218,  219,  222,  227,  228 
iLicinus,  Fontenay  203-209].  QVNTO,  XII  319 
(Quinto).  RESPCTVS.  XIII  i83i.  CRSTI,  XIII 
24187.  VICTORXVS,  Schuermans,  5732. 

Ce  qui  nous  empêche  de  reconnaître  dans  ces  formes 
des  syncopes  réelles,  c'est  que  la  voyelle,  qui  y  a  disparu, 
est  la  vo^'elje  tonique.  Dans  tous  les  exemples  cités,  nous 
avons  très  vraisemblablement  affaire  à  une  ligature  de 
cette  voyelle  avec  la  consonne  avoisinante,  bien  que, 
contrairement  à  l'usage,  cette  ligature  ne  soit  indiquée  ni 
par  un  allongement,  ni  par  un  grossissement  quelconque 
de  la  lettre  en  question.  De  plus,  il  serait  impossible  de 
prononcer  sans  voyelle  des  graphies  telles  que  sccundnus, 
respctiiSy  crsii  et  qunto.  C'est  pour  ce  même  motif  que 
les  formes  suivantes,  dans  lesquelles  la  voyelle  atone  a 
disparu,  n'ont  également  qu'une  valeur  purement  gra- 
phique : 

MAXMS,  Kbl.,  i883  p. 78   VCANIS  (vicanis),  XIII 

(1;  ZiiLsclniJljiir  ruman.  VhiloJogif,  VIII  p    241.  Kvduerg,  o.c.\>,  16. 
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2895.   OMNBVS,  Jull.,   8^0)    RECEPT   (recepit) 
à  côté  de  PERT  (pcriitj),  Allm.,  III  p.  3i6. 

Sauf  dans  quelques  cas  spéciaux  et  notamment  dans 
certaines  formes  verbales  (^) ,  on  ne  trouve  pendant  toute 
la  période  latine  aucun  exemple  bien  caractéristique  de  la 
chute  de  la  voyelle  de  la  syllabe  finale.  Rien  n'est  plus 
naturel,  puisque  toutes  les  voyelles  finales  latines  ont  sur- 
vécu en  roman  (^).  Pourtant  les  inscriptions  de  la  Gaule  pré- 
sentent plusieurs  graphies  dont  Vi  et  Vu  finals  sont  tombés. 
Mais  ici  encore  ils  n'ont  probablement  disparu  que  dans 
l'orthographe,  puisqu'une  ligature  de  ces  voyelles  avec  la 
consonne  précédente  reste  possible.  Ainsi  : 

ANORM,  XIII  720.  CINTVSMS,  Jull..  233.  MA- 
RI AN  NS,  Schuermans  33o9  (Marianus,  XII  33io, 
33ii).  COMITI ANS, Schuermans  i547.(Comitianus, 
Sch.  1548).  SATTONS,  Schuermans  4958  (Sattonis, 
Sch.  4959-4960).  SCOTNS,  Schuermans  5ooi.  (Sco- 
tinus,  Sch.  4998.  Scotnus,  5oo2).  (cf  AVRELIANS, 
XII  264.)  TIBERALS,  Schuermans  5443-5444. 
MAXMS,  Kbl.,  i883,  p.  78. 

Il  n'y  a  guère  que  deux  formes  qui  ne  puissent  s'expli- 
quer par  une  ligature.  Ce  sont  : 

CONATS  (Conatus),  Schuermans  1570  et  LEV- 
THARDZ,  Le  BL,  204. 

Ce  sont  très  probablement  de  simples  abréviations  non 
surmontées  du  tiret  ordinaire,  comme  c'est  encore  le  cas 
pour  K{alendas),  MAIS  [M  AI  AS],  XIII  i533v  [cf.  LIBRS, 
(=  libros)  XII  204otl.  H  se  peut  aussi  que  le  graveur  ait 

(ï)  Cf.  MONMTV,  AE.,  1898,  p.  29,  no  17  (Afrique). 
(2)  ScHUCHARDT,  Voiaîismus,  II  p.  399. 
(^)  Rydberg,  0.  c.  pp.  4I,  42. 


-  57  - 

reproduit  textuellement  sur  la  pierre  le  nom  tel  qu'il  était 
écrit  en  cursive  avec  l'abréviation  ordinaire  de  «5.  Il  est 
intéressant  de  remarquer  que  les  inscriptions  archaïques 
et  surtout  les  inscriptions  de  Préneste,  présentent  des 
graphies  tout  aussi  bizarres  que  celles  que  nous  venons 
d'énumérer  (^). 

La  chute  de  la  voyelle  de  la  syllabe  finale  est  attestée 
par  plusieurs  formes  verbales  et,  entre  autres,  par  la 
3e  personne  du  parfait  de  Tindicatif  (*).  Après  la  disparition 
de  Vi,  avit  est  devenu  aut,  et  c'est  de  cette  forme  synco- 
pée que  provient  la  désinence  de  la  3^  personne  des  par- 
faits romans.  Nous  pouvons  ajouter  aux  exemples  déjà 
connus  (')  cet  autre  emprunté  à  nos  inscriptions  : 

Dedicaut,  XIII  2092. 

La  voyelle  atone  s'élidait  aussi  fréquemment  en  hiatus, 
soit  devant  la  voyelle  tonique,  soit  devant  une  voyelle 
atone.  Ce  phénomène,  qui  a  laissé  de  nombreuses  traces 
dans  les  documents  vulgaires  (^),  a  dû  se  généraliser  dès 
l'époque  latine,  puisqu'il  est  commun  à  toutes  les  langues 
dérivées  du  latin  (^). 

Quetus,  XII  56832^«.  Quêta,  XII,  3o35,  XIII  75i. 
Requescit,  XII  5346.  339t,  2i8ot,  23iit,  586it  (563). 
Requiscit,  XIII  2355t  (447),  Le  Bl.  NR.,47,  52, 
reqiscit,  Le  Bl.  NR  ,  53.  Requescet,  Le  Bl.,  NR  , 
225  (53o).  Reqescet,  XIII  i5o3  (53o)  Requibit 
(requiibit,  requiebit),XIII  2364t(492).deces  (sepsies), 
XII  2o86ï  (558).  decis  (hocsies),  XII  2087!  (559). 
pintissimo,  XII  319.  vices,  XII  2i87t  (564).  pride, 

(')  Stolz,  Histor.  Grammatik  I,  p   20,  §  i5;  p.  207,  §  199. 

(2)  Meyer-Lûbke  II,  pp.  332-333,  §  266. 

(3)  Stolz,  0.  c.  I,  p.  207  §  199  All  ,  IX,  p.  139. 
(<)  ScHUCMARDT,  Vocaltsmtis,  II,  pp.  441  ss. 

{^^)  Meyer-Lùbke,  I,  p.  452,  §  5o3  ;  p.  311,  §  376. 
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XII  (j34-;-  (529),  >^ni  2475-;-  (5oi-5o2),  Le  BL.  5i 
(541),  Le  Bl.,  565.  Tiberalis,  SchuermERis  5443-5444. 
quat  (quoad),  XII  91 5.  qiiator,  XII  4248.  dodece, 
Kraus  262,  Le  Bl.,  NR.,  (5<^s*-*).  dudecema  XII  2654t. 
dumviratu  Mommsen  184.  Dumviralibus,  Revue 
épigr.  du  Midi  de  la  France  1892,  p  i5o.  tridum, 
Mommsen  149  Ingénus,  XII  249,  5686 '*^®,  Br.  752, 
958.  Perpetus,  XII  794,  Mommsen  i56,  352. 
FEBARPIAS  (febrarias),  Kraus  143  (5'^' s^  ?).  febra- 
rias,  XII  242ii',  3355i'.  febrariis,  XIII  1732  (221). 

La  forme  de  pour  àeae  offre  un  cas  intéressant  de  pho- 
nétique syntactique.  On  ne  la  trouve  que  sur  les  inscrip- 
tions où  dea,  placé  immédiatement  devant  le  nom  propre 
de  la  déesse,  joue  le  rôle  de  proclitique  et  a  pu,  en  consé- 
quence, s'abréger  facilement.  Les  textes  de  la  langue  vul- 
gaire présentent  plusieurs  €\\emples  de  cette  élision  ('). 

De  Minervae,  Lejay  i52  I)ae.  Lejay  256  De  Vercane, 
Br.  709.  Dae  Luna,  Br.  ri3o.  Dae  ViriOO....  Br.  1726. 

L'i  atone  en  hiatus  disparaît  également  dans 

iilus,  Lejay  173,  Kraus  106.  Aurclus,  Schuermans 
707.  Emele  (Aemiliae),  XII  746.  Cervesa,  B.E  i883, 
p.  i33. 

Cet  i  n'a  pu  disparaître  toutefois  de  la  prononciation 
du  latin  vulgaire,  puisqu'il  a  persisté  dans  tout  le  domaine 
roman,  en  mouillant  la  consonne  précédente  (*).  Il  faut 
croire  qu'il  s'y  était  déjà  combiné  avec  17  ou  Vs  et  que, 
faute  de  caractère  spécial,  le  graveur  aura  cru  pouvoir 
transcrire  ces  consonnes  mouillées  au  moyen  des  lettres 
ordinaires. 

(1)  ScHTJCHARDT,  VocjUsmus^  II,  p.  483.  Cf.  aussi  Lkjay,  n*  i52,  où 
l'on  trouvera  rassemblés  tous  les  exemples  contenus  dans  le  Corpus, 
{')  MEVER-LiiBKE,  I,  p.  461,  §  511  ;  p  405,§  514. 
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« 

Tandis  que,  d'une  part,  la  langue  parlée  tend  à  éliminer 
la  vo\'elle  atone,  elle  introduit,  d'autre  part,  pour  faciliter 
la  prononciation,  une  voyelle  parasite  entre  certains 
groupes  de  consonnes.  On  retrouve  des  traces  de  ce  phé- 
nomène dans  tous  les  documents  qui  proviennent  d'une 
époque  pendant  laquelle  la  langue  parlée  a  joui  de  quelque 
influence,  à  l'époque  archauiue  sous  l'empire,  surtout 
dans  les  derniers  siècles,  et  plus  tard  dans  les  langues 
romanes  (^) 

Nous  avons  relevé  ces  graphies  dans  les  inscriptions  de 
la  (iaule  : 

Reipubulice,  XII,  55 1 9.  tempulo.  XII  649t  |te]mpuli, 
XIII  1646  (cf.  C  l  L.  X  i5yS  :  tcmj)uli).  omines(?), 
XII  2366  {dans  omines  rfiortales  sumus).  Matiribus, 
Br.  470.  domesiticus.  Le  Bl.,  XR.,  38.  adeflet,  Br. 
35o.  Dafinis,  Kraus  i3i.  Sepetumienus,  Br.,  941. 
Lepotinis,  XII  4487  (cf.  A£:tTmjs)  (').  fratcre,  Kbl., 
1890  col.  2i5.  f rater i,  Kbl,  188 5  col.  i65.  mater i, 
Kbl.,  1884  coll.  i3i-i33.  reqisicit,  Le  Bl.,  659. 
Acyme,  XII  4650  (cf.  Acme,  XII  1634). 

PROSTIIÈSE 

La  prosthèse  est  un  autre  trait  caractéristique  du  voca- 
lisme du  latin  vulgaire,  analogue  à  l'épenthèse,  et  notam- 
ment la  prosthèse  de  1'/  devant  les  mots  commençant 
par  s  suivi  d'une  consonne  (^)  : 

iï)  Stolz,  Ilisi.  Gramm.,  I,  p.  200,  §  191.  Schuchardt,  Vocalismiis, 
II,  p.  394.  Mever-Lùbkk,  I,  p.  326,  §  387. 

(')  Pape,  Wortrrbuch  der  griechischen  Eigeintamen,  3®  édition, 
1863.  s.  V. 

1^)  Stoi.z.  0  «;.  pp.  201-202,  §192.  Mkvhr-Lubkk,  I,  pp.  323-324, 
§  38: .  cf  i^ar  contre,  Spanorum,  A.  E  ,  1899,  P»  54,  no  192  et  Georges, 
Handworterbuchf  s.  v   Spamis, 
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Ismaragdus,  XII  1971.  Isp  [es],  XII  5868v  (vi^  siècle) 
Ispeluncola,  Le  BL,  NR  ,  247.  Isp  ....  Le  Bl.  NR., 
127.  YpsichiuSjLe  Bl.,  3o2   Escurilio,  Le  Bl..  247 [cf. 
SCHVPIOLO,  XIII  2472t  (487),  Schoriolo,  Le  Bl  , 
58i    P.]. 

h'i  s'intercale  encore,  mais  beaucoup  plus  rarement, 
entre  les  deux  p?ïrties  d'un  mot  composé,  comme  dans  : 

Inistituit,  Le  Bl.,  NR.,  247. 

CONSONNES 

Labiales. 

Les  labiales  B  et  P  étaient  fréquemment  substituées 
Tune  à  l'autre,  en  raison  même  de  leur  parenté,  par  un 
graveur  peu  scrupuleux  : 

Tauripolium,  XII  i,   1222.  4328,  4329,  Sacaze,  117 

(241),     119     (241),     118     (241),      120,     121,     122,      125. 

Incomparapli,  Br.,  924.  Posphorus,  XII  355,  B.  E., 
i885  p.  i5  (cf  Phosphorus,  Allm  III  p.  i58).  Abro- 
sus,  Br.  i336.   Cabiatus  (--  Capiatus),  XII  5686^"\ 

Devant  les  consonnes  sourdes,  la  consonne  labiale  s'assi- 
mile et  est  notée  par  p  : 

Optenere,  XII  209ii-  (566).  optulit,  XII  1783.  Pleps, 
XII  4333.  optinuit,  Sacaze  p.  539^. 

Les  exceptions  sont  toutefois  nombreuses  : 

Conlabs(ami,  XII  5340  (21 3).  conlabsum,  Br.  6  {196- 
198),  i336,  i36o.  (con)labs,  Jull.,  33.  scribta,  scribsi, 
XII  4393.  scribsimus,  XII  2o33.  scribtis,  C  R  A  I  B., 
1897  p.  178.  obtimo,  XII  2762,  XIII  i863.  Obtio, 
Br.  1048.  ibsa,  Br.  25i,  Jull.,  5o.  [c]absarius,  Lejay 
2y3bis,  diabsoricum,  Lejay  i5o. 
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Les  exemples  suivants  empruntés  aux  inscriptions  chré- 
tiennes semblent  bien  trahir  une  modification  dans  la  pro- 
nonciation  de  la  consonne  sourde  intervocalique,  devenue 
V  dans  les  serments  (cf.  savir)  : 

Labidem,  Kraus  2.  labide,  Kraus  3.  labede,  Le  BL, 
NR,  264.  coberturio,  Le  BL,  2i5  (vi^  siècle),  ebes- 
cubus,  Kraus  10.  Louba,  Br  275.  Abrilis,  L^  BL, 
564. 

L'altération  la  plus  significative  est  certes  celle  de  b  en 
V,  Ces  deux  consonnes  ont  été  assimilées  en  un  même  son 
bilabial  spirant  à  partir  du  in^  siècle  de  notre  ère  (*)  et  la 
liste  suivante  atteste  clairement  Textension  que  ce  phéno- 
mène avait  prise  aux  v^  et  vi^  siècles.  Il  se  produit  surtout 
à  l'intérieur  du  mot  : 

Cerbasium  (Gervasium),  XII  2ii5t.  Vivius,  XII 
5686^*3, 944. 945  (cf.  vibius,  XII  284,  523o).  Vivia.XII 
1997.  dicabit,  XII  2143t.  oviit,  XII  272t,  2o6it  (528), 
XIII  247 3t  (488),  Kraus,  272,  291,  293,  Allm  ,  441 
(447).  requiebit,  XII  5400,  Le  BL,  NR.,  3oo.  Flabius, 
Flabio,  Flabiae,  XII  58i3.  Quadrubis,  XII  1419.  fon- 
dabet,  XII  936t  (53o).  vibus,  XII  682».  viba,  XII 
2762.  Liveria,  XII  2o88t  (56o).  octabo,  XII  4o83t 
(52i).  Jobiani,  XII  410****-.  noveletate,  XII  2179! 
(562).  nuvelis,  laudavelis,  vervis,  nuvilior,  conscrivere, 
XIII  2477i"<=  (632).  omnevos,  XIII  24847,  2481t.  pro- 
vata.  Le  BL,  12^  (498).  leverto,  XIII  2474t  (vi«  siècle) 
liviri  (liberi),  XIII  2484t.  parbulum ,  Allm.,  226. 
Abieni.  Allm.,  449t  (5o3).  Bibis,  tribis,  Br.  1107. 
Savaria,  Br.  1091,  1143,  1146,  1288,  1752.  nobilior, 
XIII  2478t  (622-628).  Ordinabit,  Kraus  3.  provatus, 
Kraus  265.  superva,  Kraus  255. 

Q)  Stolz,  Hist,  Gvamm,,  I  pp.  286-287,  8286.  Lindsay,  p.  53. 
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Les  deux  consonnes  permutent  beaucoup  plus  rarement 
au  commencement  du  mot  (^)  : 

Bisit,  XII  971-;-.  bixit  XII  21977,  5334^(568),  5340V 
(527).  Bixit.  XII  5o3.  Botum,  XII  5423  Vene  5687  «s. 
Boconius  (=Voconius,XII525i),XII  194-1.  Bic(irius), 
XII  5682^3. 

La  rareté  de  ce  phénomène  à  la  syllabe  initiale  n*a  pas 
lieu  de  nous  surprendre  ;  car,  seuls,  quekjues  dialectes  du 
midi  de  la  Gaule,  le  portugais  en  ])artie,  l'espagnol  et  les 
parlers  de  Tltalie  méridionale  ont  étendu  à  la  syllabe 
initiale  la  fusion  du  B  et  du  V.  La  majeure  partie  de  la 
Gaule,  au  contraire,  ainsi  que  le  reste  du  domame  roman, 
a  continué  à  distinguer  soigneusement  ces  deux  con- 
sonnes (*) 

On  remarquera  également  que  tous  les  exemples  men- 
tionnés ci-dessus  proviennent  du  midi  de  la  Gaule. 

La  présence  de  lY  médial.  inconnu  au  latin,  dans  ces 
noms  ])ropres  simples  : 

Mafortio   XII  534ot  (527).  Mafusio,  XII  2i93t(527) 

semble  trahir  la  survivance  d'un  trait  propre  au  dialecte 
sabellique.  ce  qui  est  d'ailleurs  parfaitement  admissible, 
car  les  documents  vulgaires,  et  le  français  notamment, 
possèdent  certaines  formes  qui  ont  dû  être  empruntées 
aux  dialectes  originaires  d'Italie  (•') 

Devant  «,  0,  et  parfois  aussi  devant  ^,  avant  et  après 
l'accent,  le  v  bilabial  du  latin  vulgaire  disparaît  : 

Aunclo,  XII   1951,   3694,  XIII  2206,  Espérandieu, 

(1)  Parodi,  Del  pdssiiggio  di  Vin  h  vel  îaiiiio  voîgare.  Romania,  1898, 
pp..  180,  181. 

|2)  Meyer-Lûbke,  I,  pp.  36 1,  362,  §  4:6. 

{3j  LiNDSAY,  II,  p.  92,  no  83.  Meyer-Lîibkk,  I,  p.  43,  §  19,  pp.  574. 

575,  §  64g  ci  HocKCiEZ,  Ihdkliu  :pÎ£yjphique  tU  la  Gaule,  IV  (.1884), 
p.  226. 
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I07,  Kbl.,  1886  col  120;  i883  p.  63.  Auncli,  Allm., 
347.  Maurti,  XII  2o6it  (528).  Octaum,  XII  2i43t, 
Le  Bl.,  265  (vie  siècle).  Noum,  Allm..  IV  p.  456. 
Octao,  XII  2ig3t  (527).  Naus,  XII  5946.  (cf.  Xavus, 
XII  1402,  1895).  Faor,  XII  5682*',  Allm.,  IV 
p.  461,  Mommsen,  35o.  Primitius,  XII  833,  io36, 
i636:i,  177 1,  3773,  3590,  Kbl.,  1898  col.  6,  Schuer- 
mans,  4443  4444.  vius,  XII  352,  522,  6o5,  789,  1687. 
1740,  1948,  2i47t,  2043,  2224,  2473,  2356,  25oi, 
2707^,  3770  4123,  Loriquet,  11,  Lejay,  92.  vium, 
Hspérandieu  84.  Bataus,  Br  i5i7,  Kbl.,  i883,  p.  40. 
viunt,  B.E.  II  p.  281.  Juent[ius],  XII  2559,  5686*^'^ 
Jiientia,  XII  33io.  Juencus,  XII  3326.  Juenalis, 
XII  5686*»^^  XII  5i2,  Br.,  1640.  Ivenalis,  XII 
5691",  XIll  2982.  Juenis  (à  côté  de  Juvenis),  Kbl., 
1888  col.  118.  Ivenis,  XII  2926*^.  Iventi,  XIII  3o35. 
Joenalis,  Kbl.,  1898  col.  5.  Juentus,  Bladé  p.  188, 
XII  141, 1869,  1870, 1903, 1902.  Quadruis,  Mommsen 
4,  247.  Aeum,  Mommsen  149.  Lascius,  Sacaze  p.  3 10. 
Serus  Le  Bl.,  NR.,  259.  Aus  (*),  Allm.,  IV  p.  345, 
n?  139. 

Et  ce  qui  prouve  clairement  que  l'emploi  du  signe  V 
pour  VV  pouvait  n'être  qu'un  procédé  graphicpie,  c'est 
qu'on  le  surmontait  parfois  de  Y  apex,  qui  indiquait  que  le 
V  devait  être  prononcé  : 

serùm,  XII  2522.  senis.  XII  1598.  salûm  (bis),  XII 
3499.  (cf.  Aedùs,  XII  3325). 

Cependant  il  paraît  bien  établi  que  la  généralité  de  ces 
graphies  sanst;  représentait  la  prononciation  réelle  (2).  Ce 
phénomène  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  abso- 
lu) Cf.  Appevdix  Probi,  ALL.  XI,  p.  3o6  ;  aius  non  aus, 
(")  SoLMSEN,  Studien  zur  lateinischen  Lautgeschichte,  1894, pp.  44-53. 
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lument  en  contradiction  avec  les  langues  romanes  Celles- 
ci  ont  bien  adopté  certaines  formes  syncopées,  telles  que 
aunclOy  mais  dans  la  plupart  des  cas  elles  ont  maintenu  le  v 
intervocalique  ('). 

Comment  concilier  ces  divergences  ?  Faut-il  admettre 
avec  Ullman  (*)  et  Solmsen  i^)  que  le  v  a  été  réintroduit 
dans  la  suite  sous  Tinfluence  des  formes  où  il  était  suivi 
d'une  autre  voyelle  que  u  ou  o  et  dans  lesquelles  il  s'était 
généralement  maintenu  ?  D'après  eux,  vium  serait  redevenu 
vivu  par  analogie  avec  vivi.  Mais  cette  explication  ne  s'ap- 
plique qu'au  V  de  la  dernière  syllabe  des  mots  déclinables  et 
nullement  à  des  vocables  tels  quQ  jueutià,  jueftis  forcément 
soustraits  à  une  influence  de  ce  genre.  Il  faut  croire  que, 
cette  tendance  de  la  langue  parlée  à  supprimer  le  v  devant 
.«  et  0  a  été  à  un  moment  donné  entravée  par  le  change- 
ment survenu  dans  la  prononciation  de  ce  phonème.  On 
sait  que,  dans  le  courant  de  Tépoque  impériale,  le  vde 
bilabial  qu'il  était,  est  devenu  labio-dental  et  l'est  resté 
dans  la  plupart  des  parlers  romans. 

Dans  les  premiers  emprunts  faits  au  latin  par  les 
langues  germaniques,  le  v  initial  est  toujours  rendu  au 
moyen  du  w  bi-labial.  Or,  deux  inscriptions  découvertes 
■  en  Allemagne,  transcrivent  ce  même  son  au  moyen  de  la 
spirante  sourde  F.  Ces  inscriptions  ne  sont  pas  datées, 
mais  comme  elles  sont  païennes,  on  ne  peut  guère  les 
'  faire  descendre  au-delà  du  iv«  siècle.  Il  se  pourrait  donc 
qu'on  eût  là  une  preuve  de  cette  transformation  qur  s'est 
produite  dans  la  prononciation  du  v  latin  : 

Fictorinus,    Schuermans    2227   (Hanau).    Fectione, 
Schuermans,  IR,  328. 

(ï)  Kôrting.  ss.  vv.  vivus  etjuvenis.  Cf.  les  formes  vins  et  j'uenis.,.  de 
nos  inscriptions. 

(2)  Romanische  Forschungfti,  Vil    pp.  201-202. 

(3)  Solmsen,  0.  c,  p.  52. 
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Dentales. 

Les  transformations  que  subissent  le  d  ot  \c.  t  ne  pré- 
sentent rien  de  particulièrement  intéressant  ;  elles  per- 
mutent entre  elles  à  la  fin  et  à  l'intérieur  du  mot  : 

quot  (quod),  XII  4,  729.  quat  (quoad),  XII  giS. 
haliquit,  XII  gi5.  aliquit,  XIII  2027.  quit, XII  533i"^. 
haut,  XII  I499t'' (5i5).  set,  XIII  2199,  Le  Bl.,  NR., 
232  (548-621).  aput,  XIII  24171",  2374i"  (5 10).  quid- 
quit,  Le  BL,  12^'  Demetriatis,  XIII  2oi5.  Ouatra- 
gies,  XII  io45t  (5(S7)  capud,  Le  Bl.,  NR..  445,  XII 
2179^(562),  2i58t.  reliquid,  XII  21791"*"  (562).  Paren- 
dibus,  Br.,  i238.  Amada,  Le  Bl.,  576A.  id.  (et),  XII 
427,  141 1,  Br.  i36.idemque  {-  itemque),XIII  1854. 

Sur  les  inscriptions  la  préposition  ad  s'écrit  assez  sou- 
vent comme  la  conjonction  a/,  sans  doute  conformément 
à  la  même  tradition  orthographique  qui,  au  dire  de  Ouin- 
tilien  (^),  poussait  certains  écrivains  à  confondre  ces  deux 
particules  : 

at  (  =  ad),  XII  1981,  5691^,  XIII  1910,  Mommsen 
5i<^.  (cf.  adque,  Le  BL,  257,  JulL,  60,  Br.,  920, 
Kraus,  201. 

Palatales. 

Le  premier  fait  à  signaler  dans  l'emploi  des  palatales 
est  l'échange  relativementfréquent  du  c  et  du  g.  Bien  que 
cet  échange  soit  encore  en  vigueur  dans  les  inscriptions 
chrétiennes,  nous  ne  croyons  toutefois  pas  qu'on  puisse 
en  déduire  un  argument  en  faveur  de  l'amuïssement  de  la 
consonne  sourde.  Nous  sommes  plutôt  tenté  d'\'  recon- 
naître la  persistance  des  traditions  orthographic^ues  de 

{})  yriNTiLiHN  (Teubner),  I,  p.  39,  7. 

o 
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Tépoquc  archaïque,  où  l'on  se  seiT-ait  déjà  indifféremment 
de  ces  deux  phonèmes  (')  : 

Cellius,  Cellia.  XII  978-778.  Cerm[a]nus,  XII  5686«=\ 
Camus,  XII  5686^^-.  Cerbasium,  XII  21 15.  Cenio, 
XII  978,  778,  Br.,  451.  cenui  (genui),  Br.,  i63. 
Calicines,  Br.,  i36.  Coth(icus),  XII  556 1.  perlece, 
eco,  Stycias,  Br.,  946*^.  conjuci,  Br.  365.  paci  (pagi), 
XII  1377.  idicio,  XII  i446t,  Acele  XII  859.  Acenor, 
XII  5686*2.  Acustas,  XII  5333ï.  Diocenes,  XII 
5686^°°.  pigtor,  XIII  2810.  Graecario  (gregarius), 
XII  3349.  Vergelleses,  XII  i356.  octocinta,  tricinta, 
Lucdunensi,  XIII  i855t.  adcnoscet  XII  9i5.  Cra- 
tilla,  XII  loio  [Gratilla,  XII  583o]  Nicrina,  XII 
4990.  (Nigrina,  XII  i5i7).  Acrum,  Br.,  1903. 
Acripae,  Bladé  107.  Maeistra  [tusj  Br.,  134.  Acné 
(Agne),  XII  1609.  Alberca,  Le  Bl.  NR  ,  73.  Fruci, 
XII  4723.  Callonis.  XII  1201.  Eco,  Br.,  ii53.  Cran- 
nicus,  Lejay,  104.  Necotia  [trici  ?J,  XII  4496. 

Le  c  de  uecîicta,  XII  i5o3t  pourrait  être  étymologique. 

Cette  substitution  est  surtout  fréquente  dans  les  noms 
propres  celtiques  ;  les  inscriptions  de  Bordeaux,  à  elles 
seules,  fournissent  la  série  suivante  : 

Bitudaca,  Bitudaga,  XÏII  773,  774.  Burdecala,  Jull., 
878.  Burdegala,  Jull.,  921.  Cintucena,  Jull.,  226.  Cin- 
tugena,  Jull.,  208,  228,  229.  Cintucnatus,  Jull.,  176, 
227.  Cintuginatus,  Jull.,  102.  Lucaunus,  Lugaunus, 
Jull.,  154.  Nemetocena,XIII  806.  Nemetogena,  Jull., 
76.  Pixticenus,  Jull  ,  2o3.  Samoccnus,  Jull.,  278.  (cf. 
Incenuus,  Jull.,  258). 

(')  Stolz  Ilist,  Gmmni.,  I,  pp.  261  262  §  257.  Seelmann,  pp    343- 
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Q. 

Devant  «,  les  inscriptions  de  Tépoque  impériale  fidèles 
à  Tusage  observé  pendant  les  huit  premiers  siècles  de 
Rome,  expriment  la  palatale  vélaire  sans  Tadjonction  de 
l'élément  labial  ('),  ce  qui  appert  surtout  des  graphies  où 
le  q  est  substitué  au  c  : 

Nequres,  Lejay  270.  Ouravit,  Kbl.,  1884  col.  i3i-i33. 
Merqurius,  XII  2440,  Lejay  109.  Aquta,  XII.  5i53. 
Aqulius,  XII  5686^^^.  Aqutius,  XII  4546,  4545.  (cf. 
Acutius,  5i7,  3366.  336;,  3843).  Aqutus,  XII  5686"% 
4529.  Aqurius,  XII  4094.  Cutius,  XII  1614.  Qutia. 
XII  5193.  Urbiqus,  Br.,  378.  liquid  (licuit).  XII  912. 
Qujus,  XII  682\  XIII  i583.  Qura  (cura),  AE., 
1898,  p.  20,  no  75.  Pequnia,  XII  2496,  4393,4189. 
Pequarius,  Br.,  377.  Propinfqjus,  XII  5229. 

Seule,  une  inscription  chrétienne  du  v^  ou  du  commen- 
cement du  vi«  siècle  adopte  Torthographe  qti  en  usage  à 
cette  époque  parmi  les  grammairiens  (-)  : 

Sequutus,  XII  276t. 

Il  convient  toutefois  d'ajouter  qu'un  autre  texte  chré- 
tien, probablement  plus  ancien,  persiste  dans  la  tradition 
antique  : 

Eppoqu,  Le  Bl.,  338. 

L'w  disparaît  également  devant  0  dans  deux  inscriptions 
relativement  récentes  : 

qod,  Kraus  279.  condam,  XII  936i-  (688). 

(1)  Bersu,  Die  Gutturaîen  und  ihre  Verbindung  mit    V  im   Laicinischen. 
Berlin,  i885,  pp.  49-53. 
(-)  Cf.  Bersu,  o.  c,  p.  81. 
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On  peut  affirmer  que  rélément  labial  du  groupe  qu  s*est 
conservé  devant  a  pendant  toute  la  période  latine,  puis- 
(lu'il  existe  encore  aujourd'hui  dans  la  majeure  partie  du 
domaine  roman  et  qu'il  n'a  disparu  dans  l'autre  qu'après 
que  le  c  devant  a  fut  devenu  ch  (^).  Et  cependant  on  ren- 
contre dans  les  inscriptions  de  la  (iaule  plusieurs  graphies 
sans  u  : 

Oantum(ter),  XIII  1862  [à  côté  de  qui  (ter)].  Qalaqi, 
Le  Bl    NR.,  42g.  qa,  Mommsen  354. 

Qu  -r  I,  e  dans  les  documents  de  la  Gaule  soulève  Isv 
môme  difficulté,  car  dans  le  roman  de  cette  contrée, 
l'élément  labial  a  également  persisté  et  a  empêché  Tassibi- 
lation  de  la  palatale.  Les  graphies  sans  u  devant  i,  e  sont 
même  plus  nombreuses  que  devant  a  : 

reqiescit,  XIII  3o2it,  Le  Bl.  NR.,  53.  [rieqiescet, 
Le  BL,  NR.,  73.  qiecit,  qi,  qi  Le  BL,  NR.,  81. 
reqescet,  XIII  22S  (53o).  reqisicit  Le  BL,  ôSg. 
qaerere,  XII  1276*1'.  qi,  Mommsen  9.  qi,  Kraus  48. 
qis,  Le  BL,  354.  qinta,  LeBL,  570  (5i2-6o2).  qi,  qiqe, 
XIII  2430V.  Qietus,  XIII  563t.  Qintiliani,  Schuer- 
mans,  4543. 

On  peut  ajouter  à  cette  liste  wigentarius,  XIII  2602. 

A  vrai  dire,  les  formes  romanes  dérivées  des  mots  latins 
quieiiiSy  qui,  quaerere  n'ont  pas  conservé  cet  élément  labial  ; 
mais  celui  ci,  en  vertu  des  lois  phonétiques  du  français, 
n'a  pu  disparaitre  en  ( îaule  avant  le  viii^  siècle.  La  langue 
de  nos  inscriptions  parait  donc  bien  être  une  fois  de  plus 
en  contradiction  manifeste  avec  l'état  de  choses  roman. 
Est-ce  à  dire  qu'il  faille,  à  l'exemple  de  Bersu  (-),  n'attri- 
buer aucune  valeur  à  ces  graphies  et  à  d'autres  analogues 

('i  MrYKR-LiiiîKF,  I,  pp.  375-37(>  î^  426. 
\')  Bi.Ksr,  0.  c,  pp.  98    116. 
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qu'on  relève  en  grand  nombre  dans  les  textes  de  la  déca- 
dence ?  Elles  se  produisent  trop  fréquemment  pour  ne  pas 
les  prendre  en  considération.  Si  la  chute  de  Vn  ne  s'est 
généralisée  que  dans  le  courant  du  viii^  siècle,  elle  a  très 
bien  pu  se  préparer  et  se  manifester  isolément  à  une 
époque  plus  ancienne.  On  remarquera  d  ailleurs  que  les 
exemples  mentionnés  plus  haut  appartiennent  en  majeure 
partie  à  des  textes  de  date  récente.  D'autre  part,  après  la 
disparition  de  l'élément  labial,  le  signe  ^  a  pu  conserver 
sa  valeur  de  post-palatale  devant  e  et  i  assez  longtemps 
pour  ne  pas  s'assimiler  immédiatement  au  c  ~\-  e,  i  et  con- 
server ainsi  sa  valeur  d'explosive  en  roman. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  sont  surtout  les 
inscriptions  chrétiennes  qui  éliminent  le  «.  Les  inscrip- 
tions païennes,  au  contraire,  le  notent  encore  soigneuse- 
ment : 

Secues  (sequens),  Br.,  1742.  Acuitanus,  Schuermans 
48.  Anticui,  Schuermans  357.  Cuintus,  Schuermans 
1804.  Cuiesc(it),  XII  2016t.  cuincuages[imus],  XIII 
3oig. 

X 

Le  groupe  x  [es)  est  transcrit  de  plusieurs  manières. 
Ou  bien  c'est  l'élément  palatal  qui  est  renforcé,  ou  bien 
c'est  l'élément  spirant.  Ce  dernier  cas  se  présente  le  plus 
fréquemment  ;  il  date  d'ailleurs  des  premiers  documents 
originaux  du  latin  (^)  : 

ucxori,  XII  227,  832.  tincxit,  XII  1729V  (548),  1737. 
vicxit,  XII  825,  2089*1*  (553).  vicxisti,  Le  Bl  ,  708. 
vicxet,  XII  265it.  Philoxseni,  XII  547.  uxsori,  XII 
572,  1018,  2758,  2765,  2789.  2843,  2939,  1229,   1207. 

(^)  Stolz,  Ilist.  Gramm.,  I  p.  3^o  S  333. 
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Indicxione,  XII  5y20'\'  (56i),  1720V,  5869t.  Max^u- 
mus,  XII  1235,  i38i.  Conjuxs,  XII  1262.  proxsumis, 
XII  1778.  exsimia,  XII  2i79t  (562)  exs,  XII  3oo6, 
3077,  4241,  4245.  Auxsesis,  XII  3686.  felixs  Br.  936. 
conjuxs.  XIII  1902.  cxserc(entis),  Ail  m.,  170.  Alex- 
sadri,  XIII  2000.  oxsiir,  Le  Bl.,  400A.  struxsi,  XII 
916.  Indixsione,  XII  i693t  (537).  Senexs,  XII  4319. 
Exsempli  XII  3562.  vixsit,  XII  1207,  XIII  1862. 
dixsere.  Maxsimina,  XII  722^. 

Les  deux  transcriptions  peuvent  se  combiner  comme, 
par  exemple,  dans  ucxsor,  ecxspecio,  XII  5 193. 

Toutefois,  l'élément  sifflant  a  dû,  dans  la  prononcia- 
tion, prendre  le  dessus  et  s'assimiler  le  c,  car  dans  les 
derniers  siècles  Yx  se  réduisit  a  5  et  passa  comme  tel  en 
français  (*)  : 

Bisit,  XII  971t.  [vlissi,  XII  1146t.  viset,  XII  2o62t 
(485-509).   visit,    Kraus  262.   vissit,    Le   Bl.,  297A, 

XII  73.  visit,  Le  Bl.,  NR.,  66  (v^  siècle).  Safitippe, 
XII,  2i3.  Sest  a),  XII  482.  cojus,  XII  4248,  XIII 
2373t  (5o8).  supples,  XII  2o85t  (557 j.  Sestula,  XII 
2872.  esccpit,  Bladc  116.  es  visu,  Br.,   1741.  justa, 

XIII  2417t. 

Dans  ces  quatre  dernières  formes,  on  devait  être  d'au- 
tant plus  tenté  de  réduire  es  k  s  qu'on  évitait  ainsi  de 
prononcer  trois  consonnes  consécutives. 

La  réduction  ào  x  k  s  est,  en  outre,  attestée  par  ces 
graphies  inverses  : 

Visxit,  XII  2i2ot,  Kraus  io3.  Xexta  (sexta),  XII 
5869t.  Xeverini,  XII  56W''\  quiexcit.  Le  Bl.,  338. 
Tigrix,    XII    4833.    Cleminx,    XIII    2477^    (632). 

(1)  Meylr-I.ûuke,  I,  pp  416,  417  §  463.  p.  496. 
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milix  (miles),  XII  1112.  majorix,  Allm.,  IV,  p.  355, 
738.  chingxit  (cinxit),  Le  BL,  91  (676).  Vitalix,  Allm., 
IV,  p.  434,  1340;  p.  437,  1369.  Aiimetux,  Schucr- 
mans  2227.  Pixtillus,  Schuermans  4334.  (cf.  Pistillus 
Sch.  4332).  manux,  Schuermans  5988.  Laxtucis, 
Schuermans  2921,  2922,  BE.,  1882,  p.  119.  (cf.  Las- 
tucis,  Schuermans  2928).  Eufraxia,  Egli  44.  Caxtos, 
Schuermans  iig6,  XIII  2417t. 

Assibilation. 

Les  formes  suivartes,  où  //est  transcrit  pars*,  prouvent 
qu'à  l'époque  mérovingienne,  le  groupe  ii  en  hiatus  est  en 
train  de  s*assibiler  : 

Marsiola,  XII  95ot.  Marsias,  XII  I792t(5i6),  2094t 
(579).  [Marjsias,  XII  937t  (53i).  hocsies,  XII  2087! 
(559).  tersio,  XII  208 it  (540).  Tersia  (bis),  XII  525o. 
Sepsics,  XII  20867  (558).  Mafusio  [Mafortio],  XII 
534ot  (527),  ^11  2i93t  (527).  Observasione,  XIII 
2405t.  passiins,  XIII  2478^  (62  2-638),  248ot,  2484t. 
Sapiensie,  passiins,  XIII  2477*^  (632).  indixsione, 
XII  572ot  (56i  ?),  5869t.  ressurexionis,  XII  2i85t 
(547)  [res]urrexio[nisl,  XII  23io.  penetensia,  pene- 
tensie,  Le  BL,  708. 

L'assibilation  de  ci  -\-  voyelle  ressort  aussi  des  graphies 
où  ci  s'est  substitué  à  ti  : 

Indiccione,  XII  I2i3t  Ï604),  Allm.,  464t  (65o-7oo). 
indicciune,  XII  2654t.  Tercium,  XII  5347t.  Stacio, 
oracionem,  XIII  239it  (601).  Constancius,  milicie. 
Le  Bl.,  223.  Dcposicio,  Le  Bl  ,  36o.  tcrcia,  Le  Bl  , 
483  (Vie  siècle).  Innocencius,  Le  Bl.,  564.  Spacium, 
Le  Bl  ,  588'^.  [recor]dacionis,  Le  Bl.,  674.  Deposicio, 
Kraus   260    266,  273.    Le    Bl.,    NR.,   62,   64,    223. 
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Marcias,  XIII  2365  (493),  Kraus  266.  |Ter?'encius, 
Le  Bl.,  4G3.  Prudcncius,  Br.,  1048.  Periciae,  Br., 
107 1.  Servaci,  XII  852.  Exicii,  Egli  45.  gloriacio, 
Le  Bl.,  XR.,  255.  Xeguciatoris,  stacio,  oracionem, 
Allm.,  462^  (601).  Condicionem,  XIII  2016.  Sola- 
cium,  XIII  1910.  Fidencio,  Le  Bl.,  378.  Infancia, 
Le  Bl.,  XR  ,  107  (viiè  siècle),  milicia  justicia,  LeBL, 
XR.,  441^  (596).  distancia,  XIII  58i<^. 

Le  groupe  sci  en  hiatus  subit  une  altération  analogue 

dans 

consiensia,  XII  2i53t. 

A  l'époque  à  laquelle  remontent  ces  inscriptions,  Passi- 
bilation  du  groupe  //  et,  à  plus  forte  raison,  celle  du  groupe 
ci  en  hiatus,  ne  pouvait  pas  encore  être  tout  à  fait  achevée 
et  si  comme  ci  devaient  se  prononcer  tsi.  Tsi  est,  en  effet, 
l'étape  la  plus  avancée  que  ces  consonnes  pouvaient  avoir 
atteir.te  au  vi^  siècle  dans  la  voie  de  l'assibilation.  L'élé- 
ment dental  devait  y  être  encore  sensible  puisqu'il 
subsiste  dans  les  serments  [fazei),  dans  Eulalie  {manatce)  et 
qu'il  ne  disparaîtra  totalement  que  plus  tard.  Il  s'est 
d'ailleurs  maintenu  jusqu'à  nos  jours  en  italien  et  en 
espagnol  (^). 

Une  des  questions  les  plus  controversées,  dans  l'histoire 
des  sons  du  latin  et  des  langues  romanes,  est  la  date  de 
Tassibilation  du  c  devant  e  et  ».  Les  longs  débats  auxquels 
elle  a  donné  et  donne  encore  lieu,  ont  été  résumés  par 
G.  Mohl  ('-j.  Les  uns  admettent  que  ce  phénomène  s'est 
effectué  déjà  dès  la  période  latine,  tandis  que  les  autres, 
plus  nombreux  et  {)our  la  plupart  romanistes,  pensent  que 
rallcration  du  0  n'a  pu  être  antérieure  aux  v^  et  vi^*  siècles. 

(M  MEYEK-LiinKE,  I,  p.  457  §  509. 

(>)  G.  MoiiL,  Introduction   à  la  chronologie  du  latin    vulgaire,    1899, 
pp.  289  ss. 
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Les  fT^raphies  de  nos  inscriptions  relatives  à  cette  question 
sembleraient  plutôt  appuyer  l'opinion  de  ces  derniers. 
En  effet,  le  c  devant  e,  «y  est  rendu  soit  par  qu,  soit  par  A, 
qui  avaient  certainement  la  valeur  d'une  explosive  sourde  : 

quiesquit,  XII  460t.  requisquit,  Le  Bl.,  670. 
quiescui(t),  Allm.,  233.  Akianae,  Br.,  688.  Kaesonos. 
Br.,  235.  Minikius,  Schuermans  3595.  Brackillo, 
Schuermans  867.  pake,  Le  HL,  344.  Ovoaixlvoç, 
(ursicinus)  Le  Bl.,  NR.,  374.  MOKIMOS^Le  Bl., 
243.  MAPKIANOU,  KYKXAPIA,  Kbl.,  1891  col.  81. 
LovxioXov,  Br  ,  p.  358. 

On  peut  encore  y  ajouter  celles  ou  le  c  et  le  ch  alternent, 
le  groupe  ch  n'ayant  jamais  servi,  durant  la  période  latine, 
qu'à  exprimer  une  explosive  sourde  : 

Sumaci,  XII  933t  (524),  XII  2485t  (485)    chingxit,. 
Le  Bl.,   91   (676).   Eutuces,   XII  746.    Eutici,   XII 
1193.  Pulcer,  XII  592t-  Baccis,  XII  4789.  Arcepr(es)- 
byter,    Le    Bl.,    XR  ,    222A.    Soterichi,    XII    3226, 
Br.,  20o5.  Mastichi,  Allm  ,  364. 

Une  seule  graphie  septrutiiy  Le  Bl.,  209^,  semble  à  pre- 
mière vue  plaider  en  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
que  l'assibilation  se  soit  produite  déjà  à  l'époque  antique. 
Mais  il  a  été  démontré  que  le  c  figurait  réellement  dans  le 
texte  original  de  cette  inscription  (^J. 


Nous  signalerons  d'abord  quelques  cas  de  meta  thèse  de 
IV,  qui  a  laissé  des  traces  aussi  nombreuses  dans  les  docu- 
ments vulgaires  du  latin  qu'en  roman  (-')  : 

(1)  G.   Paris,  Comptes-rendus  de  VAcadânie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  1893,  p.  83  (note). 
f-,i  LiNDSAY,  p.  III  J$  III.  —  Meyek  Lûbke,  I,  p.5T3  §  576. 
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Qiiardubis,  Kbl.,  1893,  p.  206.  Porparcu,  Schuer- 
mans  4388  (cf.  Proparcu,  Sch.  4494).  Scurpillosa, 
{de  scrupus)  XIl207ot  (524).  pard(inas  ?)  (pradinas 
^^  prada,  prata),  Le  Bl.,  91,  p.  i83. 

Le  développement  de  IV  dans  la  langue  parlée  obéit  à 
deux  tendances  contraires.  Ou  bien  la  consonne  est 
éliminée  pour  faciliter  la  prononciation,  comme  dans  : 

Thatarus,  Egli  44  (827-851).  Arveni,  XII  5686^-^^^. 
Silveste,  XII  1162  ; 

ou  bien  elle  est  ajoutée  dans  certains  mots  qui  renferment 
déjà  cette  consonne  (^)  : 

Prostrasius,  Schuermans  4495.  Partronu,  Jull.,  322. 
Germarmanicus  (=  germanicus),  XII  5471. 

Le  jod. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  graphies  où  Ton  a 
intercalé  un^'oi  entre  deux  voyelles  D'après  les  grammai- 
riens, ce  jod  se  rattachait  aux  deux  voyelles  à  la  fois  (-). 
C'était  un  moyen  de  combler  l'hiatus  que  les  langues 
romanes  ont  mis,  à  leur  tour,  plus  d'un,e  fois  à  profit  (')  : 

comix,  Br.,  324,  774,  528,  379.  e//us,  XIII  2991,  Br., 
319,  528,  53o,  846,  1081,  Jull.,  521,  AE.,  1894  p.  8. 
cuîïus,  Allm.,  184.  huwus,  Bladé  28.  subdiïaconus, 
XII 586 ri" (563).  Sabine/ius,  Mommsen,43.  Pompe«us, 
Br.,  1186.  MemonVae,  XIII  819.  Sanae,  Jull.,  53. 
Maû'estatis,  Kraus  294.  Cabwoninsis,  Le  Bl.,  11. 

(1)  ScHUCHARDT,  Vocaltsmus,  I,  pp.  20-22.  Ci.  prairi  (pratum)  BSAF., 
1890,  p  294.  Artarxfrxes,  iramarice  (Frick,  Chronica  Minora^  Excerpta 
Barbari,  éd.  Teubner),  p,  620.  On  comprend,  dés  lors,  que  le  latin 
vulgaire  ait  pu  créer  une  forme  telle  que  tresaurum^  d'où  dérive  le 
français  trésor  (cf.  Meybr-Lùbke,  I,  p.  5i8  §  56). 

^2)  Cf.  LlNDSAY,  pp.  52-53. 

(3j  MEYER-LiiBKB,  I,  p.  322  §  3vSl 
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On  peut  même  ajouter  Aîisila ,  XIII  2880,  Vi  îonga 
ayant  fini  par  tenir  lieu  du  jod  dans  les  documents  de  la 
décadence  (*). 

Quelques  formes,  connues  d'ailleurs  depuis  longtemps, 
prouvent  que,  dès  la  période  latine,  le  g  suivi  de  e  ou  *  et  le 
groupe  di  -\-  voyelle  s'étaient  assimilés  au  jod  (^),  qu'on 
pouvait  des  lors  rendre  de  plusieurs  manières  : 

(3ejuna,  XII  aigSf  (523).  Gcrosale,  XII  ôigt-  Gena- 
rius.  Le  Bl.,  235.  Genu[arias],  XII  2102t.  Genoarias, 
XII  9341  (53o).  Ginoariis,  Le  Bl.,  NR.,  162  (525j. 
Madias(maias),  LeBl.,  NR.,23o(636),  107 (vii« siècle). 

Le  Z  de  Zunior,  Le  Bl.,  11  servirait,  d'après  Lindsay, 
à  transcrire  le  son  spirant  que  le  jod  a  dû  prendre  dans  les 
derniers  siècles  de  TEmpire  (*).  En  tous  cas,  il  appert  de 
cette  graphie  que  le  z  avait  une  valeur  analogue  à  celle 
du  jod,  de  g  -f-  e,  i  et  de  di^  ce  qui  lui  a  permis  de  se  déve- 
lopper comme  eux  en  roman  (^;. 

L'habitude  de  transcrire  le  jod  par  g^  ce  qui  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  devant  e  ou  *',  a  donné  naissance  à  cette 
graphie  intéressante,  vu  l'époque  à  laquelle  elle  apparaît  : 

Georgia  (jurgia),  Allm.,  IV  p.  140^  (586-588). 

Le  graveur  ou  le  rédacteur  de  cette  épitaphe  en  vers, 
a  été  obligé,  pour  conserver  au  g  la  valeur  du  jod  devant 
u  ((?),  d'intercaler  un  e,  tout  comme  les  grammairiens  du 
XVT«  siècle,  lorsqu'ils  voulurent  indiquer  que  le  g  devant 
a,  0,  u  devait  être  spirant  ainsi  que  devant  e  et  1. 


(})  Neumann,  p.  20. 

(2)  Lindsay,  I,  p.  56  §  51.  Meyer-Lùbke,  I,  p.  458  §  5io. 

(3)  Meyer-Lùbke.  I,  p  35  §  17. 
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Le  groupe  di  à  Tinténeur  du  mot  s'est  cgalemeiit  assi- 
milé au  jod  dans  le  verbe 

ajutit  (adjutet),  XIII  goôt  {^). 

Cette  forme  mérite  d'être  signalée  spécialement  parce 
qu'elle  prouve  que  le  d  de  adjutare  a  été  éliminé  dès 
l'époque  latine,  ainsi  que  l'exigent  tous  les  mots  romans 
dérivés  par  voie  populaire  (*). 

Dans  Cailvi,  XII  5686^^^  (Calvius)  et  Decumainus  (Decu- 
manius\  XII  I753,  nous  avons  très  vraisemblablement 
affaire  à  un  /  et  à  un  n  mouillés.  Du  moins  est-ce  une 
manière  d'expliquer  la  présence  de  1'*  dans  ces  mots 
qui  n'ont  jamais  connu  la  diphtongue  ai  et  à  laquelle  par 
conséquent  on  ne  peut  raisonnablement  songer.  Le  mouil- 
lement  de  la  consonne,  qui  a  pris  une  si  grande  extension 
en  roman  (^),  parait  avoir  été  inconnu  au  latin,  à  en  juger 
d'après  les  travaux  modernes  ;  toutefois ,  on  trouve  dans 
Schuchardt  (^)  quelques  graphies  qu'on  ne  peut  expliquer 
qu'en  admettant  le  mouillement  de  /.  [ci,  filus,,,  p.  58). 

Nasales. 

L'emploi  de  m  devant  les  consonnes  labiales  et  de  n 
devant  les  dentales  n'a  jamais  été  strictement  observé  dans 
les  textes  vulgaires.  En  effet,  on  y  trouve  toute  une  série 
de  formes  où  la  nasale  labiale  apparaît  devant  les  dentales 
et  la  nasale  dentale  devant  les  labiales.  Nous  relevons  les 
exemples  suivants  dans  les  inscriptions  de  la  Gaule,  qui, 
en  ce  point,  restent  encore  fidèles  aux  traditions  ortho- 
graphiques de  l'âge  archaïque  c"')  : 

(')  Cf.    aiutriccs,    Bourciez.    Bull,  cpigr.   de  la   Gaule.    IV   (1884J 
p.  226.  atjilor  ;  C  I  L  VI,  20752. 

(-)  KoKTiNG,  s.  V.  adjuio.  —  Rydberg,  o.  c,  p.  38. 

(3;  Meyer-Lûbke,  I  p.  452  §  504. 

(*)  Schuchardt,  Vocalismus,  II  p.  491. 

(')  Seelmann,  pp.  272,  276,  277. 
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Conpensa,  XII  9441^*  (553).  Inconparabili,  XII  683, 
732,  I1I2,  1466,  2010,  XIII  1860,  Kbl.,  1888  col.  118. 
Conplet,  Le  Bl.,  575.  [co]nplevit,  XIII  2436.  Con- 
pascere.  XIII  2477^!^  (632).  Panphilus,  XII  3592. 
ponpas,  XII  338.  Canpanus.  XII  5956,  Sacaze  p.  177 
(194-202).  Ponpeius,  XI 1  2366.  Ponponiae,  XIII 
1092.  Conplectens,  XII  975t.  conplexuiTî,XII  i272t^. 
Inpendium,  XII  22,  701,  Mommsen,  184,  i85. 
Inpcndio,  XII  i356,  XIII  1751  (160),  1752.  Inpendia, 
XII  594,  5336t  (460).  Inpensis,  Mommsen  5i^, 
Novenbris,  XII  20887  (56o).  Menbra,  XIII  2483 
(viie  siècle).  Inpetrati,  Br.,  922.  Conpari,  Kraus  168. 
Inperatori,  Sacaze  p.  216. 

Devant  /,  l'hésitation  se  justifiait  parce  que  cette  con- 
sonne qui  était,  à  Torigine,  bi-labiale,  devint  sous  Tempire 
labio-dentale  : 

Anfora,  XII  5681^.  Imfanti,  XII  3559. 

Par  contre,  Vm  apparaît  devant  les  dentales  dans  : 

comtemporalis,  Le  Bl.,  NR.,  loi.  volumtas,  XII 
2o85t  (547).  Pamthera  {à  côté  de  [P]anthera),  XII 
4590. 

A  la  syllabe  finale,  par  suite  d'un  affaiblissement  d'arti- 
culation, Vn  se  substitue  parfois  à  Vm  : 

tetolun,  Le  Bl.,  282,  Kraus  25.  libertaten,  Br.,  1246. 
Monimeton,  Lejay  176.  Annorun,  Jull.,  106.  Con 
elo,  Le  Bl.,  NR.,  65  (^). 

La  langue  des  inscriptions  se  distingue,  en  outre,  dans 
Tusage   des  consonnes   nasales,  par   plusieurs  exemples 

(1)  Cf.  la  forme  con  en  italien  et  en  espagnol. 
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d'assimilation  syntactique.  L'n  prend  la  place  de  Vm  final 
devant  la  consonne  dentale  initiale  du  mot  suivant  : 

quanquam,   caranquae,  XII   2i79t  (562).   cun  dics, 

XII  2104t.  etian  viro,  XII  1524.  felicen  te,  XII 
SôSô'^'^  (cf.  felicen  mihi,  Allm.,  IV,  p.  456).  tan 
dulcis,  XII  874  (cf.  tan  bene,  XII  2926).  idenquae, 

XIII  2237,  Allm.,  III,  p.  336.  cun  nobis,  Kraus  60. 
cun  nov.,  Kraus  279.  in  pacen  fedelis,  Kraus  193. 
utrunque,  XIII  2288.  Centunculus,  XII  5368.  eun- 
demque,  XII  894. 

En  revanche,  Vn  final  devient  fn  dans  l'expression  : 
im  m[c]moria(m),  XIII  658. 

Aspiration. 

La  langue  latine  ne  possédant  pas  de  consonnes 
aspirées,  il  fut  de  règle,  pendant  l'époque  républicaine, 
d'exprimer  les  aspirées  grecques  au  moyen  des  consonnes 
fortes  latines  correspondantes.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  de 
Cicéron  que  la  mode  s'établit,  dans  la  transcription  des 
mots  grecs,  d'écrire  et  de  prononcer  l'aspiration  (^).  Il  est 
peu  probable  que  cette  innovation  se  soit  répandue  en 
dehors  des  cercles  lettrés  qui  l'avaient  provoquée,  car  les 
inscriptions  de  l'Empire,  réellement  populaires,  restent 
en  général  fidèles  à  l'orthographe  archaïque,  et  les  langues 
romanes,  d'autre  part,  attestent  que  cette  aspiration  factice 
n'eut  qu'une  vogue  momentanée. 

ï  =  TH. 

Atenaïs,  XII  978.  Corintus,  Br.,  1242.  Batullus,  XII 
4802.    Epagatus,    XII    3413.    Eleutero,    XII    4837. 

(^;Stolz   IJiit.  Gramm.,  I  j).  89  §  37.  —  Lindsay.  p.  52  §  56 
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Eleuteria,  XII  645.  Teopilus,  XII  638.  Trept(us), 
XII  5862"*.  Teodericus,  Jull.,  çSôf.  Teoderici,  XII 
2654t... 

C  =  CH. 

Cristiana,  XII  i5o3t.  Cristi,  XII  5682"^,  207 3t 
(491-526),  2ii6t,  2i2ot,  2146t.  Eutycus,  XII  4920. 
Cresime,  XII 3295.  Epytuncano,  XII  3523.  Eustacius, 
XII  2114t.  Scola,  XII  21.  Acoristus,  XII  3764. 
Andromaca,  XII  4410.  Antiaeus,  XII  4827,  4970. 
Sumacus,  XII  933.  Symmacus,  XII  2485... 

Au  point  de  vue  roman,  c'est  la  manière  de  rendre  le  9^ 
qui  offre  le  plus  d'intérêt.  Les  inscriptions  ont  recours, 
comme  la  langue  littéraire,  au  double  signe  ph  : 

Alphius,  XII  4570.  Amphio,  XII  482.  Amphion, 
XII  2617.  Nicephoris,  XII  642.  Philargurus,  XII 
47o5.  Daphnus,  XII  5761.  Posphorus,  B.  E.  i885, 
p.  i5.  Epaphroditus,  XII  761.  [Epajphra,  XII  3568. 
Phosphorus,  Allm  ,  III,  p.  458. 

Toutefois  la  tradition  archaïque  est  loin  d'avoir  perdu 
du  terrain,  à  en  juger  par  le  nombre  de  ces  exemples  : 

Aprodisia,  XII  3419,  3347.  Ampio,  XII  5235.  Ampe- 
lis,  XII  3664.  Diopantus,  XII  4769.  [Dijopanthus, 
XII  4725  Dapnus,XII  4737,  881.  Epapra,XlI  3891. 
Nicepor,  XII  5258.  Cepalon,  XII  4723.  Pilemo,  XII 
4689.  Pilemu(sus),  XII  5686«9i.  Pilip(pus),  XII 
5683-1^  Pilocle(s).  XII  5799.  Piloxinus,  XII  4314. 
Piladelpus,  Pilandri,  Br.,  1480.  Teopilus,  XII  638. 
Nimpis,  XII  3107.  N(y)mpis,  XII  1177.  Pilargurus, 
XII  4797^^**^.  Porpuris,  XII  3900.  Syntropo,  Jull., 
141.  Nimpus,  Schuermans  3892,  3893.  Nimpis,  Kbl., 
1893,  col.  107  ;  1895,  col.  81  ;  Bladé  36. 
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Ce  mode  de  transcription,  qui  s'est  perpétué  dans  les 
textes  latins  à  travers  tout  le  moyen-âge  {^j,  témoigne  de 
la  survivance  de  l'archaïsme,  non  seulement  dans  l'écri- 
ture, mais  encore  dans  la  prononciation.  La  preuve  en 
est  dans  ces  mots  romans  qui  ont  conservé  la  consonne 
labiale  sourde/  (-). 

Lorsque  dans  le  cours  du  iv^^  siècle  (^),  le  q?  fut  devenu 
spirant,  on  se  servit,  pour  rendre  le  son  nouveau,  de  la 
consonne/,  qui  avait  pris  à  son  tour  une  valeur  identique 
D'où  les  graphies  : 

Dafnenis,  XII  807.  Sofronius,XII  gSif.  Anuboforus, 
XII  1919.  Euf|c|miae,  XII  4024  Sarcofagu(m),  XII 
,  4290,  2004.  Inofitus  (neophytus),  XII  54o3t.  Stefa- 
nus,  XII  978.  Epifor(aSy,  XII  5691".  Adelfius,  XII 
5436t.  Menefane,  XII  3647.  Elafio,  XII  3706.  Epae- 
fanius,  XII  2o89t  (559),  Nymfidius,  XII  467*!"  (489). 
Frigia,  XIII  1862.  Elafia,  XIII  2172.  Dafneni, 
Cefalio,  Allm.,  344.  Felocalus,  AUm.,  IV  p.Sgf  (5i8). 
Filetac,  Allm.,  298.  Stefanus,  XIII  2385t  (55 1-552). 
Eufrasius,  Le  Bl.,  398.  Profit(a),  Le  Bl.  NR.,  36. 
Omfalcnicus,  Lejaj^  104.  Stefanis,  XII  575i.  Epafra, 
XII  3832,  3891,  4707.  Eufrasius,  XII  2iiit,  2486t. 
Niceforis,  XII  2855.  Neofitus,  XIII  1548  (466).  E[p] 
afroditia[nusJ,  XII  764. 

Le  signe  de  l'aspiration  h  devint  dans  l'alphabet  des 
lapicides  une  lettre  sans  aucune  valeur  réelle,  et  nous 
constatons,  dans  l'usage  qu'ils  en  font,  la  môme  maladresse 
que  nous  avons  déjà  signalée  à  propos  de  Vy. 

Phi[njdar(us),  XII   5388.   Phyrro,   XII  3327.   Phy- 
lad(es),XIl  5'o^o^^'\  Phyrenaeus,  XII  4673  Terphne, 

(1)  ScHULZE,  OrthographiCii,  Progr.,  Marbourg,  1894,  II  p.  V  et  ss. 

(2)  Meyer-Lùbke,  I.  pp.  33-34  §  17.  —  Grôber,  All.  VII  p.  26. 
(^}   LiNDSAY,  p.  68  §  60. 
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XII  3573.  Sthepanus,  XII  394.  Ambacthius,  Br.,  36, 
Horestes,  XII  4654.  Ephagathus,  XII  56g8^.  hab- 
bat(issa),  XII  SzSi'l',  harenis,  XII  533^.  Ilaretusac, 
XII  36o5.  Pleheu,  XII  535oy.  hencunte,  XII  432t. 
Ilisis,  XII  3o6i.  hoccidit,  XII  11 28.  Lethalis,  XII 
642**.  hordine,  hossa,  Le  Bl.,  i  (v^  siècle).  Authorem, 

XII  2o58t  (491).  hopem,  XII  2o85t  (547).  hintuis, 

XIII  239it(6oi).  thomolo,  XIII  i5i5v.  Mhiles,  Br., 
1283.  Martheru,  Le  Bl.,  NR.,  235.  Perhemptus, 
Egli  45  (827-851).  perhennem,  Egli  46  (851-879). 

L*hdc  kocto,  XII  478t  (535),  Le  Bl.,  68  (448).  Le  BL, 
323  ;  hoctavOy  koctUs,  XII  2o87t  (557)  ^'^  probablement  pas 
plus  de  raison  d'être  que  Vh  des  autres  formes  ci-dessus, 
qui  commencent  par  une  voyelle.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  y  rattacher  l'aspiration  des  mots  français 
kuit,  huis,  huître,  huile,  dont  le  rôle  était  vraisemblablement 
d'empêcher  la  confusion  de  Vu  initial  avec  la  consonne  v  (}). 

Dans  une  inscription  en  vers  d'un  caractère  populaire 
très  marqué  (XII  9i5,  p.  819*'^'^),  le  signe  de  l'aspiration 
semble  être  destiné  à  empêcher  la  contraction  de  deux 
voyelles  : 

Quat  (Quoad)  vaîeas  abeas  pascas  multos  tu  hahebes  amicos  ; 
Si  hdliquit  casu  alite[r]  aduxerit  aster. 
Aut  ili  Romai  frater  es  aut  iw  peregre  heris  .. 
Porta  probat  homines,  ibi  hest  trutina  ultuma  vitai 

Toutefois,  Vh  peut  également  y  suivre  un  mot  terminé 
par  une  consonne,  la  consonne  s,  il  est  vrai,  plus  ou  moins 
caduque. 

Et  pietiis  hiîic  et  qui  sit  amicus. 

[B]enificia  abscnti  qui  facet,  ilic  amicus  herit. 

{})  Nyrop,  Grammaire  historique  de  la  langue  française,   I  (189g)  §  479 
rem.,  p.  363, 
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La  langue  viilj^aiie  recourait  encore  au  signe  de  Taspi- 
ratioii,  de  mcinc  qu'au ^o^,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  pour  supprimer  l'hiatus  à  l'intérieur  d'un  mot  : 

Kuhodus,  XII  5686  33^  3-^3^  3^0^^  3^05^  3255,  5686 »3. 
EuhoJianus,  XII  910,  5696^.  Euhelpistus,  XII  32oi, 
5878".  (cf.  Euelpistus,  XII  1757.  Euhangelus,  XII 
5632.  mehae,  XII  5019.  dihaconus).  Le  BL,  679. 
Bohetyus,  XII  121 3.  Hemmanuhel,  Le  BL,  NR., 
25i.  Dagnihil,  LeBl.,  XR  ,  93.  (cf.  Daneel,  LeBl., 
640A  j . 

Le  u  joue  le  même  rôle  dans  Euuaristus,  XII  192, 
Euuauielis^  XII  I75i,  euorum  {eorum),  XIII  2484t,  ce  qui 
nous  rappelle  le  procédé  identique  des  langues  romanes  (i). 

L'«  paraît  aussi  jouer  ce  rôle  dans  Dagninil,  Egli  24  (cf. 
Le  Bl.,  366). 

Il  arrivait,  par  contre,  que  l'A,  venant  à  tomber  entre 
deux  voyelles,  celles-ci  se  contractaient,  ce  qui  était 
encore  un  moyen  d'éviter  l'hiatus  : 

cor  (=  cohor(tis).  Allm.,  89.  chor(te),  Br  ,  990.  chor- 
(tis),  Br.,  1235,  i583.  Cortes,  Br.,  665.  chor(te),  Br., 
990.  chortis,  Sacaze  p.  i3i,  Br.,  645  (25o),  787. 
Lerenno,  Sacaze  186  (cf.  Leherenno,  Sacaze  170,  176, 
179,  i83,  184). 

Il  faut  encore  mentionner  les  noms  germaniques  qui  ont 
naturellement  conservé  dans  les  textes  latins  leur  aspira- 
tion originaire  : 

Hludcwici,  lilgli  5o  (843-872).  Illodericus,  Kraus  i53. 

Cette  fricative  lar3'ngale  des  mots  germaniques  devant 
une  consonne  devient  déjà  dans  les   inscriptions  de   la 

\}    Mr:vr;;-LùH.:u,  I,  y.  322  i^  3Si. 
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Gaule  ce  qu'elle  sera  plus  tard  en  vieux  français  ('),  d'une 
part,  explosive  sourde  : 

Chrodobertus,  Kraus  270,  XIII  i5i5t.  Chlodoaldus, 
Le  BL,  209.  Chlodobertus,  Le  Bl.,  333.  Chlodovecus, 
Le  BL,  333.  Chlotarius,  Le  Bl.,  333. 

et  d'autre  part,  spirante  sourde  : 

Flotarius,  Le  BL,  220. 

CONSONNES    DOUBLES   ET    CONSONNES 

SIMPLES. 

De  nombreuses  divergences  dans  l'emploi  des  con- 
sonnes doubles  et  des  consonnes  simples  séparent  le  latin 
vulgaire  du  latin  littéraire.  A  cet  égard  la  langue  populaire 
n'obéit  pas  à  des  règles  fixes  ;  elle  redouble  la  consonne 
ou  simplifie  un  groupe  de  consonnes  sans  raison  appa- 
rente et  aussi  sans  se  préoccuper  des  préceptes  de  la 
grammaire  ou  du  bon  usage.  Toutefois  ce  serait  une 
erreur  que  de  vouloir  expliquer  tous  les  exemples  de 
redoublement  ou  de  simplification  par  le  caprice  ou  l'igno- 
rance du  graveur.  On  a,  au  contraire,  de  bonnes  raisons 
pour  croire  qu'en  ce  point  également  l'orthographe  des 
textes  vulgaires,  et  notamment  des  inscriptions,  reflétait 
une  particularité  de  la  langue  parlée.  Le  redoublement 
des  consonnes,  qui  a  toujours  caractérisé  l'italien  entre 
toutes  les  langues  romanes,  ne  fait  que  perpétuer  cette 
tendance  du  latin  vulgaire  ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait  remar- 
quer (*).  Ce  n'était  pas  cependant  un  caractère  spécial  au 
latin  d'Italie,  une  différence  locale,  car  les  documents  de 

(1)  Nyrop,  Grammaire  historique  de  la  langtu  française,  I  p    364  §  482. 

(2)  LiNDSAY,  p.   l35  §  l3l. 
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toutes  les  provinces  de  l'Empire  en  présentent  des  traces 
nombreuses  (^),  et  parmi  eux  les  inscriptions  de  la  Gaule 
en  fournissent  un  contingent  respectable.  On  pourrait  s'en 
étonner  à  première  vue,  puisque  le  roman  de  la  Gaule, 
contrairement  à  Titalien,  a  partout  simplifié  les  consonnes 
doubles  latines  à  l'intérieur  du  mot  Mais  il  possède  aussi 
certaines  formes  dont  le  développement  ne  s'explique 
qu'en  supposant  un  protot^'pe  vulgaire  avec  une  consonne 
double  en  regard  du  mot  savant  avec  une  consonne 
simple  ('). 

1  au  lieu  de  11. 

C'est  le  phénomène  qui  se  produit  le  plus  fréquemment  : 

Velia,  XII  33  (Vellia,  XII  838»"0.  Vel(i)a,  XII 
223.  Vclianus,  XII  36o8.  Aviuliae.  XII  3452.  Avilius, 
XII  5686  »^S  5690»^  Avilia,  XII  541.  (Abillius,  XII 
4541).  A[v]iulius,  XII  3541.  (AviuUius,  XII  4096). 
Ofelius,  XII  5o23.  Ofilia,  XII  4803.  (fO]fellius,  XII 
5o25.  OfiUius,  XII  5o26,  4268).  Apolonius,  XII 
5683  31,  5686  «■^.  Apolinis,  XIII  1983.  Apolini,  XII 
991,  992,  2792,  Br.,  995.  ulius,  XIII  2180,  2174, 
2284.  ula,  XIII  1983,  2189.  colegi,  XII  1410.  Cali- 
nice,  XII  i638.  Caliroe,  XII  3423.  Calistus,  XII 
1657,  1859.  (Callistion,  XII  3740).  vexelatione,  Br., 
666.  vexilatio,  XII  5733.  Ancila,  XII  1412.  Vilico, 
BSAF  ,  1891,  p.  63.  Galicanus,  XII  568i  "*.  ili,  ilic, 
hilic,  XII  915^.  elo,  Le  Bl.,  NR.,  66  (ve  siècle), 
mile,  XII  io3.  Sabinila,  Severila,  XII  1267,  4089. 
Dulovio,  XII  1279  (Dullovio,  XII  1280).  Sabinila, 
XII  319.  Solecetus,  XII  2oS5'l'.  Olus,  Allm.,  IV, 
p.   494.   Tertuliana,  XII  4395.   puelae,  XIII    1983. 

(ï)  Seelmax,  p.  118. 

('.  GkOder.  ALL.,  VII  pp    ;i8-2g 
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pueli,  XII  975t.  Titulinus,  Bladé  iGo.  Pedulus,  XII 
Ii63.  (Pedullus,  XII  349).  Catulus,  Allm.,  II,  p  483. 
{Catullus,  Allm.,  III,  p.  460).  Jullus,  Allm.,  IV, 
p.  355-356.  Julla,  Allm.,  II,  p.  509.  Uxopilus,  Allm., 
IV,  p.  426.  (Uxopilliis,  Allm.,  IV^,  p  426).  Surilio, 
XII  5686  **••♦*•.  Surrilio.  XII  5701,  8.  (Surillio,  XII 
4860).  Luscilus,  Allm.,  IV,  p  362.  (Luscillus,  Allm., 
IV,  p.  362).  Titula,  XII  3583.  Titulus,  XII  2292, 
4370.  (Titulla,  XII  3885,  3959.  TituUus,  XII  2894). 
Carantilae,  XIII  1092.  (Caratillus,  Fontenay  108). 
Domitila,  XIII  1227.  Eburila,  XIII  1228.  Maceliu, 
Schuermans  i225.  Sabeliu,  Schuermans  4819.  ilos 
{àcâU  illi)  CRAIB.,  1897,  p.  178. 

11  au  lieu  de  1. 

Paullus,  XII  5686  «««.  PauUa,  XII  4283.  PauUinus, 
XII  3849.  Lejay  266.  Paullina,  XII  1204,  1257,  3447. 
[PJauUinus,  Lejay  261.  Pollio,  XII  2391,  Allm.,  III 
p.  319.  (Polio,  XII  5686'".  '''«.  Polia,  Mommsen 
352-149.)  Polla,  Allm.,  IV  p.  226. 

Ce  sont  là  des  graphies  ordinaires  dans  les  textes  vul- 
gaires, mais  il  en  est  d'autres  plus  capricieuses. 

fillio  (asscia),  XII  2246.  Milles,  XII  4361.  Virilli,  XII 
5686^3».  Virilla,  XII  2732''^^'i.  Virillio,  XII  3040, 
346,  2994,  3292,  3339  (Virilis,  XII  3340...)  Camullius, 
XII  in6,  1401.  Camullia,  Tertulla,XII  ii25.  (Camu- 
lius,  XII  4677,  i960.  Camul(ius),  XII  223o).  Soli 
(SoUii),  Lejay  io5.  Aurellia,  XIl  3461.  Oll(ius),  XII 
56862'-.  (Olius,  XII  5o3i...  Olia,  XII  855...)  Sol- 
lemnis,  Allm.,  II,  p.  82;  III,  p.  i23,  378;  V,  p.  28, 
3i,  33;  SoUemninus,  Allm.,  V,  p.  28.  Senillus,  Allm., 
IV^  p.  4i5  (Senilis,  Allm.,  I,  p.  398;  III,  p.  139;  IV 
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p.  4i5).  Malluit,  XII  1499t.  felliciter,  XII  5797t. 
Querella,  Allm.,  III  443.  Sepellitus,  XIII  1968.  Hil- 
lare,  XIII  2i55. 

L7  se  redouble  également  devant  les  consonnes  :  soll- 
ver[esl  XIII  1 188. 

Les  métriciens-graveurs  mettaient  à  profit  cette  liberté 
de  la  langue  populaire  et  redoublaient  dans  le  vers  la  con- 
sonne, lorsqu'ils  avaient  besoin  d'une  sjdlabe  longue  : 

Insignesque  triumphos  relligiom  dicavit,  Le  Bl.,  335<^. 
Stemmate  censura  relligiont  cliens  (cluens),  Le  Bl., 

(cf.  Hic  quoque  relîiquiis  micat  ille  Georgius  almis,  Le 
Bl.,  196  (Fortunat)]. 

ss  au  lieu  de  s. 

Le  plus  souvent  la  consonne  est  redoublée  après  une 
voyelle  longue  : 

ussus,  ussuris,  XII  2926,  i357.  ussus,  ussuris,  Momm- 
sen  149.  ussibus,  XIII  3202.  caussaque,  XII  3619, 
Le  BL,  176c.  possuit,  XII  866,  JulL,  24,  Br.,  1069, 
Kbl.,  1885  col.  109,  BE.  1886  p.  47,  AE.  1892  p.  17. 
Amisserat,  XII  1649.  [re]missit,  XII  3637, XIII  3i62. 
inclussum,  permissit,  XIII  2124.  vissit,  Le  Bl.,  297A. 
occissu,  Kbl.,  1889  col.  39-40.  occissus,  Mommsen 
298,  vissu  (jussu),  Kbl.,  1893  col.  99.  incisso,  XIII 
io4i,Espér.  69.  LussorijXII  3283.  Messes, XII  2709. 
Messe,  XII  1416.  Lugdunessi,  accussationem,  XIII 
3162.  Tolossensis,  XII  534.  Vergelesses,  XII  i356. 
Kanctonessi.  XIII  3i83*^.  Vecronesses,  XII  4650. 
Confanesses,  Armisses,  Br.,  i65i.  [cf.  transs(iit),XIII 
i5i5.)  Caessius,  XII  5682  ^*.  Cessorinus,  XIII  i33o. 
Nassonis,  XII  2960,  2778.  Parassio,  XII   4943.  Zos- 
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simi,  XII  3309.  Cassibus,  Br.,  1823,  1779.  Dapssac, 
XIII  2989,  MSAF.  1894,  P-  273,  n^  33. 

Le  même  phénomène  se  produit  devant  les  consonnes  : 

Marssi,  XII  56S6 '^*\  Urss[aJ,  XÏI  525o^^^.  Diss 
cassibu(s),  Br.,  1779.  Asspcrcius,  Bladé  160.  Casstiis, 
Schuermans  11 34  |Castsus,  Schuermans  11 39].  Cess- 
tius,  XII  3576.  asscia  (fiUio),  XII  2246. 

Bien  que  le  suffixe  osus  apparaisse  sous  la  forme  ossus 
(onsus)  dans  des  textes  de  la  décadence  exclusivement 
latins  (cf.  Liceuiiossae,  XIII  1608),  on  doit  toutefois  recon- 
naître une  influence  celtique  dans  le  redoublement  de  Vs 
de  certains  noms  propres  provenant  d'inscriptions  décou- 
vertes en  pays  celtique  (')  : 

Bonussos,  Lejay  i3o.  Apinossus,  XIII  1439.  Api- 
nossa,  Lejay  193.  (Apinosa,  Mowat  p.  416,  p.  i55.) 
Albinussos,  Lejay  212.  Bonussa,  Mowat  p.  421. 
Annossus,  Sacaze  p.  5o7  (Annosus,  Sacaze  p.  481). 
Carussa,  Allm.,    IV  p.   320,   XIII   2931.   vSappossa, 

XIII  3045. 

Le  redoublement  de  Ys  y  çst  dû  à  l'analogie  des  nom- 
breux substantifs  en  osv^s  que  renferme  la  langue  celtique, 
et  dont  on  trouve  maint  exemple  dans  ces  mômes  docu- 
ments qui  nous  ont  fourni  les  graphies  ci-dessus  : 

Andossus,  Sacaze  p.  5o2,  p.  343.  Secondandossus, 
Sacaze  p.  453  Alardossus,  Sacaze  p.  354.  Bortossus, 
Bladé  46 

S  au  lieu  de  ss. 

La  réduction  de  ss  k  s  n*est  pas  moins  fréquente  : 
dulcisumae,  XII   3855.  dulcisima,  XII    1972.  sancti- 

(')  Lejay,  0.  c   p   114. 
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sima,  XII  2366   picntisimo,  XII   3478.  pientisumae, 

XII  4128.  dulcesime,  Le  Bl.,  265.  Claresiraus, 
Kraus  2.  Sucesa,  XII  2206.  Sucesus,  XII  5686  *•"'*, 
Allm.,  IV  p.  421,  Schuermaiis  5328,  5329.  prccesit, 
Le  Bl,,  328.  Gcsisti,  XIII  1477*^  (632).  recesit,  XII 
2169t.  Ornasent,  Br.,  1364^.  Mesale,  Le  Bl.,  66  (5o8). 
Decesit  (vissit),  Le  Bl.,  NR.,  297A.  Cesint,  XIII 
2478'!*  (622-638).  Mesiiis,  XII  2206  (Mcssius,  XII 
599).  Desius,  XII  5686  ^''^  (Dessius,  XII  5682  ^''), 
^lasa,  Schuermans  3374.  (Massa,  Sch.  3403.)  tese- 
rario,  Kbl.,  1895  col.  181.  Pasenus,  Mommsen  352, 
149.  Masilia,  XII  54o5t.  Misione,  XII  682.  Misionae, 
Allm.,  I  p.  319.  Basus,  Allm.,  IV  pp.  304-3 o5(Bassus, 
AUm.,  III  pp.  421,  443 ) 

N  au  lieu  de  NN. 

La  simplification  du  groupe  nn  se  reproduit  avec  une 
fréquence  étonnante  dans  le  raota«««s.  Dans  ce  cas  spécial, 
la  réduction  doit  être  purement  orthographique,  car  tous 
les  dérivés  romans  remontent  au  type  annum  {}), 

anos,  XII  933t  (524?),  XII  2197!,  682,  9i3,  Br.,  1174, 

XIII  2000,  Kbl.,  i883,  p.  78;  1889  col.  39-40,  Le  BL, 
265,523.  Anus,  XII  iSoif,  5755t,  XIII  i66it,  243ot, 
Kraus  io3,  Le  Bl.  NR.,  297A,  AUm.,  IV  p.  45,  474t. 
Ano,  Br.,  1174.  Anu.  XII  2i93t  (527).  Anis,  Br.,  398, 
XIII  3o99t,  1862,  XII  2o6ot  (528).  Anorum,  XII 
21987,  XIII  9i2t  (405),  Br.,  1171,  i2o5,  1247,  Kbl., 
1895  col.  181. 

]Lni[us],  XII  5686^'-''^.  Enius,  Enia,  XII  17.  Fanius, 
XII  6o32  ^  [cf.  Fannius,  XII  3427  (bis),  683,  Fannia, 
XII   4394.]    Ilaerenius,   XII    5690^^.    Ilerenia,    Le 

(1)  Cf.  KoRTiNG.  S.  V.  annus. 
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Bl.,  222.  Nchaleniae,  Br.,  28  (Nehalenniae,  Br.,  27). 
Cenatus  (Cennatus,  Cinnatus),  XII  5686,  22?.  Qcto- 
canabus,  Br.,  35o  (Octocannabus,  Br  ,  25i.  Octocan- 
nis,  Br.,  249).  Pusena,  Kraus  io3.  Enox,  XII  2o88t 
(56o).  Inox,  Le  BL,  362,  XIII  24i3t,  2382  (544),  Le 
Bl.,  417  (vie  siècle),  397  (vue  siècle). 

L*w  est  redoublé  dans  Annaiema^  BE.  1882  p.  314. 

M  au  lieu  de  MM. 

Sumaci,  XII  933t  (524).  Comunis,  XII  4677,  4499, 
5682 «^  5683 «'S  5686 ^^^'o,  Allm.,  IV  p.  459.  Mumol- 
nus,  Jull.,  9i9t,  920t.  comilitones,  Br.,  655,  663 
(commilitone(s),  Br.  652,  674,  676). 

MM  au  lieu  de  M. 

nummero,  XII  2404t.  immaginifero,  XIII  1895. 

Les  explosives  sont  également  soumises,  mais  plus  rare- 
ment, à  des  fluctuations  analogues  : 

Deccius.  XII  355o.  Deccia  XII  loio,  355i.  (t)ecius, 
XII  2430,  5679, 22, 23^  24  Deci[a],  XII  6034.)  Occellio, 
Mommsen  114.  Maccarius,  XII  5686^'*^.  (Macarius, 
XII5686^ïO-  Briccus,  XII  56861^1.  (Brico,  5698*). 
Taccitus,  Br.,  709.  Acceptiu,  XIII  io58 
Micia.  XII  3609  (Miccio,  XII  1914).  Aceptia,  Br., 
1088.  Sucesus,  XII  5328,  5329.  Sucesa,  XII  2206. 
Grachu,  Allm.,  IV  p.  35o.  ocupavit,  XIII  2200. 
cclesiae,  XII  2o85t,  5787I-.  cclesia,  XII  i855t  (540), 
2385t  (55i-552).  aeclesiae,  Le  Bl.,  209^  (viiie  siècle). 
eclesia  (bis),  Le  Bl.,  594.  eclisiae,  Le  Bl.,  697.  Jull., 
902  t. 
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C'est  de  la  forme  eclcsia  que  proviennent  le  fr.  église, 
le  pr.  gîicizay  Tesp.  igîesia,  le  port,  igreja  (*). 

Suppreraos,  XIII  2314.  Supprema,  XII  1939.  Luppa, 
Schuermans  3089,  3090.  Kbl.,  1896  p.  88  ,  Allm.  IV, 
36i,  Fontenay,  238.  Luppo,  Sch.  3091,  3092  (Lupus, 
Sch.  3093).  Opptata,  Kraus  253.  Appuleius,  Br.,  1141. 

Hypolitus,  XII  ii55.  Agripina,  Br.,  i526.  Agripi- 
nensi,  XIII  2915. 

Ruffus,  5686  "^^"j  '^*'.  Ruflfîus,  Rufftanus,  Ruffinus, 
XIII  2548  (cf.  Rufius  Rufianus  Rufius,  XIII  2494). 
AfFrae,  XIII  2237.  Affro(rum),  Kbl.,  i885  col.  i3. 
Offellius,  XII  4492. 

Ofensa,  XII  4975.  Ofîcio,  XII  2i69t-  Ofici(na),  Jull., 
535,  Jull.,  431.  ofi(cina),  Jull.,  462.  oficina,  Momm- 
sen  532. 

Cattius,  XII  41 16.  Cattia,  XII  4416  (Catius,  XII 
58i6).  Tittula,  XII  777  (Titula,  XII  3553).  Tettius, 
XII  1208  (Tetius,  XII  888).  conttubernal(is),  Jull  , 
328.  Posittum,  Br.,694.  Induttus,  Br.  931.  Arbusttus, 
XII  5423.  Astte,  Allm.,  IV  p.  214. 

Satus,  XII  5686  "«t.  Satus,  Allm.,  III  p.  67.  (Satto, 
XII  5701  3^)  Aticus,  XII  1459,  Allm.  IV  p.  297. 
Atice,  XII  3267.  Cptulo,  Allm  ,  IV  p.  33o  (Cottulo, 
Allm.,  IV  p.  33o).  Cotu,  Allm.,  IV  p.  329  (Cotto,  II 
p.  239).  Coto,  Allm.  IV  p.  329. 

Cirratus,  XII   4724  (Ciratus,   XII   2770).   Serranus, 
Bladé  149  (Seranus,  Bladé  147).  Byria  (Severila),  XII 
1267.  Taurri,  Allm.,  IV  p.  422,  Taracone,  XII  4377 
Terae,  XII   3071.   Perus,  Allm.  IV  p.   391    (Perrus, 
ibid.  p.  392). 

(ï)  Meyer-Lûbke,  I  p.  4S4  ï^  541.  KoRTiNG  s.  V.  tcclesia. 
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Aphroddia,  XII  SygS. 

pereggre,  XII  86.  (r)eggalis,  XII  5349t. 

uxxorem,  XII  giS.uxxor,  Jull.,  197.  vixxi,XIII  3o33. 
vixxit,  XIII  2432,  Allm.,  469.  Maxximinus,  XII  1416. 
Maxximi,  XII  2669.  Craxxio,  XII  2764  Craxxilu, 
XIII  659- 

obblata,   XIII  ii83  {v^  siècle),  (cf.  cobliberti,  XIII 
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ASSIMILATION 

Les  textes  latins  de  la  décadence  renferment  nombre 
de  graphies  dans  lesquelles  le  groupe  et  s'est  réduit  à  tt  ou 
à  t  {^),  Le  c  y  est  donc  déjà  devenu  ce  qu'il  sera  encore 
plus  tard  en  italien  et  en  rhétique.  En  Gaule,  le  c  devant 
le  ^s'est  résous  enjW  et  postérieurement  à  Tépoque  latine  (2); 
cependant  on  n'en  trouve  pas  moins  des  preuves  de 
l'assimilation  de  c  k  t  dans  les  documents  latins  de  cette 
contrée  : 

authorem,  XII  2i93t  (527).  autori,  BE.,  I  p.  58. 
invito,  XII  556i.  vitoria,  Allm.,  IV  p.  157. 

Peut-être  est-on  en  droit  d'ajouter  FRVTV,  XII  2i93t 
(527),  dont  le  c  a  été  faiblement  gravé  après  coup,  comme 
si  le  graveur  s'était  d'abord  laissé  induire  en  erreur  par  la 
prononciation /y«//«. 

ND  s'assimile  en  nn  dans  Secunnus,  Mommsen  p.  234,  et 
peut-être  dans  stipemorum,  Kbl.,  1895  col.  181  sous 
l'influence  du  celtique.  Ce  phénomène  se  reproduit  égale- 
ment dans  les  inscriptions  celtiques  des  Pyrénées  dans  An- 
nostis,  Sacaze  p.  481,  Annos(i)^  p  5o7  (cf.  Andossus,  p.  5o2)  (^) 

(J)   LiNDSAY,  p.  98  §  91  ;  p.  112  §  95. 

(2)  Mkyer-Lûbke,  I  p.  412  §  459. 

(3)  Cf.  Verecunn{us)  Bretagne),  C.  I  L.  VII  i338,  29.  Vosecunnus. 
Secunnus,  C   I.  L.  VII  i336,  1220. 
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et  ce  fait  est  d'autant  plus   intéressant  qu'il  caractérise 
encore  aujourd'hui  le  gascon-catalan  (^). 

MN  devient  NN  (N)  dans  Oderanus,  JuU  ,  88it  pour 
-^f^^y^wwtts,  conformément  aux  lois  phonétiques  du  roman 
du  Midi  de  la  Gaule,  dont  cette  inscription  provient  {^). 
La  parenté  de  r  (lingual),  /  et  s  a  contribué  à  altérer  les 
groupes  /s,  rs  (^),  tantôt  en  assimilant  17  à  Vs  comme  dans 
dcpussor,  XII  SiS*^*^,  tantôt  en  fusionnant  IV  avec  Vs  : 
mescedem,  XII  5687  *'.  supesies,  XII  35o.  supcstiies,  XIII  2000. 
supestitcm^  Allm.,  226.  Rusus,  Allm  ,  I,  73  (48)  (cf.  Rusus, 
X  56702,»),  XIII  1668. 

Par  contre,  1*5  est  remplacé  par  r  dans  rcquiircit,  XII 

479t- 

La  graphie  saitim^  Le  Bl.,  i  (saltim),  où  1  est  représenté 
par  I,  est  due  ou  à  une  reproduction  insuffisante  ou  à  une 
négligence  du  lapicide,  d'ailleurs  facile  à  comprendre. 

CHUTE    DE    CONSONNES 

(groupes  de  consonnes) 

Le  latin  vulgaire  avait  une  tendance  à  simplifier  le 
groupe  net  en  laissant  tomber  le  c  médial  (**),  comme  dans 
les  exemples  suivants  de  nos  inscriptions  : 

Santissimae,  XIII  2189.  Santo,  Schuermans  4922. 
Santian(us),  Schuermans  4918,  4920.  Santa,  Le  Bl., 
40  (546).  santimonialis,  Le  Bl.,  676.  Santolus,  Le  Bl., 
NR.,  i3i.  Defunta,  Le  Bl.,  584.  Defuntus,  JulL,  io5, 
241.  Santé,  Santolus,  XII   586it  (563).   cuntis,   XII 

[})  Mever-Lûbke,  I  p.  575  §  65o. 

(2)  Ibidem,  p.  438  §  486. 

(3j  Seelmann,  pp.  329-336.  Lindsay,  pp.  io3-io5  §  S6. 

(4j  Lindsay,  p.  354  S  ïS;. 
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2ii6t.  cunta,  XII  2160t.  Defunta,  XII  2736.  tinta, 
XII  2ii5. 

En  général,  les  langues  romanes  réduisent  également 
net  à  «/,  à  Texception  toutefois  de  certaines  formes  rhé- 
tiques,  qui  attestent  la  survivance  de  l'explosive  palatale  et 
la  chute  de  la  nasale.  On  a  essayé  d'expliquer  ces  anoma- 
lies à  l'aide  de  Tanalogie  (^),  mais  il  faut  plutôt,  à  notre 
avis,  rechercher  dans  le  latin  vulgaire  même  les  points  de 
départ  de  ces  deux  courants  contraires.  Les  inscriptions 
de  la  Gaule  renferment  elles-mêmes,  à  côté  des  graphies 
ci-dessus,  d'autres  formes  où  nci  est  devenu  et,  à  moins 
qu'on  n'admette  que  les  participes  en  question  n'ont 
jamais  connu  Vn  qui  a  servi  à  allonger  le  radical  du  pré- 
sent dsins/ungo  {*),jungo. 

defuctus,  XIII  848,  855.  defucta,  XIII  806,  826 
[deuta  (=  defunta),  JuU.,  122  me  paraît  être  une 
abréviation],  defuc[tus],  Jull.,  76,  i36,  32 1.  conjuc- 
tione  (à  côté  de  vincturum  =  victurum),  Le  Bl.,  257. 

Us  médial  tombe  également  dans  contr{uxit],  XII  43iit 
(455),  abtulit  Xll  2611. 

Le/ introduit  subsidiairement  entre  m  et  la  consonne 
suivante,  et  que  les  langues  romanes  n'ont  point  connu, 
est  fréquemment  omis  : 

promsit,  promserunt,  XII  944'I"*^  (533).  Emtum,  XII 
12 10.  redemti,  Le  Bl.,  78.  contemta.  Le  Bl.,  32 1^. 
Redemtionem,  XIII  2474t  (vi*^  siècle),  redimtionem, 
XII  5284!  (527),  Cosumta,  Allm  ,  III  p.  468.  sumtu, 
Mommsen  272. 

Notons  également  l'absence  du  h  d'appui  dans  Jamly' 
ckus^  XIII  2374-1-  (5io),  Jamlicus,  Br.,  i233. 

(ï)    MEYER-LiiBKE,  p.  42O  §  467. 

(2)    LlNDSAY,  p.  82  §  70,  p.  541  §  10. 
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Parmi  les  deux  groupes  de  consonnes,  ce  sont  ceux  qui 
renferment  une  nasale,  qui  s'altèrent  le  plus  souvent.  Le 
groupe  le  plus  sujet  à  la  réduction  est  ns  : 

Narbonesium,  XII  4393,  4399,  4451.  Narbonesis, 
XII  4333  (i3).  4344,  5690  ^^,  6o38,  4916.  Kablie- 
sibus,  XII  4537.  Clatemesis,  XII  4256.  Ferranes[is]^ 

XII  4532.  Nemansesium,  XII  3i52.  Vergelesses,  XII 
i356.  Vienne[sis],  XII  1920.  Lugdunesis,  XIII  1860. 
Carthaginesi,  XIII  2000.  Annies(is),  Br.,  1172.  Apol- 
linesis,  Br.,  ii38.  Sapies,  XII  787.  Mesis,  XII  I798t 
2i3,  2709,  4247,  2io6t,  Le  Bl.,  234,  284,  323. 
Mesori,  XII  4490.  Meseses,  Allm.,  IV  p.  i22t  (449)- 
Clemes,  Br.,  4939.  Cresces,  XII  3224,  247,  5682  ^**, 
Allm.,  IV  p.  497.  Creces,  XI T  415.  postpones,  XII 
338t.  Prudes,  XII  56g6^',  Pudes,  XII  5686 '3. 
dolies,  Le  Bl.,  NR  ,  263.  Innoces,  Le  Bl.,  NR  ,  438. 
Clemes,  Br.,  i520,  1075,  Schuermans  1444.  libes,  Br., 
1741.  Révères,  Br.,  1048.  Masuetus,  XII  2461,  953t, 
2714,  3694,  XIII  2126,  Br.,  1168.  Masueta,  XII  2884. 
Tosor,  XII  4516.  Cosobrinus,  XII  4679.  remasit,  XII 
5687^  Infas,  XIII  1862,  Le  BL,  23oA,  23o,  399,  XII 
2i28t  Cosumpta,  Allm.,  III  p.  468.  Trasiit,  Le  BL, 
569  (484),  Le  BL,  XR.,  66.  Costanti,  XII  588i  (3o6- 
307).  Cesor,  XII  568i  •*.  Cesorin(us),  Mommsen  352, 
48.  Cesorini,  Schuermans  i3i6,  i3i7,  i3i8,  i3i9, 
Lejay  36.  Demostratus,  Mommsen  p.  52  Masueta, 
Sacaze  p.  253,  137,  KbL,  1891  col.  137.  Tras,  BE., 
1886  p.  98.  Traspecti,  CRAIB.  1897  p.  181.  Cos(i)s- 
tentes,  Kbl,,  1891  col.  104-105  (245). 

Viennent  ensuite  les  groupes  nt,  nd,  nCj  nq  : 

paretibus  XII  1626  Quitinus,  XII  5686  '^^d.  Quiti- 
lianus,  XIII  2984.  Valetinus,   XII  678.   Monimetu, 

XIII  2647.  Monimcton,  Lejay  176.  Patagathu[s],  XII 
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5686 '^'^V  Patagatus,  Schuermans  4143.  Gerotius , 
XIII  639.  Caratius,  XII  33o5,  3756,  2837,  Br.,  1862. 
[T]eretina,  Lejay  220.  Caratillus,  Fontenay  108. 

Facieda,  XII  4338.  Alexsadri,  XII  211,  Allm.,  IV 
p.  54.  Ponedum,  XIII  2210.  Impedium,  BSAF., 
1890  p.  324.  repleda,  BE.,  i883  p.  i83.  Secudi,  XII 
2995,  Schuermans  5024,  5o25.  Secudu,  Allm.,  IV 
p.  229,  4.  Cocessa,  XII  5243.  reliquens,  Le  Bl., 
2i<^  (5o2).  qiqe  (quinque),  XIII  2430t.  Fracorum, 
XIII  960t. 

Dans  cojunx,  XII  526,  732,  738,  75o,  772,  777,  789,  816, 
839,  847,  1207,  1756,  2024,  II 12,  i356,  .1416,  1645,  1666, 
1548,  2240,  1104,  2299,  2477,  2576,  3918,  3408,  583,  3829, 
4247,  1346,  Kraus  iio,  116,  193,  217,  Br.,  387,  co  est  la 
forme  primitive  de  la  préposition.  Con  n'est  qu'une  forme 
secondaire  (}). 

En  revanche,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  la  nasale, 
le  graveur  l'introduisait  dans  certains  mots  où  elle  n'était 
rien  moins  qu'étymologique.  D'où  ces  formes  bizarres  (^)  : 

vinxit  (vixit),  Br  ,  1881.  vincturum,  Le  Bl.,  257  (vic- 
turum).  erens  (hères),  Br.,  112.  Speciens,  XIII  2180. 
Insidi  (Isidi),  XII  i532.  tricensimus,  XII  840.  [t|ri- 
gensimis,  XII  1798t.  Crences  (Crcscens),  Loriquet 
i3.  diens,  Mommsen  273. 

Comme  l'orthographe  réagit  sur  la  prononciation,  il 
s'est  fait  que  cet  tt  devint  parfois  partie  intégrante  du  mot  ; 
du  moins,  ce  phénomène  s'est-il  produit  en  roman,  où  la 

(1)  Stolz,  Hist.  Gramm.,  I  p.  246  §  238. 

(2)  Cf.  Frick,  Chronica  Minora  (Ed.  Teubner)  p  i5g,  18  :  vinxit 
{vixit)  ;  p.  i58,  25  ',  fincium  ;  p.  169,  3  :  AnUxander.  Schrœder,  p.  37  : 
Siiv.ciu^.  cOTiviftctns, 
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nasale  non  étymologique  a  pris  dans  certains  mots  une 
valeur  réelle  (^). 

Il  faut  mentionner  spécialement  conjunx^  XII  3408,  583, 
965t,  3761,  i32o,  1369,  1597,  2061,  1347,  parce  que  Vn  y 
a  été  introduit  sous  l'influence  du  vcvhe  jungerô. 

De  même  que  Vn  devant  les  dentales,  Vm  tombe  devant 
les  labiales  : 

Suptu,  XII  I.  septebris,  XIII  2477'!^  (632).  Nove- 
br(es).  Le  Bl.  NR.,  395.  Decebr(is),  Le  Bl.,  100 
(527).  Dècebris,  Allm  ,  457  (552).  Colubi,  Br.,  1725. 

On  remarquera  que  la  chute  de  Vn  ou  de  Vm  va  directe- 
ment à  rencontre  des  lois  de  la  phonétique  romane,  qui  a 
partout  maintenu  la  nasale  (-),  sauf  devant  s.  En  atten- 
dant qu^on  puisse  expliquer  cette  antinomie,  on  est  obligé 
de  considérer  cette  disparition  de  Vn  comme  un  pur  acci- 
dent orthographique  (^). 

L*5  disparaît  également  devant  ^  et  /  : 

Quiecit,  Le  Bl. ,  290 .  requicunt,  XIII  2478t  (vii<^  siècle), 
requiecet,  XIII  9o5t  (643-690).  poterisque,  Schuer- 
mans  IR  32.  Crences  (Crescens),  Loriquet  i3.  Creces, 
XII  415.  Chaletricus,  XIII  3o577. 

Ce  phénomène,  surabondamment  attesté  par  des  gra- 
phies de  textes  vulgaires  (^),  est  également  en  opposition 
manifeste  avec  le  traitement  de  Vs  suivi  d'une  consonne 
dans  les  langues  romanes,  où  il  s'est  généralement  main- 
tenu. Il  n'a  commencé  à  s'assourdir  en  français  qu'au 
xiii^  siècle  (^). 

(1)  Meyer-Lùbke,  I  p.  5 19  §  587.  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique^ 
VII  (1892)  p.  i56. 

r)  Meyer-Lubke,  I  p.  437  §  4S5. 

(3)  Seelmann,  p.  283.  Stolz,  I  p.  245  §  237. 

(4)  SciiucHARDT,  VocalismuSf  II  pp.  355-36o.  All.,  X  p.  198. 
{'')  MEYER-LiiBicr,  I  p.  422  §  468. 
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11  n*ste  encore  à  si«;nal(M'  dans  le  même  ordre  de  faits  la 
disparition  du  g  devant  n  et  J,  ce  qui  cette  fois  concorde 
avec  le  développement  de  cette  consonne  en  français  (^)  : 

renum,  XII  2654"!*-  Madelena,  XII  5879t. 
Toutefois  la  valeur  de  ces  deux  exemples  est  plus  ou 
moins  problémati([ue,  parce  que  le  i)remier  appartient  à 
une  inscription  qui  pourrait  être  postérieure  au  viiic  siècle, 
et  que  le  second  provient  d'un  texte  très  corrompu 

CONSONNES    SIMPLES 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  g  initial  devant  e 
et  i  avait  pris  dans  la  langue  populaire  la  valeur  du  jod. 
Intervocalique,  il  subit  la  même  transformation,  comme 
le  prouvent  un  nombre  assez  considérable  de  formes  vul- 
gaires (*^),  et  il  finit  même  par  disparaître  totalement 
comme  dans  : 

trienta,  XII  5399i',  Le  Bl.,  679,  Le  Bl.  NK.,  295. 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  la  graphie  curieuse  quar- 
raiita  (quad/aginia),  Kraus  262.  Le  Blant  (NR.,  66)  attri- 
bue cette  inscription  au  v^  siècle,  toutefois  sans  raisons 
convaincantes.  Elle  nous  rappelle  immédiatement  les 
formes  romanes  dérivées  :  le  sarde  carania,  l'italien  quar- 
ranta;  le  fr.  quarante;  le  prov.  quarante;  le  cat.  quar  an  ta  ;  le 
rtr.  Kuronta.  Quatranta  est  donc  bien  un  terme  du  langage 
vulgaire  en  regard  du  latin  classique  quadraginia,  ce  qui  res- 
sort déjà  du  contexte  :  «  hoc  teiolo  fecet  Muntana  conjits  sua 
Mauricio  qui  visit  con  eîo  annus  dodece  etportavit  annos  quar  ranta, 
Trasit  die  VIII  Kl  jfunias.  »  Cette  forme  aurait  pu  êtn^ 
mentionnée  à  divers  endroits  de  ce  travail,  vu  la  diversité 
des  altérations  phonéti(iues  qu'elle  suppose.    lùi  dehors 

(ï)  Meyer-Lùbke,  I  p.  419  §  465. 

{/)    LiNDSAY,  p.   1 02  §  94.  SCIIL'CHARDT,  I  p.  729. 


-  „?i  -  - 

de  la  chute  du  g  intcrvocaliquc,  il  faut  noter  Tassimilation 
de  ^  à  r  qui  semble  s'être  accomplie  de  bonne  heure  dans 
quaàraginia  (*)     puisque  le   ^   a   disparu  dans  toutes   les 
langues  romanes  ("),  môme  dans  celles  qui  le  conservent 
ailleurs  ou  substituent  au  groupe  dr  une  autre  combinaison 
de  consonnes  (^).  Mais  le  changement  le  plus  remarquable 
est  le  déplacement  de  l'accent,  qui  a  passé,  après  la  chute 
du  g,  de  r»,  voyelle  fermée,  sur  Va^  voyelle  ouverte  et  par- 
tant plus  sonore.  Un  déplacement  d'accent  analogue,  déter- 
miné par  le  plus  ou  moins  de  sonoiité  des  voyelles  en  hiatus 
s'est  produit  à  plusieurs  reprises  en  latin  et  en  roman  ("*). 
Nous  avons  donc  dans  le  quarranta  de  notre  inscription 
l'étymon    proposé  par   Meyer-LiJbke  (^)  et  même  plus, 
puisque  ce  savant  ne  tient  pas  compte  dans  la  forme  qu'il 
propose  de  l'assimilation  des  consonnes  d  et  r.  Cependant 
la  langue  vulgaire  n'a  pas  traité  quadraginta  d'une  manière 
uniforme,  et  il  est  presque  certain  que  l'ancien  mode  d'accen- 
tuation a  subsisté  pendant  quelque  temps  à  côté  du  nou- 
veau. C'est  du  moins  ce  que  semble  prouver  une  autre 
graphie  vulgaire  de  ce  même  nom  de  nombre,  fortement 
altérée  elle  Siussï,quadrînti  (quadraginia)  (^j.  On  peut  l'expli- 
quer en  supposant  que  Va  atone  s'est  tout  d'abord  affaibli 
en  e,  comme  dans  d'autres  mots,  avant  la  chute  du  g,  ce 
qui  aura  permis  à  l'f,   en  hiatus  avec  e,  de  conserver 
l'accent.  C'est  d'ailleurs  en  admettant  un  double  système 
d'accentuation   en   latin  vulgaire   qu'on    comprend    que 
l'espagnol  et  le  portugais,  en  opposition  avec  les  autres 

(ï)  SciiuciiARDT,    Vocaîismus.    I   p.    130  :   qaraginia.  quaracinta  ;  lïl 
p.  66  :  quaraginta. 

{■-;  KôRTiNG,  s.  V.  quadragwfa, 

[^)  Grouer,  All.,  V  p.  125. 

(4j  Meyt:r-Lûdke,  I  p.  526  J5  598. 

{'')  Meyer-Lûhke,  I  p.  528  §601. 

.*',  Frici:,  Chronica  Minora  (Excnpta  Barbari)  (éd.  Teubncrj.  p   61 5. 
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langues  sœurs,  aient  développé  la  désinence  des  noms  de 
dizaines,  aginia,  y  compris  quadraginia  (esp.  cuarentay  port. 
quarentà)j  en  maintenant  Tacccnt  sur  i  (^). 

La  consonne  intervocalique  disparaît  encore  dans  : 

dediaverunt,  Allm.,  III  p.  445.  Puentis  (Pudentis), 
Schuermans  4524. 

Ces  deux  formes  apparaissent  dans  des  documents  païens; 
par  conséquent,  on  ne  peut  guère  les  faire  descendre 
au-delà  du  iv«  siècle.  La  disparition  du  d  et  du  f,  qui  sup- 
pose au  préalable  le  changement  de  c  en  g,  est  conforme 
aux  lois  phonétiques  du  roman.  Seulement,  ce  qui  nous 
surprend,  c'est  la  date  relativement  reculée  de  ce  phéno- 
mène, étant  donné  que  les  explosives  intervocaliques  n'ont 
pu  s'affaiblir  qu'au  vi^^  siècle  (*).  On  ne  peut  guère  recon- 
naître dans  ces  formes  que  les  premiers  vestiges  de  l'altéra- 
tion qui  se  généralisera  plus  tard.  Les  documents  vulgaires 
dépouillés  par  Schuchardt  présentent  quelques  exemples 
de  la  chute  du  d  intervocalique  (^),  tandis  que  la  chute  du  c 
n'est  attestée  catégoriquement  qu'une  seule  fois  dans  ^owfl, 
Jauna  ("*),  où  la  consonne  est  tombée  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  dans  dediaverunt, 

CONSONNES  FINALES 

La  chute  de  Y  m  final  dans  les  plus  anciennes  inscriptions 
latines,  dans  les  documents  vulgaires,  sa  disparition  totale 
dans  les  langues  romanes  prouvent  que  la  langue  populaire, 
depuis  l'époque  historique,  s'est  toujours  différenciée  de 
la  langue  littéraire  par  l'amuissemcnt  de  cette  cons(nine  à 

C)  Grobkr,  V  p.  125-126. 

(-)  Meyer-Lûbke,  p.  572  §  647. 

\^)  Schuchardt,  Vocalismu^,  I  p   i3o. 

M)  Ibid<m,  I  p.  129, 
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hi  fin  des  mots  (■).  C'est  I(^,  tiiKt  le  inioux  connu,  connue 
étant  le  plus  répandu,  de  la  phonétique  du  latin  de  la  déca- 
dence. Les  documents  de  cette  époque  fourmillent  de 
l^raphies  sans  /;/,  ce  qui  nous  dispense  d'énumérer  ici  la 
longue  série  de  formes  analoj^ues  que  renferment  les  ins- 
criptions de  la  (îaule.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
celles  qui  prouvent  que  ce  n'était  pas  seulement  l'/w/^M/f);/- 
nel  qui  s'était  affaibli,  mais  bien  Vm  en  général  : 

tredece,  XII  270 rj*.  duodece.  XII  2o83t.  dece,  XII 
937t  (53i).  Septe,  XIl488i-,  ii46,2i98t,45o3.Septe, 
XIII  24121',  i5o8J'.  dece,  septe.  Le  lU.,  NR.,  2, 
Lejay  igit-  N'ove(ôfs),  Kraus  102.  demu,  Le  Bl., 
199  (680).  nusqua,  XII  5697  *.  ejusde,  Kbl.,  1892 
col.  65.  [puruque  (cor)  Le  Bl.,662  (485).]  conda,  XII 
936"1*  {53o). 

11  est  à  remarquer  qu'on  ne  relève  pas  un  seul  exemple 
de  la  chute  de  Vm  dans  les  monosyllabes,  preuve  évidente 
que  Vm,  placé  immédiatement  après  l'accent,  avait  encore 
conservé  sa  valeur.  D'ailleurs  la  chute  de  la  nasale  finale  de 
ces  monosyllabes  (*-;  contredirait  son  développement  dans 
les  langues  romanes,  où  elle  s'est  maintenue.  Il  faut  tou- 
t(*fois  excepter  la  graphie  su  dans  la  formule  Roccoîane  su 
Le  Hl..  XR.,  125,  pp.  142-145.  Ce  serait,  d'après 
Le  Blant.  une  altération  de  sum.  Dans  ce  monosyllabe,  la 
chute  de  la  consonne  n'offrirait  rien  de  surprenant.  En 
effet,  elle  s'est  manifestée  à  plusieurs  reprises  à  l'époque 
archaûjue  (^;  et  de  plus,  comme  le  fait  remarquer  Meyer- 
Lilbke  (*),  In  wiriété  des  formes  du  verbe  être  à  la  première 
l)ersonne  du  présent  de  l'indicatif  dans  les  langues  romanes 

(J)  Stolz,  I  p.  340-341,  §  36o. 

(,>)  Mfvi:k-Llibke,  I  p.  493  §  55i. 

(-'j  Cf.  les  exemples  donnés  par  Le  Blant,  X.  R  ,  /.  f. 

(■»j  MtvER-LùF.Kr,  II  pp.  J76-277  ^g  206-207.     . 
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rend  plus  (juc  probable  rcxislencc  de  plusieurs  doublets 
dans  la  langue  vulgaire,  dont  les  uns  auraient  perdu  la 
nasale  finale. 

L*5  et  le  t  tombent,  à  leur  tour,  à  la  fin  des  mots  dans 
les  inscriptions  de  la  (jaule  et  ce  fait  mérite  d'attirer  notre 
attention.  Enumérons  d'abord  les  exemples  : 

quiesce  (vixit),  Le  Bl.,  2S5,  requiescc  (vixit,  obiet), 
XIII  -2454^  (486-529).  (juiesci,  Le  h\  ,  NK.,  3  feci, 
Jull.,  274.  Tauricius  Verus...posuit  et  dedi,  Hr  ,  kjSS. 
(juiesci,  Kraus  25i.  Posuerun,  Le  Bl  ,  286.  Kesti- 
tuerun,  Br.,  i337  (236)  posi,  Jull  ,  74.  quiesce, 
(fecerunt)  XII  1194'!'.  requiesce  (vixet).  Le  Bl.,  463. 
requiesci,  Kraus  i5i.  requievi,  Le  Bl.,  5y  (454-525). 
(juiesce,  Kraus  74.  vixi,  Kbl.,  i885  col.  i39.ediderun, 
XIII  3162  ommutuerun,possun,  CRAIB.  1897  p.  181. 

vivu,  XII  463.  ora  (dies  mensis),  XII  923..  messe 
fjulius,  parentes,  defuntus),  XII  1416.  Posi  tu  est 
(sancios,  probatus),  Le  Bl..  41.  Anni,  XIII  1884.  Ani 
(duobus,  tribus,  dies),  Le  Bl.,  55  (422).  eju  (Maionis), 
Jull.,  321.  aeju,  MvSAF,  1894,  p.  273,  n°  33.  Anno, 
XII  4975.  Br.,  419.  Veteranu  (Cassius,  (iracilis), 
Kbl.,  1893  col.  107.  Justu  fil i us  et  cre  (—  hères;, 
Br.,  1572.  partronu,  Jull.,  322.  filiu,  XIII  3109.  filio 
(Julius,  filius,  anos)  XIII  2Coo.  filiu,  XII  i52o. 
Avunculu,  Le  Bl.  NR.,  38.  (murus)  communi, 
XII  2037.  die  lAegrilius,  Trophimus),  XII  2731 
Aspritudine.  lir.,  i36.  Mile,  Br.,  1170.  Capado, 
(x—  s)  Br.,  1480.  cojun,  XIII  627. 

Xous  pourrions  grossir  cette  liste  d'une  foule  de  noms 
propres  en  u  pour  «s.  Nous  les  omettons  ici  parce  qu'ils 
appartiennent  plutôt  à  la  mori)hologie,  la  chute  de  1*5  y 
ayant  été  provoquée,  à  notre  avis,  par  l'influence  d'une 
déclinaison  sur  une  autre.  Cette  explication  ne  s'api)lique 
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peut-être  pas  à  tous  les  noms  propres  en  (question .  mais 
comme  il  est  impossible  d'en  faire  le  départ  exact,  nous 
avons  jugé  préférable  de  les  grouj>er  tous  sous  une  même 
rubrique.  Au  point  de  vue  du  développement  historique 
du  latin,  envisagé  en  lui  seul  et  abstraction  faite  des  langues 
romanes,  ces  formes  sans  s  paraîtront  très  naturelles,  puis- 
qu'il est  de  tradition  dans  les  textes  archaïques  et  vulgaires 
de  laisser  tomber  Vs  à  la  fin  des  mots  (^;. 

Cette  tendance  fut  bien  entravée  à  un  moment  donne 
par  une  réaction  de  la  langue  littéraire  à  Tépoque  de 
Cicéron,  mais  elle  ne  fut  jamais  étouffée  complètement. 
C'est  ainsi  qu'on  s'explique  la  persistance  des  formes 
sans  s  dans  les  textes  vulgaires  de  l'Empire  et  notamment 
dans  les  inscriptions  (-). 

Mais  si  l'on  envisage  en  même  temps  le  traitement  de 
Vs  final  en  roman,  l'interprétation  des  exemples  ci-dessus 
devient  plus  difficile.  Ici  encore  il  y  a  désaccord  complet 
entre  la  langue-mère  et  les  langues-fîlles,  excepté  toutefois 
le  roumain  et  l'italien,  qui  ont  perdu  toute  trace  de  con- 
sonnes finales  (^)  La  contradiction  est  surtout  flagrante  en 
(iaule,  où  le  /  liexionnel  n'a  commence  à  s'affaiblir  que 
dans  le  courant  du  xi^  siècle  et  Ts,  depuis  le  xni®  siècle  (*). 
Il  importe  surtout  de  constater  que  la  langue  épigraphiquo 
de  la  Gaule  ne  se  distingue  en  rien  de  celle  des  autres 
provinces.  C'est  pourquoi  nous  avons  fait  suivre  un  tableau 
comparatif  des  formes  sans  5  final,  dressé  à  l'aide  des 
Indices  du  Corpus  {J*), 

{})    LlNPSAY,  p.   142  §  137. 

(2)  Stolz,  I,  p.  345,^365. 

(3)  Mkver-Lûbke,  I,  p.  494  i$  552  ;  p.  495  §  553. 
(•«)  Meyer-Lûbke,  I,  p.  494  J5  552  ;  p.  5o3  §  559- 

('')  C  I.  L.  II:  caru(suis),    1876.    Cauriesi,    768     Diocari,    6257^. 
(Espagne)     M(a)ritu,  5393.  parcn[t]e,  6109.  Servu,  638.  Silvanu, 
54I6.  Sotcricu,  3906  — t  :  deduxerun,  1952.  posuerun, 
2679. 


On  le  voit,  le  nombre  des  graphies  sans  5  et  sans  /  de  la 
Gaule  n'est  nullement  inférieur  à  celui  des  autres  pro- 
vinces et  il  faudra  encore  renoncer  à  trouver  en  ce  point 

CI    L  m  :     feccrum,  4764   posucrum.  3682, 
(Asie,  provinces 
fifrecques  d'Euro- 
pe, Illyrie) 

C.  I.  L.  IV  :     Arpocra.2400  fellatri,  1540.  prcsc.aiio.  valca  fjou/), 
irompci)        1403  valea,  2260  —  t  ;  ama.  valca,  vota,  1173   iiosci, 
1173   peria,  1173.  3,  6 

C.  I.  L.  V  :  ampliu,  448^.  Kattianii,  3555  Cresccntinu,  6203-J-. 
(Gaule  cisalpine)  Mukianu,   3555.   Nobenbre,    SsiS-f-    provitu,    896. 

Scveru,  2039.  vibu,  I709-J-.  t.  —  posi,  i685-[-.  vixe, 
17017.  fecerum.  1730-J-,  4664.  posiierum.  i72i-[-bixe- 
ru,  I642-J-.  feccrii,  237,  1599t.  '631J-. 

C.  I.  L.  VII  :    Inprutu.    1536 '>»'.    Macrinu,    1336 '■'<^''.   Valcntinu, 

(Hretajrne)       1335'^- 
C.  I.  L.  VIII  :  anni,  9S11    anno,  3115,  9813.  Austa,  9877.  eju,  2037. 
(Afrique I         Fundaniu,    7106.    laboribo,   4354i".   maritu.   3613 
Pracciliu,    5170    setu  (.=  situs),  9639.   Suru,  9493. 
veteranu,  504  —  t  :  coeperun,  2547   dole.  500T. 

C  I.  L.  IX  :     aedili,   2600.  anni,   2305.  anno,  55i7i"-  filio.  1931. 

ntalie  mérid.)    herde.  896.  Junoni,  2111.  lege,  64o8-[*.  mese.  1515. 

ore  (=  ores),  6408.  Primu,  104.  Seppiu,  2305.  Suavei, 
4463.  Titiu,3763  —  t  ;  fecerum,  3058, 482T  posuerun , 
3724.  fecerum,  1200.  posuerum,  3948,  4028  feceru, 
1183.  locaveru,  3387a  posueru,  3199. 

CI   L.  X  :      Nardu,  T284.  planta,  824g,  iisura,  semisse,  IT4,  2T 
(Italie  mérid  )   — t  —  jace,  7748.  dan,  1589  curariin,  1589.  fecerun, 

3359.  5871.  7099.  7309.  8082.  quiescun,  6785.  cura- 
rum,  5589  fecerum,  1323.  3563,  3646.  curaveru,  596. 
feceru,  3815,  5267.  7:oaro*jT,po,  2145. 

C.  I.  L  XIV:  nationu  (nationis),  2863.  anni,  535.  creando,  2630, 
(Latium)  Vic[t]orinu,  2183  coraveron,  2847.  fdjedero,  2891. 
commendaberum,  compararabirum,  3898.  dedica- 
rumq[ue],  2120.  dormium,  T930-J-  fecerum,  659. 
dormiTim.  188S  fpccrun,  1079:1,  it6t,  1963-]-.  focemm. 
904.  ,   .  l>cru".  2490  fcccru.  1641.  ih\\c^  35^^3 
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une  dittOicncc  1(»l\i1(\  Le  latin  de  la  (jaiilc  a  donc  connu 
la  chute  de  Vs  et  du  /.  Quant  à  la  persistance  de  1*5  final  en 
roman,  on  a  déjà  cherché  à  l'expliquer  sans  que  les  solu- 
tions proposées  soient  entièrement  satisfaisantes  (M.  Il  est 
toutefois  certain  que  Vs  a  dû  être  renforcé  à  un  moment 
donné,  soit  sous  l'influence  de  la  langue  littéraire  (jui 
l'avait  rétabli  dans  ses  droits  précisément  à  Tépoque  des 
conquêtes  de  César,  soit  sous  l'influence  de  la  langue  cel- 
tii^ue.  C'ette  dernière  influence  est  cependant  assez  problé- 
matique, parce  qu'elle  n'a  pu  s'exercer  en  Espagne  et  en 
Sardaigne,  dont  les  i)arlers  modernes  n'en  ont  pas  moins 
conservé  1*5  flexionnel.  Il  ne  peut  pas  non  plus  être  ques- 
tion d'une  action  exercée  })ar  les  langues  germaniques  de 
l'Est,  qui  n'aurait  î)U  se  faire  sentir  qu'à  partir  du  iv^  ou 
du  \^  siècles.  D'ailleurs  ces  langues  avaient-elles  môme  une 
tendance  à  laisser  tomber  Vs  et  le  r  à  la  fin  des  mots  » -j. 
(Hioi  qu'il  en  soit,  ces  graphies,  à  elles  seules,  suffisent  à 
infirmer  la  théorie  de  (jrober  sur  l'origine  des  difl*érences 
(jui  sé[)arent  les  diverses  langues  romanes  (-0.  D'après  c^ 
savant,  ces  différences  auraient  déjà  existé  en  germe  dans 
le  latin  importé  dans  les  provinces  à  l'époque  de  leur  con- 
cpiète.  La  langue  des  sc^ldats  de  César  aui  ait  donc  maintenu 
1*5  et  le  /  à  la  fin  des  mots  et  cet  état  de  choses  se  serait 
transmis  sans  altération  aucune  au  roman  de  la  (iaulc. 
Cette  théorie  exclut  par  consécjuent  a //-/or/ les  formes  sans 
5  et  /  finals  du  latin  de  la  (iaule;  mais,  comme  on  le  voit, 
elle  ne  concorde  pas  avec  les  faits. 

Il  faut  encore  ajouter  aux  exemples  sans  /  final  la  forme 
pos  au  lieu  de  fost,  qui  apparaît  à  plusieurs  reprises  : 

pos  consulatum,   XII  934'!"  (52g).    pos   consolatum, 

0)  ScHiCHAKDT.  Zciîschyift  fitr   rom.  p/iil..   IV  pp.  149-150.  Mohl, 
Chroiiofogit  du  hitiu  vulgiiire  (189g).  pp.  232-233  J;?  92. 

(-')  WlLMANN.s,  Dentu-hf  Gramm.,  I  p.  192  §  140.  p.  T9.1  î$  150. 
■  •■')  Gu'-r.rR,  ALL    I  p   2T9. 
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XII  i4rj«v  (5cKj?)   pus  confsulalum),  XII  aiyyt  (562). 
pos  misionc,  XII  682*. 

Pos  appartient  aux  textes  archaïques  et  vulgaires  (*'.  On 
{.hnt  l'expliquer  comme  le  doublet  syntactique  de  fosi 
devant  les  mots  commençant  par  une  consonne,  le  latin, 
comme  nous  l'avons  vu,  ayant  une  tendance  à  supprimer 
l'élément  médial  d'un  groupe  de  trois  consonnes.  I)*aprcs 
Meyer-Lûbke  (•),  pos  serait  l'étymon  roman.  En  tous  cas, 
les  formes  pu€s  et  pos  de  l'espagnol  et  du  portugais 
paraissent  bien  s'y  rattacher. 

Parfois  la  terminaison  fit  de  la  3^  personne  du  pluriel 
disparaissait  totalement,  comme  plus  tard  en  roumain  (*'J  : 

posueru,  XII  4.  feceru,  Br.  382. 

Il  y  a  chute  du  c  final  dans  hi  requiescit,  XII  2ii31*  et 
probablement  aussi  dans  la  graphie  11  pour/wr,  XII  58797, 
car,  rien  dans  le  cercle  cjui  figure  \\\  ni  renflement,  ni 
coupure,  n'indique  que  le  graveur  ait  voulu  exprimer  le  r. 
Cette  forme  se  trouve  sur  la  môme  pierre  que  Madehna, 
dont  il  a  déjà  été  (jucstion,  et  est  vraisemblablement  posté- 
rieure au  viiie  siècle  Dès  lors,  la  chute  du  c  n'offrirait  rien 
de  bien  étrange  en  Gaule  puisque  hoc  apparaît  déjà  sous 
la  forme  de  0  dans  les  serments  de  Strasbourg  (cf.  in  0  ^= 
in  hoc). 

Enfin,  il  se  pourrait  qu'on  fût  en  j^résence  de  la  forme 
réduite  de  non  dans  ce  vers  : 

Adcnoscet  homines  aeg(er)  quos  no  pote  sanus,  XII 

Cette  inscription  a  un  caractère  vulgaire  très  prononcé. 

(M  Cf.  Georges.  Lexikoii,  s  v.  post.  Cf.  aussi  CIL.  IV  :  pos,  2o58:  X, 
649,  761  ;  XIV,  1467  ;  IX.  lOio,  1681. 
(-)  Mkykr-Lûbke,  I  pp.  492-493  5^  55o. 
1";  Mi:vi:r-Luiiki:.  II  pp  179-180  §  131. 
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dans  le  fond  comme  dans  la  foi  me,  bien  qu'elle  soit  écrite 
en  vers.  On  y  trouve  bien  une  seconde  fois  la  négation 
sous  sa  forme  complète  «  quo  si  tu  non  nosH  amicos  »,  mais 
ce  membre  de  phrase  a  été  remanié  après  coup.  En  cas 
que  la  graphie  no  serait  authentique,  nous  aurions  l'éty- 
mon  latin  de  la  négation  en  italien,  espagnol,  provençal 
et  roumain  (h. 

Le  texte  qui  porte  ki  requiescit,  laisse  également  tomber 
VI final  dans  simu  îahentihtis  annis,  XII  21  iSi*.  Simul  se  rattii- 
chant  intimement  à  lahentibus,  puisqu'il  forme  avec  lui  un 
seul  groupe  syntactique,  on  n'entendait  en  réalité  qu'un 
seul  /  dans  la  prononciation,  et  c'est  ce  qui  a  probablement 
entraîné  le  graveur  à  cette  incorrection. 

La  forme  fraie,  Br,,  1 160  rentre  dans  la  tradition  des 
textes  épi  graphiques  et  vulgaii*es  (*)  et  rappelle  de  très  près 
les  vocables  analogues  de  l'italien  et  du  roumain 
frate  (').  On  trouve  également  sempe  pour  semper,  XII 
2o85'I%  mais  la  pierre  en  question  renferme  tant  d'incor- 
rections et  de  surcharges  que  l'absence  de  Vr  pourrait  bien 
être  due  à  la  négligence  du  lapicide. 

RECOMPOSITION 

Les  documents  épigraphiques  ont  encore  en  commun 
avec  les  textes  vulgaires  cette  tendanr:e  à  analyser  un  mot 
composé  en  ses  divers  éléments,  en  conservant  à  chacun 
d'eux  la  forme  qu'il  présente,  pris  isolément  C*).  Ce  pen- 
chant à  Tanal^'^se  se   manifeste  de  plusieurs  manières.  Le 

{})  KoRTiNG,  S.  V.  non.  Mkver-Lïîbke,   I    p.  492  î^   55o.   GRoBr.R, 
ALL.  IV  p   134 

{')  ScHUCHARDT,  VûCdUsmus  II  pp.  Sqo  Sçi. 
(■*)  KoRTiNC,  S.  \.f rater, 

\;^)  Si:i:lmann,  pp.  58-64.  Lind^av,  p.  23o  «5  3i.  Sc:hkoi:i)KK,  p    40 
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préfixe  se  maintient  intégralement  sans  subir  les  lois  de 
l'assimilation  : 

AD  :  adfectus,  XII  535o'h*.  adfectio,  XIII  1910,  2077, 
XIII  3162.  adferri,  XIII  2181.  adpar[itjor,  XII  405. 
adlectus,  XII  2453,  3i66,  4354,  1466,  2010,  Allm., 
20,  28.  adsiduiSjXII  43g3.adpertinen[te],XIII  2023. 
adflicti,  XIII  2027.  adserente,  Br.,  373.  adfectione, 
XIII  2077.  adtrivit,  XII  2i58l-.  adsistentibus,  XII 
i567  1245).  adfinibus,  Allm.,  268.  adquiescit,  Allm., 
III  p.  460.  adsedua,  XII  2i93t  (527).  adsedue,  XIII 
239ii'  (601).  adsiduis,  XII  4393.  adprobare,  inadsueto, 
XIII  1668.  adnueris,  adsedit,  XIII  3 162. 

Une  inscription  (XII  giS****^)  porte  à  la  fois  adcnoscct^ 
acîiva  (--^  ad  cliva)  et  aspicent  (aspicient). 

Con  :  conlatum,  XII  4393.  conlata,  XII  4321,  4489. 
Conlisit,  Le  Bl.,  S*'  (F).  Conmilit[oni;,  XII  4365. 
Conmendo ,  XII  483t.  Conlocavcrat ,  Allm.,  184. 
Conloquia,  XII  944"^•  ^553).  conlabs(os),  XII  5534. 
conlabsum,  am,  Br.,  6,  36o,  i336.  conlegio,  XII 
4371,  4733,  4496,  5^38,  1006  38o8,  4643,  4803,  5o37. 

In  :  Inluciiis  (n.  pr.),  XII  490t.  Inlustris,  XII  i524 
(409-413),  1499"!'*  (5i5).  inlustria,  XIII  921t.  Inpia, 
Br.,  412,  XIII  2279.  Inmunis,  Br.,  937  Inmensa, 
XIII  2244.  inmaturo,  Kraus  201.  inmensurabilis, 
Br.,  920.  Inmolent,  XII  4333  (11).  Inlatis,  XII  4354, 
4397.  inmerito,  XII  592t.  Inportuno,  XII  6it  (5 10). 
iJnmerit[o],  XII  5o26^. 


Une  inscription  chrétienne  en  quasi-venus  renferme  ces 
deux  vers  : 

Non  et  niivilior  criscit  ex  more  parcntum 
Sperno  dispectus  siiblecetavet  honnr 

XllI  2477VC  (6321 
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Le  sons  (le  ce  pnssat^c  est  obscur,  mais  snlflcictiivci srnMr 
bien  tenir  lieu  de  soîîicitavit  II  se  peut  cjue  le  graveur,  dont 
Tignorancc  ressort  clairement  du  contexte,  n'ait  pas  connu 
la  composition  de  ce  mot  et  ait  vu  dans  sol  de  soîliciiare  la 
préposition  sub  assimilée  au  radical. 

11  arrive  aussi,  et  c'est  le  mode  le  plus  intéressant,  que 
la  voyelle  du  mot  simple  n^ste  intacte  dans  le  compost* , 
contrairement  aux  lois  observées  par  la  langue  littéraire. 
Ce  curieux  phénomène  est  attesté  par  plusieurs  exemples 
de  nos  inscriptions  : 

consacravit,  XI II  lySi  {i6o),  XIII  522,  525.  C'c)ns:.- 
crani,  Sacaze  p.  2y3. 

Le  changement  de  i  en  e  dans  sedecc,  XIII  J4o5'I',  se-ïc- 
cem,  XII  4393,  se  rattache  peut-être  à  cette  même  cause. 
Cela  est  en  tous  cas  évident  pour  les  parfaits  en  d^dit  au 
lieu  de  didii,  tels  cpie  : 

pcrdedit,  XII  58621'.  reddedit.  condedit,  XII  4Siv''. 
condedit,  XIII  2354'i'  (43i).  subdedit  itradiditi,  XII 
975t.  tradedit,  XII  55!*  (vi«  siècle),  crededi,  Le  lU., 
XR.,  247. 

Ce  sont  ces  formes  en  dâdi  qui  ont  survécu  en  roman 
dans  les  parfaits  en  diede  de  l'italien  et  en  dicl  du  vieux 
français  (').  En  effet,  la  diphtongue  û  de  ces  formes  ver- 
bales suppose  un  parfait  en  e  ouvert  {dedi)  et  accentué  sur 
le  radical,  par  conséquent  reddedit  au  lieu  de  rediddit 

Le  préfixe  ab  se  réduisait  i)arfois  à  a  dans  la  composi- 
tion (''J.  VA  il  s'est  fait  cpie  les  graveurs  ont  intercalé  un  b 
après  Va  initial  de  certains  mots,  croyant  avoir  réellement 
att'aire  à  un  composé  avec  ab.  D'où  abstutits,  XIII  2477^ 
(632),  abstuta,  XIII  2480^,  abstuti,  XIII  2484"!*,  au  lieu  de 
astutus,  XIII  2478V'. 

(H  Meykk-Lï'ibke,  1  p.  528|:5  6(.)2.  Sciikoeder,  p.  37. 
(-J  Cf.  All.,  III  pp.  148-149 
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partk'i:lakitks  ()RT]i()(;RAPiii()ri!:s 

Sous  cette  rubrique  ont  été  réunies  un  certain  nombre 
de  graphies  dont  rorthograi)he  s'écarte  de  Tusage  général 
et  qui ,  malgré  leur  forme  capricieuse ,  i)euvent  jeter 
quelque  lumière  sur  certains  points  de  la  grammaire, 
lorsqu'on  parvient  à  dégager  la  cause  de  ces  singularités 
Tout  d'abord  Tusage  de  redoubler  la  voyelle  pour  en 
marquer  la  longueur,  introduit  par  Ennius,  est  resté  en 
vigueur  dans  les  inscriptions  de  la  (jaule  : 

exercijtluus,  Br.,  67.  lacuus,  XII  2606,  2607.  domu- 
usque,  XII  1782.  Juuni,  Kbl.,  i883  p.  78. 
X'aarius,  [vjaaria,  XII  52o8.  Ataaxti,  Jull  ,  970.  Maia- 
anus,  Schuermans  3189.  Meelausi,  BE.,  1892  p.  ii5. 
Cerdoon,  XII  423. 

L'/  lojig,  rendu  par  ei  ou  par  /,  lorsqu'on  voulait  recou- 
rir à  un  signe  particulier,  n'était  point  redoublé  pour  évi- 
ter de  le  confondre  avec  ^,  que  les  lapicidcs  transcrivaient 
souvent  par  II,  et  c'est  probablement  cet  e  que  figurent  les 
doux  I  dans  : 

XOBIILISSIMIS,  Mommsen  3i3  (3o5-3o6).  MAX- 
SIIMIANUS,  Mommsen  239  (297). 

On  sait,  en  effet,  par  ce  qui  précède  que  Vï  href  atone 
prenait  fréquemment,  sur  les  inscriptions  païennes  comme 
sur  les  inscriptions  chrétiennes,  la  valeur  de  e. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  graphie  MIIILES, 
Jull.,  44. 

Le  graveur,  qui  voulait  exprimer  la  quantité  do  1'/  par 
un  procédé  analogue  à  celui  qu'on  emplo3'ait  pour  rt,  0,  u, 
s'est  vu  obliger  de  graver  trois  hastes  pour  qu'on  ne  con- 
fondît pas  Vi  avec  Ve. 

Certaines  voyelles  parasites,  pour  ainsi  dire,  sont  par- 


fois  ajoiitccs  à  la  voyelle  normale  ot  traditionnelle,  parce 
que  le  graveur  a  hésité  entre  l'orthographe  usuelle  et 
Torthographe  phonétique  (').  C'est  le  cas  notamment  pour  : 

Chryisis,  I>r.,  97g. 

Le  lapicide  a  intercalé  un  *  pour  indiquer  que  le  signe 
y,  dont  la  valeur  était  douteuse,  devait  se  prononcer 
comme  i.  Il  en  est  probablement  de  môme  de  aunies^  XII 
g66t,  r^  servant  à  marquer  l'affaiblissement  de  1'^  lojtg 
final.  Dans  Puocnino,  Mommsen  48,  le  lapicide  a  pu 
être  induit  en  erreur  par  l'identité  phonétique  des  carac- 
tères 0  et  u  dans  les  graphies  vulgaires.  Ce  procédé  est 
encore  en  usage  dans  les  manuscrits.  Ainsi,  on  trouve 
dans  la  vie  de  Saint  Léger  des  formes  telles  que  veritiet, 
humiîîtut,  latidiez,  dans  lesquelles  1'/ n'a  d'autre  rôle  que  de 
marquer  le  son  fermé  de  e  (-). 

Le  subjonctif  sies^  XII  4333^'  (i2/i3)  ik  coté  sis)  n'est 
qu'une  réminiscence  archaïque  (•'^),  qui  trouve  sa  raison 
d'être  dans  le  caractère  religieux  de  l'inscription  dont  il 
provient. 

Les  principales  particularités  que  présente  le  consonan- 
tisme,  se  rattachent  toutes  à  l'influence  que  l'alphabet  grec 
a  exercée  sur  l'alphabet  latin,  non  seulement  dans  les  textes 
du  midi  de  la  Gaule,  de  la  Narbonnaise,  mais  aussi  dans 
ceux  de  la   Lyonnaise.  II  a  également  influencé  Tortho- 

(}}  On  peut  comparer  la  série  suivante  de  graphies  empruntées  aux 
monnaies  carolingiennes  éditées  par  Prou,  Les  monnaies  carolingiennes. 
Paris  1896  (Catalogue  des  monnaies  françaises  de  la  Bibliothèque 
Nationale)  : 

PEX  (^-=  Rexj,  p.  107  no  776,  passim.  Rix,  p.  33  no  207  (840-875)  ; 
p.  39  no  253  (840-878)  et  REIX,  p.  7()  no  553  (840-875J,  PIKX. 
p.  86  no  608. 

i;-)  G.  Paris,  Remania^  I  p   2S3. 

\^)    Ll.VDSAY,  p.  590. 
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,î^raphe  des  inscriiitions  de  Trêves,  et  en  f»éiiéral,  de  toutes 
les  parties  de  la  Gaule,  où  la  langue,  la  littérature  et  la 
civilisation  grecque  avaient  pénétré  (^).  En  dehors  des 
inscriptions  grecques,  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
surtout  dans  le  douzième  volume  du  Corpus^  on  trouve 
parfois  en  tète  d'un  texte  latin  des  exclamations  grecques, 
transcrites  aussi  en  latin,  telles  que  ((  chère,  hygiène  (=^  X'^^^^'> 
vyiaive)^  Allm.,  224.  En  outre,  il  arrive  fréquemment  que 
les  lapicides,  également  habiles  à  manier  les  deux  langues, 
entremêlent  les  caractères  latins  de  caractères  grecs  (-)  ; 

SCOriAS  (Scopas),  XII  5686 "''^  XARI  (Cari),  XII 
5686 »''3.  DU<1>IVS  (Duvius)  XII  5686  ^=^^  AXRO- 
TALVS  (Acrotalus),  Schuermans  721.  EXOXES, 
XII  5767  (EX10|CIIE,  XII  5992). 

L's  latin,  le  Z  ou  le  Z  grecs  sont  souvent  confondus  : 

FIRMV2',  XII  5683 1^'\  ZEVERVS,  Schuermans 
5594.  ZMINTHIVS,  Bladé  107-110.  LEZBIA, 
Bladé  56  OZZA,  Le  Bl.,  207.  LEVTHARDZ  (Leu- 
thardus),  LINQVENZ,  POZT,  TRIBVZ,  ..NXIZ, 
Le  Bl.,  204. 

La  similitude  du  P  latin  et  du  P  grec  a  naturellement 
provoqué  des  bizarreries  analogues  i^)  : 

RACE  (pace),  XII  2io8ï.  RRECESSIT  IN  RACE 
(precessit  in  pace),  Le  Bl.,  277  PPECESSIT 
(COEHACIOXI),     XIII     2799t.     FEBAPRIAS 

(U  Egger,  VlîtUènisme  en  France,  1869.  I,  pp.  35-39. 

(-)  Cf.  A  E.  1897  p.  4 1  n»  127  :  \wcletiano  (Italie). 

('*)  Ln  Blant,  Paléographie  des  inscriptions  latines  du  III^  siècle  Â  la  fin 
du  Vllf.  Paris,  1898  pp.  48-50.  M.  Prou,  Catalogue  des  monnaies  caro- 
lingiennes, Paris,  1896  :  RALATINA,  p.  4  n»  18;  PIX,  p.  67  no  463  ; 
PJEX,  p   86  no  608  ;  PEX,  p  107  n»  776  {S1.7-S38). 
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ilcbi(u}iirias),   Kiaiis   143.   TRORRIA  ipiopiiii).    Le 
1^1.,  204.  1î:PATO  (Erato),  XU  1398. 

L'influence  de  l'alphabet  f^rcc  se  manifeste  encore  d'une 
autre  manière.  Par  analo<;io  avec  ces  mots  grecs  latinisés, 
où  le  .Y  est  transcrit  par  ch  avec  la  valeur  de  la  palatale 
explosive  sourde,  le  c  et  le  k  latins,  (juc  la  tradition  ortho- 
graphique avait  jusque  là  prescrit  d'employer  devant  a(*;, 
sont  supplantés  par  ch  : 

charitate,  XII  209ot  (55i-566).charissimo,  Kraus  79. 
chare.  Le  Bl.,  i65*'.  chara,  Le  Bl.,  193*^.  charissimo. 
Le  1^1.,  674*'.  charissimae,  XII  1717,  XIII  25i5.cha- 
rissime,  XIII  274S. 

A  partir  du  premier  siècle  après  J.-C,  on  voit  appa- 
raître sur  les  documents  vulgaires  un  nouveau  signe  ortho- 
graphique formé  par  réduplication  de  v,  et  d'où  est  sorti 
notre  k\  Ce  caractère,  qui  existait  à  côté  du  v  simple, 
avait-il  une  signification  spéciale  ou  avait-il  la  même 
valeur  que  le  t/?  Servait-il  à  rendre  le  son  bilabial  primitif 
du  V  ou  l'employait-on  pour  exprimer  le  v  devenu  labio- 
dental  ?  C'est  ce  qu'il  est  acsez  difficile  de  déterminer  avec 
précision.  Dans  les  inscriptions  de  la  Gaule,  on  le  trouve 
surtout  dans  des  noms  celtiques  ou  germaniques,  et  il  est 
plus  que  probable  qu'on  l'a  assimilé  au  u  bilabial  du  celte 
et  du  germain  : 

Witildes,  XII  ^ogSt-  Wabuctusus,  Le  Bl.,  32iD. 
Chlevvia,  Allm.,  64.  Sewo,  AUm.,  IV  p.  272,  p.  273, 
BE.,  1881  p.  43.  Pervvinco,  Br.,  1088.  Dwiadius, 
Le  Bl.,  323.  Owius,  Kbl.,  i883  p.  40. 

Mais  on  le  rencontre  aussi  dans  des  mots  latins,  où  le  son 
(ij  Ali.    I  pp.  27->-27i. 
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qu'il  représente  est  devenu  labio-dental  dans  les  langues 
romanes  (*).  Ainsi  dans  : 

Proawus,  Kraus  2  (614).  viwvs,  XIII  206g. 

Je  ferai  toutefois  remarquer  que  la  graphie  COWIVA, 
XII  722,  citée  par  Birt  (/.  c,  p.  49)  me  paraît  douteuse.  Il 
suffit  d'ajouter  au  premier  v  une  haste,  que  l'usure  du 
temps  a  pu  effacer  comme  beaucoup  d'autres  lettres  de 
cette  inscription,  pour  obtenir  la  forme  régulière  CON- 
VIVA,  COWIVA  supposerait  que  le  lapicide  a  poussé 
la  fantaisie  jusqu'à  recourir  à  deux  signes  différents  pour 
rendre  le  même  phénomène  dans  un  seul  mot  et  dans  des 
conditions  identiques.  Il  n'y  aurait  toutefois  là  rien  de  trop 
surprenant,  si  nous  considérons  que  sur  une  même  ins- 
cription le  V  intervocalique  est  rendu  par  trois  signes 
différents,  mais  de  même  valeur  : 

Bivis,  quadrubis,  tribvis,  Mommsen  i58. 

L'emploi  du  signe  bv  provient  de  l'identité  des  sons  b  et 
V  ;  ce  n'est  peut-être  qu'une  variante  du  w. 

Citons  encore  quelques  exemples  de  dittographies, 
erreurs  communes  aux  inscriptions  et  aux  manuscrits,  et 
qui  n'ont  d'autre  cause  que  l'inadvertance  du  graveur  : 

funeneris,  XII  191 1.  diposisioste,  XII  2078t  (536) 
(=  depositio  est),  centonarioriorum,  XII  2754.  Ger- 
marmanicus.  XII  5471.  fîliliae,  XII  5844  Meseses, 
Allm.,  III  p.  443  (449).  optatati,  XIII  2021.  Reres- 
pectinus,  AE.,  1896p.  32.  vevenes(venis)(2),sanctoto- 
rum,  XII  2o85t  (557).  locucum  (ddnavit),  XIII  6i5. 

m  Birt,  Rheinisches  Muséum,  (1897  NF.  vol.LII).  Ergânzungsheft, 
1898,  pp.  49  ss. 

(2)  cf.  vivixit.  Bull  épigraph.  IV  (1884),  p.  2i3. 
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Une  seule  mérite  d*étre  signalée  à  part.  C'est  fifilia, 
XIII  672,  où  la  réduplication  de  la  syllabe  initiale  doit 
être  consciente.  Il  suffit,  en  effet,  d'en  rapprocher,  comme 
JuUian  (n"  211)  le  fait  remarquer,  la  forme  moderne  iden- 
tique^//^. Cette  graphie  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'elle  nous  montre  que  dans  l'antiquité,  comme  de  nos 
jours,  la  langue  familière  et  enfantine  forgeait  des  termes 
d'affection,  des  noms  «  hypocoristiques  »  en  redoublant 
la  syllabe  tonique  des  noms  propres  ou  des  noms  expri- 
mant la  parenté  (^). 


(})  FoKRSTER,  Z eitschr if t  fur  Roman,  Philologie,  1898,  pp.  268''273. 


CHAPITRE  DEUXIEME 


Lexis^raphie. 


PREMIÈRE  DÉCLINAISON 

Il  a  déjà  été  question  du  génitif  archaïque  en  ai  des 
thèmes  en  a  à  propos  des  diphtongues.  L'archaïsme  est 
encore  attesté  dans  la  flexion  par  la  survivance  de  la  dési- 
nence abus,  dont  la  langue  des  inscriptions  fait  un  usage 
fréquent.  Elle  sert,  comme  à  l'époque  classique,  à  distin- 
guer le  masculin  du  féminin  dans  ces  expressions  tradi- 
tionnelles : 

filiabus,  XII  2843,  AUm.,  42,  Br.,  goS.  Dis  deabus, 
Allm.  95,  Br.,  806,  i328,  1329,  1609.  921,  362,  Kbl., 
1895  col.  82.  libertabus  (libertis  libertabus),  XII  2019, 
436,  611. 

Toutefois,  l'emploi  de  cette  désinence  n'est  pas  toujours 
motivé  par  le  besoin  de  différencier  les  genres.  On  la  ren- 
contre très  fréquemment  dans  les  noms  propres  de  divi- 
nités féminines  et  surtout  dans  les  épithètes  des  divinités 
locales  des  maires  ou  matra.  En  ce  cas,  l'archaïsme  s'ex- 
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plique  j>ar  la  nature  religieuse  de  ces  monuments,  car  la 
langue  du  culte  a  toujours  eu  à  Rome  un  caractère  con- 
servateur fortement  marqué  : 

Parcabus,XII  58go  (Parcis,  XII  1095.  deabus  Farcis, 
Kbl.,  i883  p.  42).  Matrabus  (de  matra),  XII  i3o6, 
i3o9,  i3o2,  Br.,  igo3,  Lejay  275.  Aufaniabus,  Br., 
2g5,  73,  526,  Kbl.,  1895  col.  82  (211).  Afliabus,  Br., 
338.  Gabiabus,  Br.,  609,  608,  618.  Vatuiabus,  Br., 
60,  61,  626.  Vapthiabus,  Br.,  523.  Lahehiabus,  Br., 
564.  Veter[ane]habus,  Br.,  574,  573.  Rumanehabus, 
Br.,  601.  Ahinehabus,  Br.,  1980.  Audustehiabus, 
Br.,  406.  Ubelkabus,  XII  333.  Almahabus,  XII  33o. 
Gerudatiabus,  XII  5o5.  Ollogabiabus,  Kbl.,  1896 
col.  200.  Euthungabus,  Rhein.  Muséum,  1890  p.  639. 
Bagino  et  Baginahabus,  AE.,  1890  p.  72. 

Elle  s'est  également  conservée  dans  le  datif  celtique  : 
MaxQE^o  Najuavaixafio,  XII,  p.  383, 

DEUXIÈME  DÉCLINAISON 

La  déclinaison  des  thèmes  en  0  n'offre  rien  de  particulier 
rement  intéressant.  Comme  tous  les  textes  d'origine  vul- 
gaire, les  inscriptions  fournissent  une  foule  de  formes, 
dont  la  désinence  est  contractée  surtout  au  génitif  sin- 
gulier. Elles  sont  si  fréquentes  (*)  qu'on  n'est  plus  en 
droit  de  dire  avec  Weissbrodt  (2)  qu'elles  constituent 
l'exception  en  regard  des  graphies  régulières  en  «.  Cette 
contraction  s'effectue  à  tous  les  cas  qui  en  sont  suscep- 
tibles. 

(1)  Cf.  Neumank,  pp.  15-16. 

(2)  Philologus,  vol.  43  (1884),  p.  450. 
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i®  Génitif  singulier  : 

Venant!,  XII  2062  Vibi,XII  2349.  Vitelli,  XII  238o. 
Comeli,  XII  2602.  Caesi,  XII  2936.  Castrici,  XII 
2938.  Juli,  XII  2940.  Aureli,  XII  3309.  Oppi,  XII 
4168.  Dionysi,  XII  i6o5,  1712.  Valeri,  XII  2329. 
Decidi,  XII  2324.  Mercuri,  XII  23i8.  Luci,  XII 
2289.  Aeli,  XII  2253.  Solli,XII  2252.  Atti,  XII  2235. 
Volusi,  XII  1778.  Voturi,  XII  171 1.  Galli,  Maeli, 
XII  210.  Luci,  XII  23o.  Hirpidi,  XII  268.  Apolloni, 
XII  262.  Carisi,  XII  416.  Minati,  XII  452.  Aebuti, 

XII  740.  Atisi,  XII  764.  Atti,  XII  765.  Corneli.  XII 
io53.  Verati,  XII  1211.  Laeli,  XII  i368.  Valeri.  XII 
1376.  Cafati,  XII  1406.  Paqui,  XII  700.  ...  Bonifati, 
Le  Bl.,  277.  Theudosi,  XIII  2354t  (43i).  Veneri,  Le 
Bl.,  617  (445).  Vincenti,  Le  Bl.,  610  (455).  Venanti, 
Le  Bl.,  483. 

Fili,  XII  118,  120,  210,  216,  20o5,  2007,  2039,  Br., 
3o5,  1002.  Benefici.  Br.,  937.  Ingeni,  XII  765. 
Collegi,  XII  1282,  Br.,  1410.  flamoni,  XII  59.  Patri- 
moni,  Allm.,  22,  24.  Gladiatori,  XII  i585.  Pi,  XII 
5526.  Aerari,  XII   2212,  235o,  26i5,  3349.  Obsequi, 

XIII  225o.  Peculi,  XII  ioo5.  Consili,  XIII  2478! 
(632).  Librari,  XII  2252. 

2**  Nominatif  pluriel  : 

Fili,  XII  1816,  3466,  3635,  1920,  2254,  2267,  2283, 
Allm.,  340,  Le  BL,  460B,  621  (689),  297,  XIII  2483!, 
2484!,  Br..  52,  1597,  1404,  712.  832,  860,  902. 
Librari,  XII  2252,  Br.,  1727,  1977.  Ratiari,XII  233o. 
Beneficiari,  XII  3i68.  Testamentari,  XII  3538.  Mar- 
morari,  lapidari,  XII  3070.  Centonari,  XII  2824. 
Tignuari,  XII  1877.  Lapidari,  XII  732.  Naviculari, 
XII  692.  Librari,  Br.,  1727,  1977. Vinari,  XIII  i9ii« 
Cassi,  XII  1816.  Valeri,  XII  2018. 
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3®  Datif  et  ablatif  pluriels  : 

stipendis,  XII  2602,  Br.,  i5i2,  Esp  69.  reliquis,  XII 
118.  studis,  XII  2039,  118.  filis,  XII  388,  911,  2734, 
3699,  Br.,  398,  449,  485,  793,  2o38,  1137.  hostîs, 
XII  i567,  XII  i569,  Bladé  119-125.  Menapis,  XIII 
3o33.  militis,  Br.,  398.  trivis,  quadrivis,  Br.,  1577. 
lanciaris,  XII  673,  4336.  ursaris,  XII  533^.  dis(mani- 
bus),  XII  4281,  4176,  3897,  3895,  3873,  3872,  3854, 
1450,  i529,  1953,  1999,  2o32  ...  propitis,  XII  4336. 
praedis,  Allm.,  IV  p.  223.  provincis,  publiais,  Allm., 
121.  Idibus  Julis,  KbU,  1895,  col.  82  (211). 

La  désinence  primitive  et  archaïque  du  génitif  pluriel 
se  retrouve  dans  deum,  XII  338,  337,  5ii2,  53oo,  duum 
(=duorum), Xll  771,  Superum,  Br.,  io52<=,/airtf«,  XII  1897, 
4363.  4372,  4373,  4393,  qu'on  préférait  à  fabrorum^  XII 
19U,  700,  Allm.,  170,  pour  éviter  la  succession  immé- 
diate de  deux  syllabes  commençant  par  r  (^).  Sevirum  est 
pourla  même  raisonla  forme  ordinaire  du  génitif  pluriel  (2). 
Cependant  on  trouve  aussi  seviror{um),  XII  4354. 

TROISIÈME  DÉCLINAISON 

Certains  vocables  à  thème  consonantique  ou  vocalique, 
dont  le  génitif  pluriel  est  en  ium,  prennent  à  l'accusatif 
pluriel  la  désinence  is  au  lieu  de  es  (^).  Ce  phénomène 
s'observe  encore  dans  les  inscriptions  chrétiennes  des  vi» 
et  vii«  siècles  : 

montis,  XII  io3<^.  aeJis  (talis  =  taies),  XII  i38.  litis, 
XIII  2477*=  (632).  mensis  ou  minsis,  XII  I2i3t  (604). 

(1)  WoLFFLiN,  All.  IV  p.  2  et  ss. 

(2)  Neue,  12,  p.  112. 

(3)    XeUE,  I,  pp.  257-263 
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i792t  (5i6),  2076  (504),  2093t  (577),  2422!,  24851 
(485),  2584!  (527),  4247,  923,  2106,  2i56t,  Le  Bl. 
NR.,  38,  112,  Lejay  137. 

On  trouve  même  l'accusatif  o/w,  XIII  2478!,  2477*^ (632), 
bien  que  le  génitif  pluriel  soit  opum. 

La  terminaison  is  est  surtout  d'un  usage  fréquent  dans 
les  adjectifs  : 

Aprilis,  XIII  239it  (601),  XII  2o59t  (595),  2i32t. 
septembris,  XII  955t,  2093!  (573),  2584!  (527),  XIII 
i5i2t  (546-606),  Le  Bl.,.377A(632),Le  Bl.,57o(5i2- 
602),  Kraus  272,  XIII  i548t  (566).  Septebris,  Le  Bl., 
NR.,  5  (540).  Octobris,  XII  2704t.  Octimbris,  XIII 
3o57t,  Le  Bl.,  371.  [oct]obris,  LeBl.,  NR.,  11,  XII 
2o62t  (485-509).  Novembris,  XII  2o62t  (528),  2o63t 
(5ii),  2422t,  Le  Bl.,  23o,  322,  XII  2o88t  (56o). 
Decembris,  XIII  2364t  (492),  Allm.,  IV  p.  452  (5io), 
XII  i724t  (472).  talis  (aedis),  XII  i38.  tris,  Le  Bl., 
337A. 

On  empruntait  parfois  la  désinence  du  génitif  singulier 
grec.  Ainsi  : 

Pallados,  XII  5687^.  Neaspoleos,  Allm..  21.  Dio- 
ceseos,  XII  3170. 

L'accusatif  ifw««iras,  XII  2654t  est  très  douteux,  parce 
qu'il  appartient  à  un  texte  extrêmement  corrompu. 

A  côté  de  la  forme  classique  Ceutrones,  um,  apparaît  cette 
SiUtre  forme  Ceutrona,  arum,  Xll  ii3. 

Le  datif  Apoloni,  XIII  283o  est  formé  du  radical  pur, 
sans  altération  de  Vo  en  1  comme  dans  la  forme  consacrée 
Apollittis  (»). 

(1)  On  la  retrouve  à  plusieurs  reprises  dans  les  textes  littéraires  et 
épigraphiques  (Neue,  I,  p.  i65.  Georges,  Lexikon  s.  v.).  Cf.  CIL- 
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Basis  fait  à  Taccusatif  ^as^m,  Br. ,  lyoS,  mais  aussi  basimQ), 
XII  5388.  L'ablatif  est  base,  XII  6o25,  Br.,  1602. 

Le  nominatif  anUsUtis,  XIII  2477*^  (632)  (cf.  anHstiia^ 
Robert,  p.  89,  antestes,  XII  758t),  en  regard  de  la  forme 
classique  antisUs^  titis,  a  été  refait  sur  les  cas  obliques.  En 
donnant  au  cas  sujet  le  même  nombre  de  syllabes  qu'aux 
cas  régimes,  plus  nombreux  et  partant  d'un  usage  plus 
fréquent,  la  langue  populaire  simplifiait  le  système  de  la 
déclinaison. 

Les  génitifs  pluriels  qui  méritent  d'être  signalés,  sont 
larum,  XII  406,  2677  et  vigilum,  XII  3374,  33o3,  2228.  On 
sait  que  dans  la  langue  littéraire  ces  mots  prenaient  la 
désinence  um  ou  ium  (*).  La  terminaison  um  s'ajoute  même 
aux  adjectifs  :   incipientumque^   Le   61.,  483.  Ernagingnsum, 

XII  982. 

La  désinence  e  du  datif  des  substantifs  Pedone,  XII  4883 
(cf.  sebô  de  seibeif  XII  i356)  ;  Prima  matre^  XIII  178; 
nepote,  XIII  11 83,  et  des  adjectifs,  ilU  (hune  titulum  mihi 
et  îlle  vius  posui)^  Allm.,  62  ;  équestre  (L.  Fuflo  Equestre^, 
Ail  m.,  87;  incomparabile  (conjugi  carissime  et  incomparabile)^ 

XIII  2S99,  peut  être  le  résultat  de  la  réduction  du  suffixe 
primitif  «en  ^,  dont  on  retrouve  encore  mainte  trace  dans 
les  inscriptions  de  l'époque  impériale  ('). 

Certains  adjectifs  prennent  e  à  l'ablatif,  contrairement 
au  bon  usage.  On  rencontre  toutefois  quelques  exemples 
de  cette  anomalie  dans  la  littérature  (*). 

III,  5673  (Delphes)  :  Apolloni,  qui  a  peut-être  subi,  en  outre,  l'influence 
du  datif  grec  ATiôXXtovi. 

(»)  Cf.  Neue,  I,  p.  207. 

(2)  Neue,  I,  p.  278.  Georges,  LexikoH,  ss,  vv. 

(3)  KiiHNKR,  Ausfûhrîiche  Grammatik  der  lateinischen  Sprache,  1877,  I, 
p.  196  §  67. 

(^)    KÛHNER.  O.  C  ,  I,  p.  2l5  §  77. 
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in  col(onia)  Equestre,  XII  2606.  animo  forte  nos  esse 
oportet,  XII  2366.  cursu  celere,  XII  5862.  in  pro- 
vincia  Lambense,  XIII  3 162. 

Il  faut  mentionner  à  part  les  datifs /ra^*7^,  XIII  2402"^, 
j/idele,  XIII  21  i5t  parce  qu'ils  proviennent  d'inscriptions 
chrétiennes  et  que  leur  e  peut  résulter  de  l'affaiblissement 
de  Vi  atone, 

L,'%  des  ablatifs /fltff  (in  paci  dominica),  XIII  540ot  ;  numif 
Le  Bl.,  NR.,  2;  capiti,  Le  Bl.,  169;  libertati,  Le  Bl.,  708 
(vi*  siècle)  trouve  naturellement  sa  raison  d'être  dans 
l'équivalence  des  sons  ï  et  ^  atoties. 

Par  contre,  les  comparatifs  in/erior  et  major  prennent  i  à 
l'ablatif  : 

ex  Germania  ««/îfrîon,  Kbl.,  i885  col.  5i. 
cum  hort(o)  majori,  XIII  1072. 

L'ablatif  en  1  des  comparatifs,  proscrit  par  la  grammaire 
classique,  resta  néanmoins  en  usage  dans  les  œuvres  litté- 
raires postclassiques  (^),  et  c'est  à  cette  tradition  que 
doivent  se  rattacher  nos  locutions  modernes  :  a  priori,  a 
fortiori.,. 

Les  inscriptions  rhénanes  renferment  deux  formes 
remarquables  de  datifs,  dont  on  n'a  retrouvé  d'analogues 
nulle  part  ailleurs.  Ce  sont  : 

Herclinti  sacrum,  Br.,  3i5  Herclenti  vexelatio  cortes 
II  votum  retuli(t),  Br.,  666. 

Il  s'agit  bien  ici  d'Hercule,  car  le  nom  de  ce  dieu  réap- 
paraît fréquemment  sur  ces  documents  militaires  (*).  On 
peut  expliquer  ce  datif  en  partant  du  nominatif  Hercules^ 

(1)  Cf.  Georges,  Lexikon  ss.  vv.  :  superus,  prior,  fortis.  Neue,  II, 
p.  139  et  ss. 

(2)  Cf.  Brambach,  g.  I.  RH..  Indices,  p   380. 
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dont  la  désinence  es  aura  été  assimilée  à  une  autre  termi- 
naison es,  réduite  de  ens.  D'où  les  cas  obliques  en  ent-is^ 
if  em. 


Parmi  les  particularités  relatives  à  la  4*  déclinaison  ,  il 
n'y  a  guère  à  mentionner  que  le  datif  contracté  nuru,  XII 
344  (cf.nuruif  Xll  832), qu'on  rencontre  d'ailleurs  fréquem- 
ment (^).  La  forme  nuri  paraît  être  due  à  une  erreur  du 
graveur,  qui  n'aura  pas  compris  le  texte  qu'il  avait  sous 
les  yeux  : 

Domitia  Licini  f(ilia)  de  suo  fecit  Lucia  nepta  et 
TertuUa  nuri,  XII  3o32. 

L'f  du  datif  singulier  disparaît  encore  dans  les  composés 
avec  Jides  tels  que  : 

fidemandavit,  Kbl  ,   1890  col.   247.  fidecommissum, 

XII  4335. 

Le  premier  exemple  n'est  signalé  ni  dans  le  Handwarier- 
huchf  ni  dans  le  Lexikon  de  Georges,  et  le  second  n'est 
connu  que  sous  les  formes  complètes /ideicommissum,fidet' 
commissarius. 

NOMS  HÉTÉROCLITES. 

Les  cadres  de  la  déclinaison,  dans  la  langue  parlée, 
sont  loin  d'être  aussi  tranchés,  aussi  indépendants  les  uns 
des  autres  que  ceux  de  la  langue  écrite.  Il  arrive  fréquem- 
ment que  les  mots  passent  d'une  catégorie  dans  l'autre,  ou 
se  rattachent  simultanément  à  plusieurs  d'entre  elles. 
Lorsqu'il  s'agit  de  désigner  les  divinités  locales,  les  inscrip- 
tions ont  recours  au  mot  maires  d'origine  latine,  et  au  mot 

(1)  Neue,  I  p.  357. 
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matra  d'origine  celtique,  comme  le  culte  dont  elles 
émanent  (*).  On  ne  rencontre  ces  deux  termes  que  sous 
la  forme  du  datif  pluriel  sur  des  inscriptions  votives  : 


Matris,  XII,  26,  634,  i3o7, 
i3io,  1713,  1716,  1823, 
1826,  2220,  2221,  2388, 
2448,  2672,  3o85,  Allm., 
201  ;  III,  p.  24.  Matrabus, 
XII,  i3o6,  i3o9,  i3o2, 
Lejay  275,  Br.,  1903. 


Matribus,XII  33o,  333, 504, 
5o5,  *656,  1078,  1173, 
1174,  i3o3,  i3o4,  i3o5, 
i3o8,  1699,  4330,  5852, 
Br.,  71,  107,  201,  208, 
219,  32J,  329,  684,  1140, 
1470,  1969,  1970,  Allm., 
III,  p.  22. 


Plusieurs  substantifs  désignant  des  êtres  féminins  ont 
passé  dans  la  catégorie  des  thèmes  en  a,  afin  que  le  genre 
apparût  distinctement  à  Tesprit.  Les  formes  anormales, 
dues  à  ce  besoin  de  clarté,  ne  sont  pas  rares  dans  les 
documents  populaires,  où  Ton  a  déjà  relevé  des  nominatifs, 
tels  que  conjuga,  socra^  nura,  sacerda,  sacerdoiissa,  flamina  (*). 
Les  inscriptions  de  la  Gaule  fournissent  les  exemples 
suivants  : 


Neptis,  XIII  1924;  neptes, 
Br.,265;  neptis,XII3493. 


Socrui,  XII  81. 


Neptiae  (datif),  XIII  2 191. 

Nepta,    XII    3856,   XII 

3o32.  Neptia,  Kbl.,  1891 

col.  109-110. 
Socrae,XII  904,  3918,  3957, 

4919. 
Socera,  XII  263o,  Momm- 

sen,  loi. 


(1)  HoLDER.  Altkeltischer  Sprachschatz,  1898,  s.  v.  matar.  On  y  trou- 
vera réunis  tous  les  exemples  connus.  —  Ihm  :  Der  Mut  ter-  oder 
Matronenkuîtus  uni  seine  Denkmàîer  dans  les  JahrhUcher  des  Vereins  von 
AUerihumsfreunden  im  Rheinlande,  LXXXIII  (1887),  pp.  8-9. 

(2)  Ott,  Neue  JarHcherfûr  Philologie,  CIX,  789. 
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[Ajntista  (deaey,  XII  7o3. 
Antistita,  Robert  p.  89. 


ValeriaUrbanaantistis,  XII 

708. 
Antestes,  XII   23g6t  (5i8- 

520). 


La  langue  vulgaire  devait  avoir  une  prédilection  mar- 
quée pour  ces  formes  secondaires  en  a,  à  en  juger  par  les 
langues  romanes  qui  ne  connaissent  que  les  dérivés  de 
neptia,  nepta  et  de  socera^  socra  (*). 


Juventae,  XII  533<^,Br.,gi4. 
Juventa(ablatif),XIII  2037. 


Juventatis,  Allm.458t(552). 


Juventa  a  seul  survécu  en  français  et  en  provençal  (*). 

La  classe  des  thèmes  en  a  a  fini  par  absorber  également 
tous  les  substantifs  de  la  cinquième  déclinaison,  dont  on 
ne  retrouve  plus  de  trace  en  roman,  à  l'exception  de  dies  (^). 
Cette  fusion  est  attestée  dans  les  inscriptions  : 


Maceria,  XII  5244^»»,  4338. 


Scabritia,  Br.,  i36. 


[M]acerie[m] ,  XII  53o5  ; 
[Macejriem ,  Br. ,  2040. 
Macerie,  Br.  903. 


{})  Un  vase  sur  lequel  figure  la  déesse  Cens,  XII  5587^  porte  la 
graphie  Cera,  On  a  considéré  Cera  comme  une  altération  vulgaire, 
analogue  à  celles  dont  il  vient  d'être  question,  du  latin  classique 
Cens,  Mais  comme  c'est  le  seul  exemple  connu  et  que  le  mot  cera 
apparaît  à  plusieurs  reprises  sur  des  documents  analogues  (Apolli- 
naris  cera,  XII  568717,10  ;  Cera  Felicis  et  [ce'ya  Feîicis,  XII  5687,  18)  où 
il  fait  partie  de  la  marque  du  potier,  et  n'est  autre  que  cera^  cire^ 
il  est  pour  ainsi  dire  certain  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  nous 
avons  également  affaire  à  la  si^^ature  d'un  artisan,  dont  la  seconde 
partie,  le  nom  propre,  aura  disparu. 

(2)  Meyer-Lûbke,  II,  p.  25,  §  17. 

(3)  Meyer-Lùbke,  II,  p.  44,  §"29. 
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Maceria  était  même  plus  fréquemment  employé  que 
maceries^  et  les  deux  formes  scabriiies  et  scàbriHa  existent 
concuremment  sous  l'Empire  (^). 

La  seconde  déclinaison  empiète  sur  la  troisième,  au 
génitif  pluriel  : 

Misorum  (mensium),  Le  Bl.,  34. 

Le  neutre  aes,  aeris,  employé  par  métonymie  pour  dési- 
gner les  années  de  service  militaire,  aes  militare,  fait  au 
génitif  pluriel  aerorum,  peut-être  sous  T influence  de  sHpen- 
diorum,  dont  on  se  servait  généralement  pour  exprimer 
cette  idée  : 

Aeroru,  Br.,  1212,  A  E.,  1888,  n*'  24  ;  1892,  p.  29 
no  49  ;  Kbl.,  1889,  col.  245. 

Orum  semble  avoir  été  la  désinence  préférée  de  la  langue 
populaire  au  génitif  pluriel.  Elle  avait  au  moins  l'avan- 
tage d'être  plus  précise,  plus  pleine  que  um,  et  le  barbarisme 
Asturerum  {et  Gallaecorum),  Br.,  i232  peut  être  également 
dû  à  cette  tendance  à  allonger  la  désinence  casuelle. 

Un  phénomène  analogue  s'observe  encore  dans  la  sub- 
stitution de  pauperus  à  pauper,  attestée  déjà  à  l'époque 
archaïque  (*)  : 

pater  pauperorum,XII  2i5ot;  in  paupero  meseroquae 
profusa,  Le  Bl.,  708  (vi^  siècle), 
(cf.  amatus  pauperibus,  XII  2i02t). 

Castor^s  se  décline  également  au  datif  pluriel  d'après  les 
thèmes  en  0,  sans  que  rien  justifie  cette  permutation  : 

Castoris  Ouintina  [Austjeris  fil(ia)    v^otum)    s(olvit) 

l(ibens)  m(erito),  XII  2999. 

(cf.  Castorib(us)  Aug(ustis),  XII  2821. 

.  (1)  Neue,  I.  p.  373.  Oborges.  HandwôrUrhuck,  s.  v.  scabritia, 
(2)  Georges,  Lexihon,  s.  v.  :  pauper. 
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Par  contre,  il  arrive  que  les  thèmes  en  o  reçoivent  au 
datif  pluriel  la  désinence  des  radicaux  consonantiques. 
C'est  le  cas  notamment  pour  deus^  surtout  s'il  est  accom- 
pagné de  deahus  ou  d'un  autre  mot  qui  prend  régulière- 
ment cette  terminaison  (*)  : 

dibus  et  deabus,  Br.  806.  dibus  manibus,  XII   3 19, 
5375.  dibus,  XIII  2457. 

D'après  la  grammaire  classique ,  vas  appartient  à  la 
3*  décl.  au  singulier  et  à  la  seconde  au  pluriel  (vas,  vasis 
—  vasa,  vasarum).  Toutefois  il  n'est  pas  rare  que  les  écri- 
vains de  la  décadence  assimilent  le  singulier  au  pluriel, 
consacrant  ainsi  une  licence  de  la  langue  vulgaire,  qui  n'a 
probablement  jamais  connu  de  distinction  rigoureuse 
fondée  sur  le  nombre  (*)  ; 

Corpus  in  hoc  vaso  situm,  XII  961t. 

Le  caractère  populaire  de  cette  forme  ressort  avec  plus 
d'évidence  encore  de  l'italien,  du  portugais  et  de  l'espa- 
gnol vaso. 

Tandis  que  les  substantifs  de  la  5^  classe  s'assimilaient 
peu  à  peu  à  ceux  de  la  première,  les  noms  de  la  4*  décl., 
dès  la  période  latine,  accomplirent  une  évolution  analogue 
en  se  fusionnant  avec  ceux  de  la  seconde,  par  suite  de 
l'identité  phonétique  de  leurs  désinences.  Le  mélange  fut 
si  complet  que  cette  4*  classe  ne  survécut  pas  même  en 

(1)  C  I  L,  IX  (Italie  méridionale)  ifimus,  2oS2f;  dibus,  3912  ;  XIV 
(Latium)  :  fiîibus,  849  ;  X  :  dibus  parentibus,  8249  >'  ^^^  (Bretagne)  : 
dibus  diabusque,  Z074  ;  dibus  veleribus  ^  582,  767;  V  (Gaule  cisal- 
pine) :  dibus^  1863,  5509,  5669;  III  (Dalmatie)  :  dibus^  2x00,  3089; 
dibus  dsabusque,  322i.  3274  ;  Natibus,  914  ;  II  (Espagne)  :  dibus,  325  ; 
dibus  diabus,  3024,  4496. 

(2)  Neue,  I  p.  572.  Georges,  Ltxikon.  s.  v.  vas,  C.  I.  L.  III  (Dal- 
matie) :  vaso,  2214. 
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roman  (*).  Nos  inscriptions  renferment  plusieurs  exemples 
de  cette  permutation  : 

Senati,  Mommsen  235.  Spirito,  AUm.,  III  p.  441 
(spiritu,  AUm.,  III  p.  443).  domo,  AUm.,  46  (domu, 
XII  4449).  artos,  XII  972.  aditos,  XII  i499i*  (5i5). 
(cf.  aditibus,  XIII  1072).  transcursis,  XII  535oi*. 

Les  substantifs  en  tus  contractaient,  surtout  dans  la 
langue  populaire,  la  désinence  ius  du  nominatif  en  is.  Ce 
phénomène  est  attesté  par  de  nombreux  exemples  et  il 
paraît  bien  provenir  de  Tépoque  archaïque  (*).  On  trouve 
dans  les  documents  épigraphiques,  à  côté  de  la  forme 
normale,  les  nominatifs  : 

Januaris,  XII  5685"  (ter)  ;  5698  s  28o3,  2809,  36o8, 
3699,  Fontenay  177  ;  XIII  799, 2523, 2109.  (Cf.  Janua- 
rius,  XII  \o5  passitn.)  Helis,  XII  2839,  3293  (Helius, 
XII  3893,  3534,  5682*'). 

Naturellement  cette  contraction  avait  pour  résultat  de 
faire  passer  ces  noms  dans  la  troisième  déclinaison, 
comme  le  prouve  ce  génitif  : 

D(is)  M(anibus)  Januaris  servi  Porciae  Rhodines,XII 
3621. 

Ce  dernier  exemple  mérite  d'être  signalé  spécialement, 
parce  que  les  cas  obliques  de  ces  noms  en  is  pour  ius  se 
rencontrent  beaucoup  plus  rarement. 

{})  Neue,  I,  p.  509  ss.  Meybr-Lûbke,  II,  p.  5o  §  35. 

(S)  RiTSCHL  :  De  declinaiione  quadam  latina  reconditiore  dans  les  Opuscula 
philologica  (Teuhner)  1878,  p  446  ss.  Lindsay,  p  430,  no5.  Cf.  C.  I.  L. 
III  417  :  EPMEIAC  O  KAI  AITORIC  ..  Htrmias  qui  tt  Liiorius. 
C.  I.L.  III  2970  :  Neptuno  Dian(aé)  propt(er)  Mai(estatim).  L.  Cincius 
Trophimus  ex-  viso  p(osuit)  quod  alis  (=  alius)  vidit. 
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Parmi  les  adjectifs,  turpis  passe  à  la  première  déclinaison 
et  docilis  à  la  seconde,  dans  des  noms  propres  (*)  : 

Turpae,  XII  4459.  Docilus,  XII  SôSô^»»»»!'  (cf.  Docilis, 
XII  3728). 

Peut-être  est-on  en  droit  de  rapprocher  de  ces  formes 
le  nom  propre  Januaros^  Schuermans  2556. 

NOMS  PROPRES  DE  LA  PREMIÈRE 

DÉCLINAISON 

La  déclinaison  des  noms  propres,  dont  se  composent  en 
majeure  partie  les  épitaphes  des  gens  de  condition 
moyenne,  présente  certains  traits  caractéristiques  qu'il 
importe  de  mettre  en  relief,  parce  qu'ils  nous  permettent 
de  constater  combien  le  latin  parlé  pouvait  différer  du 
latin  littéraire.  Les  noms  propres  de  femmes,  lesquelles 
proviennent  pour  la  plupart  des  classes  inférieures  de  la 
société  et  sont  le  plus  souvent  des  affranchies  ou  des 
esclaves,  comprennent  ordinairement  un  nom  gentilice 
et  un  surnom.  Le  gentilice,  d'origine  latine  ou  étran- 
gère, se  termine  toujours  en  ta  et  se  décline  selon  les 
règles  traditionnelles  de  la  grammaire.  Le  surnom,  au 
contraire,  est  fréquemment  emprunté  à  la  langue  grecque 
et  conserve  les  désinences  propres  au  grec.  C'est  ainsi  que 
dans  ces  noms  propres  on  trouve  juxtaposées  les  termi- 
naisons latines  et  grecques  : 

Nominatif  : 

Licinia  Carpime,  XII  448.  Baedia  Politice,  XII  717. 
Aliia  Philete,  XII  75i.  Bucannia  Aphrodite,  XII 753. 

Q)  Cf.  Appendix  Probi  :  irisHs  non  tristus,  All  ,  XI,  p.  310  (note). 
Ullmann,  Romanische  Forschungtn,  VII  p.  221.  Scuroeder,  p.  3i  : 
çanus  pour  canis^  litus  pour  litis. 
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Maria  Fronimc,  XII 807.  Pompeia  Tychcce,  XII  864. 
Sollia  Demostheniane  (cf.  Sollius  Demosthenianus), 
XII  2 181.  Donitia  Eorte,  XII  3228.  Maria  Cresime, 
XII  3295.  Cassia  Carite,  XII  3457.  Caecil(ia)  Cres- 
centiane,  XII  3955.  Aemilia  Parde,  XII  4257.  Juliae 
Heliane  et  Calliste,  XIII  2181.  ... 

Génitif  : 

ViriaeMelpomenes,  XII  236.  Juliae  Chrestes,  XII  558. 
Liguriae  Euphrosynes,  XII  847.  Salviae  Spyches 
(=  Psychés),  XII  872.  Turraniae  Pitnanes,  XII  892. 
Jul(iae)  Philumenes,  XII  i638.  Fabiae  Semnes,  XII 
1959.  Cauniae  Heortes,  XII  2182.  Semproniae  Pan- 
thianes,  XII  2836.  Flaviae  Hedones,  XII  3343.  Ae- 
miliae  Zoes,  XII  3388  (cf.  Arsinoes  Probae,  XII  3425). 
Caeciliae  Onesimes  XII  3495.  Domitiae  Philumenes, 
XII  3562.  Helenes  Gaetuliae,  XII  3595.  Porcinae 
Rhodines,  XII  362 1.  Peticiae  Cosmices,  XII  3699. 
Marciae  Philetes,XII  3729.Noviae  Exoxes,XII  3767. 
Valeriae  Agrices,  XII  3928.  Gaberiae  Philetes,  XII 
4833.  Juliae  Nices,  XIII  2 181.  Aureliae  Callistes, 
Allm.,  III  p.  450.  Aedumiae  Hermiones,  Bladé  i5. 
Mnemosyne(=memoriac)  Melodes,XII  3871. Liguriae 
Hygines,  XIII  2197.  Valeriae  Trofimes  XIII,  2299. 

Le  nom  propre  peut  aussi  ne  se  composer  que  d'un 
surnom  : 

Selentioses,  XIII  235i'i'  (334).  Polynices,  Mommsen 
212.  Muses,  XII  564.  Squelioles.XIII  491t.  Melodes, 
XII  3751.  Philumenes,  XII  3562.  Tetra i tes,  XII 
5696^2.  Myrtales,  XII  3875.  Stratonices,  XII  841. 
Mythres,  XII  2348. 

Datif: 

Lycyriae  Sebaste,  XII  446.  Vcriac  Filtate,  XIl  709. 
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Maspetiac  Onesime,  XII  760.  Chiysogone  Jiinior(i) 
Siricio,  XII  782.  Juliae  Politice.  XII  828.  Verconniae 
Glyçe,  XII  907.  Liciniae  Auge,  XII  ioi3.  Luciliae 
Nice.  XII  1192.  Juliae  Acme,  XII  1634.  Aponiae 
Nephele,  XII  4383.  Sophe,  XII  5142.  Sergiae  ^ozime, 
XII  2001.  Terentiae  Iledone.  XII  2009.  Claudiae 
Tyche,  XII  2818.  Aturiae  Calliste,  XII  2826.  Juliae 
Théophile,  XII  5 191.  Aselliae  Synete,  3427  Corneliae 
Creste,  XII  3540.  Paramone,  XII  5142.  Icele,  XII 
5596.  Tyche,  Xlï  2689,  2818.  Theodote,  XII  5142. 

Il  arrive  beaucoup  plus  rarement  que  ces  surnoms 
grecs  prennent  une  désinence  latine  : 

Antiopa,  XII  5978  (Antiope,  XII  45o5).  Zosima,  XII 
467  (Zosime,  XII  836,  3693  ..).  Juliae  Daphnae, 
XII  371.  Caeciliae  Euphrenusae,  XII  621.  Heracla, 
XII  842.  Heraclida  XII  4786.  Heraclidac,  XIII  2i53. 
Corneliae  Atticae,  XII  3539.  Helpizuza,  XII  3870. 
Apatae,  XII  4166.  Ombania  Soszusa,  XII  4200. 
Hecatae,  XII  4262.  Petronia  Roda,  XII  4284  (Rode, 
XII  2944).  Andromaca,  XII  4410.  Pamphilae,  XII 
4616.  Theophilae,  XÏI  5ii5.  Strata,  XII  3189.  Aeliae 
Filctae,  XIII  2o5i.  Zotica  {à  côté  Zotice),  XIII  2o56. 

Dans  la  déclinaison  de  ces  noms  propres,  l'influence  de 
la  lant,^ue  grecque  était  telle  que  non  seulement  les  mots 
étrangers,  mais  même  les  mots  purement  latins  adoptaient 
la  désinence  étrangère.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  sur  une 
inscription  : 

Avia  Cornelies  Sabinilles  sue  pientissime,  XII  36. 

On  peut  y  ajouter  les  datifs  Itaïice,  XII  2264  ;  Fadiae 
Vicaue,  XII  4804. 
Dans  ce  cas  la  désinence  du  génitif  singulier  e^t  souvent 


transcrite  par  ae^  soit  qu'on  ait  voulu  rendre  par  là  Vr] 
grec,  soit  plutôt  qu'on  ait  voulu  rappeler  la  désinence 
latine  ae  ; 

Juliaes  Restitutae,  XII  286.  Catull(i)ae  Quintaes,  XII 
988.  Flaviaes  Dafnenis,  XII  807.  Valeriaes  Nices, 
XII  5578 1.  Teientiaes  Felicitatis,  XII  5690 »2». 
Valgiaes  Lucilles,  XII 5690 ^'^•''\Victorinaes,  Xfl  5817. 
Auriliaes,  Jull.,  2o5.  Laeviaes,  Schuermans  2888. 
Ma^rjtinaes,  XII  i593. 

Il  est  vrai  que  cette  graphie  est  également  en  usage 
dans  les  noms  d'origine  grecque  : 

Chrysopaes,  XII  1949.  Septimiae  Philoteraes,  XII 
3903. 

Par  analogie  avec  des  noms  grecs  tels  que  :  ^ 

Eutychiane,  XIII  2049;  Demostheniane,  XII  2181; 
Macedoniane  {gén,  Macedonianes,  XII  2280,  Mace- 
donianis  Antoniae,  XII  5678**);  Telesphoriane,  XII 
5686*3*;  Heliane,  XIII  2181,  Allm  ,  III  p.  3o2  ; 

les  noms  latins  ou  germaniques  terminés  par  le  suffixe 
-ana  ou  ceux  dont  le  radical  a  été  élargi  au  moyen  d'une 
nasale,  se  sont  grécisés.  D'où  ces  formes  : 

Crescentiane,  XII  3955.  Panthiane,  XII  2836 
(cf.  Panthia  XII  421,  623,  778).  Rumuliane,  Le  Bl., 
N.  R.,  iio.  Roccolane,  Le  Bl.  N.  R.,  I25.  V^aleriae 
Julianes,  Allm.,  42.  Barbiane  (à  côU  Eutychiane),  XII 
2049.  Marciane,  Allm.,  395  Julia  Juliane,  XIII  1924. 
Valentiane,  Mommsen,  p.  io6t.  Flaviane  Variane, 
Schuermans,  147.  Modestia  Marciane,  XIII  2453. 
Aeliane,  XIII  25 10.  Aurélia  Demetriane,  XIII  2924. 
Titiane,  XIII  1204. 
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La  désinence  grecque  a  même  passé  des  noms  propres 
aux  adjectifs.  Nous  n'en  avons  toutefois  relevé  qu'un 
exemple  : 

Trebuni  légion is  secundes  italices,  XII  i356. 


* 
*     * 


Les  noms  propres  grecs  de  la  première  classe  se  dé- 
clinent, en  général,  régulièrement.  Ils  prennent  au  génitit 
et  au  datif  la  désinence  latine  ae  : 

(iénitif  :  Pardalae,  XII  700  Ilermiae,  XII  3548.  (Soc- 
chiae   Knneanis,  XII   1941).   Dorae,   XII    38o5.  (Doras, 

XII 3753.) 

Datif:  Julio  Marsya^e],  XII  3237.  Hermae,  XII  4723, 
4470.  Midae,  XII  4639.  Lycydae,  XII  i636.  Apae,  XII 
262. 

Ablatif:  llermia,  2836. 

Damas  {.la^ac,  a)Toç)  fait  également  par  analogie  Damae 
au  génitif,  XII  38 j8  (cf   aussi  Damis,  XII  842). 

Toutefois,  il  arrive  que  ces  noms  grecs  latinisés  sous 
Tinfluence  des  noms  en  as  à  radical  consonantique,  se 
déclinent  à  la  fois  d'après  la  première  et  d'après  la  troi- 
sième déclinaison  : 

Xicias:  Xiciae,  XII  1923,  5C)o6  et  Xiciati,  XIII   2210. 

Ilylas  :  Ilylae,  Allm.,  III  p.  345,  Br.,  447,  Schuer- 
mans,  253i,  XIII  1970  et  Ilylatis,  Allm  ,  447,  XIII  1997. 


—   i33  — 


NOMS  PROPRES  MASCULINS  EX  O 

Lorsqu'on  parcourt  la  liste  des  «  cognomina  »),  surnoms 
ou  sobriquets,  des  «  Indices  »  du  Corpus,  on  est  frappé  du 
nombre  relativement  considérable  des  formes  en  o  ou  io, 
qui  y  figurent.  Cela  tient  surtout  à  ce  que  ce  suffixe  avait 
un  sens  péjoiatif  et  qu'il  s'ajoutait  de  préférence  aux 
noms  des  gens  de  condition  inférieure,  si  souvent  men- 
tionnés sur  les  épitaphes  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples  caractéristiques,  qu'on  trouve  parfois 
deux  séries  de  formes,  l'une  traditionnelle  et  adoptée  par 
la  langue  littéraire,  l'autre,  vulgaire  : 

Bellus,  XII  2184.  Belloni,  XII  5992.  Firmus,  XII 
620.  1161,  1168,  3583.  Firmo,  XII  4818,  4868, 
Br.,  1179.  Fiimonis,  XII  4839,  5686^*^3  (6  fois). 
Primo,  XII  5686 ^^^  Primus,  XII  1140  ..  Festus, 
XII  i365...  Fcstonis,  XII  1129.  Petro,  XII  4650. 
Petrus,  XII  936.  Cassius,  XII  1254,  1714,  2428. 
Cassio,  XII  564G•^  Hilarius.  XII  9497^'^).  Hilario, 
XII  4686,  4714  Attalus,  XII  5686^\  Attalio,  XII 
3433.  Beccus,  XII  2514.  Bccco,  XII  3433.  Cosmio, 
XII  3704,  3991,  5938a.  Didymio,  XII  894  Didymus, 
XII  895,  896'"^  Eleutherio,  XII  2467  (Eleutheria, 
XII  645).  Vcrnus,  XII  2730.  Verno,  XII  1200.  Zosi- 
mus,  XII  468.  Zosimio,  XII  1567.  Taurus,  XII 
4333'"".  Tauro,  XII  56868'^». 

Mais  la  prédilection  de  la  langue  des  inscriptions  de  la 
Gaule  pour  les  noms  propres  en  0,  ouis  ne  découle  pas  uni- 
quement de  la  valeur  dépréciative  du  suffixe  0.  Elle  trouve 
aussi  sa  raison  d'être  dans  l'influence  d'idiomes  étrangers, 
du  celtique  et  du  germanique.  Nous  ferons  d'adord 
remarquer  que  les  matériaux  utilisés  dans  cette  partie  de 
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notre  travail  sont  empruntés  pour  la  plupart  à  ce  que  Ton 
est  convenu  d'appeler  Vinstrumentum,  c'est-à-dire  aux 
vases,  aux  poteries  quelconques,  en  général,  aux  objets  de 
volume  restreint  et  qui  portent  le  plus  souvent  comme 
marque  de  fabrique  la  signature  d'un  artisan.  Or,  dans 
cette  catégorie  de  documents,  en  Gaule  du  moins,  les 
noms  celtiques  sont  très  fréquents.  Pour  s'en  rendre 
compte,  il  suffit  de  feuilleter  le  recueil  de  sigles  figulins, 
publié  par  M.  Schuermans.  Ces  noms  celtiques  appar- 
tiennent tous  ou  presque  tous  à  la  classe  des  noms  dont 
le  nominal  est  terminé  end  (;r.  Mais  cet  ô  final  dans  les 
documents  celtiques  est  très  fréquemment  rendu  par  «^), 
de  sorte  que  ces  noms  propres  se  présentent  parfois  sous 
deux  formes  : 

Cociru,  XII  56862*^  Cocuro,  XII  56862*5.  Sacrapo, 
XII  5701^.  Diseto,  Schuermans  1924-1925.  Disetu, 
Schuermans  1926  (Disetus,  Sch.  1927- 1928).  Saciro, 
Fontenay  346, 484-486.  Saciru,  Fontcnay  347.  Cicaru, 
Schuermans  i36i.  Cikaro,  Schuermans  i364.Cikaru, 
Cintugnatu,  13.  J.  1890,  p.  10.  Secco,  XII  826.  Sarro, 
XII  3622.  Satto,  XII  Syoï^K  Sato,  XII  5586'«'.  Cra- 
xillu,  XIII  659.  Camulu,  Jull..  220.  Sacroviru,  JuU., 
Si.  Criciru,  Jull.,  37.  Vagiru,  B.  E.  1882,  p.  11 3. 
Grannicu,  Jull.,  104.  Eburu,  Schuermans  2048  (Ebu- 
rus,  Sch.  2049).  Cocu  mu,  Schuermans  i5o7.  Virianu, 
Loriquet  18.  Malledu,  XII  5686^^''^*.  Malluro,  Fontenay 
C49.  Vinduro,  Fontenay  489.  Sentru,  Fontenay  586. 

(1)  Whitl?:y  Stoke  :  Celiic  Declensîon  dans  Bezzenhcrger's  Beitràge,  XI 
p.  l55.  Creuly  :  Liste  des  nom^  sup/'osjs  ranlois  tirés  des  inscriptions  dans 
la  Rertu  Celtique.  III  pp  153-167  Ernaut.t  :  Mémoires  de  îa  Société  de 
linguistique.  VI  (18891  p.  i5?.  Mowat  :  Bulletin  monumental,  1882. 
pp.  260-261.  Blanchet:  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Franc-e, 
1890,  p.  76-77.  Lejay,  no  37,  p.  48. 
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Uxsasu,  Fontcnay  462-463.  (Uxsasus,  Fontenay  461). 
Elvilu,  Fontenay  5^3  (Elvilus,  Fontenay  542). 

Uô  final  des  noms  propres  latins  a  eu  le  même  sort 
que  Vô  final  des  mots  celtiques  et,  à  son  tour,  il  a  été 
exprimé  par  u  sur  les  mêmes  documents.  D'où  les 
formes  : 

Capitu,  XII  5686 '•".  Allm.,  IV  pp.  3i8-3i9  (Capito, 
AUm.,  IV  p.  3i7,  XII  56S6^'\  2754,  4501,  Br.,  5g5, 
890,  934,  935,  1009)  Capituf(ecit)  Allm.,  IV  p  32 1. 
Frontu,  Espérandieu  34.  Maceliu,  Schuermans  i225. 
Poliu,  Jull.,  669-670. 

Un  adjectif  latin  à  côté  d'un  nom  propre  celtique  en  u 
a  subi  la  même  altération  : 

Brixantu  propitiu  (Brixanto  propitio),  XIII  2812. 

Les  noms  celtiques  en  0  («),  onis  ont,  en  outre,  exercé  leur 
influence  sur  les  noms  propres  latins  en  us  ;  ils  se  les  ont 
assimilés  et  les  ont  fait  passer  dans  la  catégorie  des  radi- 
caux consonantiques  C'est  du  moins  de  cette  manière  que 
nous  pouvons  le  mieux  nous  expliquer  cette  foule  de  nomi- 
natifs en  u  pour  W5,  qui  apparaissent  sur  les  objets  compris 
dans  Vinstrumentum.  Certes,  on  est  tout  d'abord  tenté  d'y 
voir  des  exemples  de  la  chute  d'5  final,  et  il  se  peut  très 
bien  que  ce  soit  réellement  le  cas  pour  plusieurs  d'entre 
eux,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  précédem- 
ment. Mais  il  nous  paraît  impossible  d'étendre  cette  expli- 
cation à  toutes  les  graphies  énumérées  ci-dessous,  parce 
que  ce  serait  donner  à  la  chute  de  Vs  final  une  extension 
que  ce  phénomène  n'a  jamais  pu  prendre  en  Gaule.  li 
faut  remarquer  d'ailleurs  que  ces  nominatifs  appartiennent 
en  propre,  pour  ainsi  dire,  aux   vases,   poteries  et  autres 
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menus  objets  fabriqués  en  Gaule  et  le  plus  souvent  par 
des  artisans  d'origine  celtique  Et  ce  qui  paraît  bien  prou- 
ver qu'aux  yeux  de  ces  derniers  les  nominatifs  celtiques 
en  ô  (w),  ouïs  et  les  nominatifs  latins  en  o  ou  us  avaient  une 
valeur  identique,  c'est  qu'on  les  trouve  simultanément  sur 
des  fragments  de  poteries,  découverts  à  Agen  ou  dans  ses 
environs  ; 

Ocodu,  Flavinu,  Scipiu,  Lepidu,  Quintiu,  Scipiu, 
Julu,  Bladé,  pp.  iSg-iôi. 

Les  autres  recueils  d'inscriptions  sont  également  riches 
en  graphies  analogues  : 

Secundu,  XII  568o^«^^.  Canidu,  XIII  1216.  Jucundu 
(bis),  XII  5686^*'.  Primu,XII  5686'^^  Tauricu  f(ecit), 
XII  5685^^'.  Mundu,  XII  5686''2\  Martinu,  Jull  ,  49. 
Rictu,  Jull.,  48  Omfalenicu,  Jull.,  104  Pudentianu, 
Jull.,  144(249).  Albinu  (ter),  {à  côte  Wh'mus),  AUm., 
IV,  p.  223,  40,  41,  42.  Atilianu.  AUm.,  IV,  j).  298, 
148,  149.  Geminu,  Allm.,  IV,  p.  3<^6,  567.  Geniu 
f(ecit),  AUm..  IV,  p.  348,  n"^  497,  577.  Gracchu, 
Allm.,  IV,  p.  35o,  600.  Ingénu,  Allm  ,  IV',  p.  353, 
623.  Pcregriu,  Allm.,  IV,  p.  391.  Sabetu,  AUm.,  IV, 
p  408,  1121.  Verecundu,  AUm.,  IV,  p.  480.  Tauru, 
AUm.,  IV,  p.  486.  Attius,  Sabinianu,  Bladé,  3o. 
(ieminu,  [Cllarianu,  Allm.,  IV,  p.  220  4.  Avitu, 
Schuermans,  688.  Auricu  f(ccit),  Sch.,  708.  Boru, 
Sch.,  85i.  Censorinu,  Sch.,  1259.  (icniu,  Sch.,  3398 
(Heleniu  i Londres)  Schuermans,  2490).  ij)ucundu, 
Jucundu,  Sch.,  2752,  2753  Marcellinu,  Sch  ,  I25g. 
Primu  f(ecit),  Sch.,  4448  Justo,  Sch  ,  2863.  Variu, 
Sch.,  5573.  Tertijii  (feciti,  Sch.,  2863,  Fontenay, 
378,  379.  Ingénu,  Fontenay.  192  Verecundu,  Sch., 
5637,  38,  39,  40.   Xantiu,  Sch.  5975.  Imius  et  Gaiu, 
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Sch.  2640.  Juliu,  Sch.,  2809  Paulo  f(ecit),  PauUus 
(fecit),  Sch.,  4241,  4242.  Auricu  f(ecit),  Sch.,  707. 
Variu,  Sch.  5573.  Sabinu,  XIII  1277,  Sch.,  4834. 
Sabeliu,  Sch.,  4819.  [Mujmitanu  f(ecit),  Sch  ,  3738. 
Martini! .  Sch  ,  336o.  MarceUinu,  Sch.,  3274.  Macrinu, 
Sch.,  3i6o.  Nunatiu,  Sch.,  3740.  (Paternu  (Londres), 
Sch.,  4175).  Domitiu,  B.  E.  i885,  p.  325.  Severiu, 
Kbl.,  1887,  col.  i63.  Vitaliniu,  Kbl.,  1884,  col.  65. 
Balbinu  f(ecit).  Kbl.,  1898,  col.  97.  Cocu,  B.  J., 
1890,  p  10.  [C]occu  f(ecit),  ibid.  p.  52.  [Cocus  f(ecit). 
ibid.  p.  i37].  Elvoiitiu,  XIII  i326.  Pistillu,  XIII 
2868. 

L'influence  des  langues  germaniques,  qui  commença  à 
se  faire  sentir  en  Gaule  à  partir  du  v^  siècle  et  qui  ne  fît 
que  grandir  pendant  les  vi^  et  vii^  siècles  (^),  amena  une 
perturbation  analogue  dans  la  déclinaison  des  noms 
propres.  Les  Francs  introduisirent  en  Gaule  leurs  noms 
de  personnes  masculins  en  0,  ouis,  qui  s'assimilèrent, 
comme  les  noms  propres  celtiques,  les  noms  latins  de  la 
2°  déclinaison.  On  se  rendra  compte  de  l'étendue  de  ce 
phénomène,  en  parcourant  les  tables  des  recueils  de 
Le  Blant  et  de  Kraus  (').  Il  est  d'ailleurs  clairement  attesté 
par  cette  seule  inscription  chrétienne  (Le  Bl.,  5Si)  du 
vie  siècle,  où  figurent,  à  côté  des  noms  germaniques  en  0, 
des  noms  latins  en  u  (=  0)  pour  us.  On  y  trouve,  par 
exemple,  Jucundu,  Eutiiciu,  Schorilio,  à  côté  des  vocables 
étrangers  Atuo,  Arcilliuo,  Dolena,  Ivgoberto,  LeonardOy 
Lobasio,  Omartitno,  Scmarno. 

(J)  Le  nL\NT,  Inscriptions  chrétiennes,    I   p.    XXIII.    Bourquetot 
Mim.  delà  Soc.  des  Ant.  de  Fr..  XXVIII  (iS65)  pp.  282-283.  Le  Bl., 
ibid.,  pp.  69-89. 

(2)  Cf.  aussi  D'Arbois  de  Jubainville.  Etude  sur  la  déclinaison  des 
noms  propres  de  la  langue  franque  à  l'époque  mérovingienne.  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes  (1870)  pp.  312-352. 
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On  peut  encore  interpréter  de  cette  manière  les  nomi- 
natifs suivants  : 

Valentiniano,  Le  Bl.,  355.  Anserico,  Le  Bl.,  36o. 
Berancio,  Le  Bl  ,  XR.,  67.  Emellio,  Le  Bl.,  XR  . 
232.  Ampelio,  Le  Bl.,  227  (Ampelius,  Le  Bl.,  391). 
Scupilio,  XIII  2472^'  (487).  Escurilio,  Le  BL,  247. 
Barbario,  Le  Bl.,  236.  Servato,  Le  Bl.,  288.  Servilio. 
Le  Bl.,  65oB.  Valentinu,  Le  Bl..  298,  296  Mauroleno, 
Le  Bl.,  575E  (cf.  Maurolnu,  Jull.,  9ioti  91  li"»  9 H»") 

Les  noms  germaniques  eux-mêmes  se  terminent  en  u 
pour  0  (^)  : 

Reudolfu,  Le  Bl.,  XR.,  89.  Baudulfu,  Le  Bl.,  104. 
Obtufu,  Le  Bl.   474B. 

* 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  certains  noms 
propres  de  femmes  terminés  en  i«wi,  d'origine  grecque  et 
qui  semblent  bien  appartenir  en  propre  aux  textes  d'ori- 
gine vulgaire.  En  effet,  ils  proviennent  en  majeure  partie 
des  inscriptions  et  ne  s'appliquent  qu'à  des  personnes  de 
condition  tout-à-fait  inférieure  (*). 

Liciniae  Sozusse  Elafio,  XII  376.  Chrysogone  Juniori 
Siricio,  XII  782   Juliœ  Philemati,  XIII  2180. 

La  forme  Aromaii^  XII  874  peut  être  le  datif  de  Aroma^ 
atos  ou  le  génitif  à'Aromatium, 

Il  n'est  pas  rare  non  plus  que  ces  noms  en  ium  passent 
dans  la  catégorie  des  radicaux  consonantiques.  X'^ous  avons 

(1)  Prou,     Catalogue    des     moiutaies     mérovingiennes,     Paiis     (1892) 
pp  LXXVI  et  LXXVIL 

r^)  Ncue,  I,  p.  133.  SiEVERS,  Quastiones  onomatologicer ,  pp.  89-93. 
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relevé  dans  nos  documents  le  nominatif  Titia  PhiUmalio, 
XII  2958  et  le  datif  {Turrania  Sexi{i)  î{ihertai)  {Ph)ilemation%, 
XII  891  (»). 

NOMS  PROPRES  DE  LA  III^  DÉCLINAISON. 

Les  noms  propres  à  radical  consonantique  ont  subi 
dans  une  large  mesure  l'influence  de  la  déclinaison 
grecque.  Les  noms  propres  ou  surnoms  sont  en  grande 
partie  grecs  et  conservent  parfois  dans  les  inscriptions 
leur  forme  indigène  intacte,  contrairement  aux  tendances 
de  la  langue  littéraire,  qui  cherchait  plutôt  à  les  latiniser. 
C'est  ainsi  qu'on  rencontre  de  véritables  nominatifs  grecs  ; 

Spendon,  XII  882^w,  lySo  (Spendo,  XII  4905). 
Straton,  XII  1202.  Callistion,  XII  3743  Dorion,  XII 
1646.  Marcion,  XII  355o.  Prepon,  XII  385,  BE., 
i885  p.  97.  Myron,  AUm.,  II  pp.  453,  5oi,  5o3,  432. 
Damon.  Allm,  IV  p.  332.  Erotion.  AUm,  III  p.  333. 
Eutychion  BE.,  i8S5  p.  97.  (Potamo,  XII  4555, 
6014).  Potamon,  XII  3575.  (Prepo,  XII  5G82^«). 
Prepon,  XII  385. 

Les  noms  propres  grecs  en  yjç  peuvent  se  décliner  sur 
le  modèle  des  noms  parisyllabiques  latins  de  la  troisième 
classe,  mais  il  arrive  bien  plus  souvent  —  et  c'est  là  un 
trait  propre  au  parler  populaire  {-)  —  qu'ils  élargissent 

(ï)  Une  inscription  de  Lyon  (Allmer,  I  p  209)  relative  à  une  femme, 
porte  cette  exclamation  :  a  Hâve  Didcili!  Ciudentiiis  le  saltitatt).  Il  se 
pourrait  qu'on  eût  affaire  à  un  nom  propre  en  inm  d'origine  exclu- 
sivement latine,  Duhitium.  Seulement,  ce  membre  de  phrase  a  été 
ajouté  postérieurement,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  tout  A  fait  certain 
qu'il  s'applique  ù,  la  défunte  mentionnée  sur  l'épitaphe.  Un  nominatif 
Duhitius  n'est  donc  pas  impossible 

(2)  SiEVERS,  Quastiones  onomatologicœ^  pp.  56  et  60 


—   140  — 

aux  cas  obliques  leur  radical  au  moyen  d'une  dentale,  par 
analogie  avec  certains  noms  propres  grecs.  (Cf.  OaXijçf 
0(i}it]Toç)  (M-  I-es  génitifs,  tels  que  Babii  Eudes,  XII  Sgoo, 
sont  très  rares  dans  les  inscriptions;  ils  sont  supplantés 
par  des  formes  imparisyllabiques  : 

Eutychetis.  XII  787,  1918,  içSS,  3197,  345o,  3456, 
35o8,  38o8,  3974,  XIII  5io,  2025.  Euprepetis,  XII 
4029.  Hermetis,  XII  889,  3ii8,  3277,  3294,  3366 
3535,  35i2,  3722,  3829,  5338t,  Br.,  2oo5,  XIII  1816. 
Ermetis,  XII  3294.  Heracletis,  Br.,  75,  76.  Caretis, 
Br.,  23o.  Euprepiti,  XII  256o  E[u]prepe'ti],  XII 
4326.  Mahetis,  XII  5885 "''^  Coroturetis,  Br.,  i235. 
Diocleti,  XII  3377,  58 1 3.  Eutycheti,  XII  413,  3634, 
4490.  58o6.  Phileti,  Allm.,  IV  p.  452.  Hermeti,  Allm., 
325. 

On  peut  y  ajouter  le  féminin  Agtieh's,  XII  43iit  (455). 

«  Eros  »  et  ses  composv^s  se  déclinent,  en  général,  régu- 
lièrement aux  cas  obliques  : 

Hermerotis,  XII  524.  Phileroti.  XII  5o5i,  3960. 
Paederoti,  XII  37i3.  Syneroti,  XII  4562  An[f]ero|^ti], 
XII  4592. 

Toutefois,  dans  le  langage  épigraphique  et  vulgaire  (-,), 
la  dentale  du  radical  peut  être  remplacée  par  «  : 

Eroni,  XII  4784,  5226.  Eronei,  XII  4783.  Eronis 
Br.,  1289.  Anteroni,  XII  4286.  [An]teronis,  XII  491 1. 

Il  en  est  de  même  du  féminin  Erato,  qui  fait  au  datif 
Eratouty  XII  4919,  bien  que  les  noms  propres  de  femmes 

(ï)  Neuf.  I,  pp.  339,  342. 
0-)  Neve,  I,  p.  342. 
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en  0  conservent  oïdinai rement  la  désinence  grecque,  par 
exemple  : 

Valeriae  Aprho  {=-=  Aphro),  XII  3989.  Epato  (=  Erato) 
{daiif),  XII  1398. 

Les  noms  propres  féminins,  d*origine  grecque,  à  radical 
consonantique,  se  terminent  en  is  au  nominatif  singulier. 
Cette  désinence  s'ajoute  parfois  aux  noms  propres  en  rj  ou 
en  û,  qui  passent  ainsi  dans  la  classe  des  noms  à  radical  con- 
sonantique. Le  génitif  Eutycheidis,  XII  3405,  suppose  un 
nominatif  Eiiiycheis,  Le  même  phénomène  se  reproduit 
dans  Hermais,  XII  4024  (datif  :  llermaidi,  XII  5590;  gén. 
Herm[a\idts,  XII  3373),  dérivé  de  Herma,  XII  217,  3202, 
4470,  4723.  Les  inscriptions  des  Pyrénées  présentent 
même  le  nominatif  Pattliinais,  Sacaze,  p.  326. 

En  général,  ces  noms  en  is  se  déclinent  comme  en  grec, 
et  conservent  la  dentale  aux  cas  obliques  : 

Aphidis,  XII  3379.  Athenaïdis,  XII  3372.  Attidis,  XII 
3434.  Chrysidis,  XII  356 1.  Doridis,  XII  1602.  Euty- 
[clhidis,  XII  3405  Elpidis,  XII  3541,  325o,  3674, 
3924,  3935,  3793.  Herm[a]idis,  XII  3373  Heroïdis, 
XII  869.  Phyllljidis,  XII  1743.  Protidis,  XII  735. 
Soteridis,  XII  881.  |Tyn|  daiidis,  XII  5176.  Paridis, 
XII  3347.  Hermidis,  XII  3373.  Dionysidis,  Allm., 
III  p.  45 1  Ilesperidis,  Allm..  i63.  Memmiœ  Sosan- 
dridis,  XIII  181 1.  Theagenidi,  XII  1970.  Pyrallidi. 
XII  2829,  3465.  Niceforidi,  XII  2855.  Pieridi,  XII 
567.  Amaryllidi,  XII  47i3.  Ampelidi,  XII  3664. 
Atcnaïdi,  XII  978.  Altalidi,  XII  750.  Bathyllidi,  XII 
3703.  Charidi,  XII  708.  Chrysidi,  XII  4450.  Deute- 
ridi,  XII  3928.  Helpidi,  XII  4870.  Ileroidi,  XII 
4916.  Laïdi,  XII  5871.  Neridi,  XII  4952.  Pannychidi, 
XII  3821.  Spragidi,  XII  3378.  Cinnamidi,  XII  5i86. 
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/sw  fait  au  génitit /s;iw,  XII  4184,  SoSg,  3o6i,  i352. 
De  même  que  Serapis,  ce  mot  se  décline  aussi  en  parisyl- 
labique. Une  même  pierre  porte  : 

Templi  Isis  et  Serapis,  XII  3o58. 

Le  à2X\i  Serapi  se  rencontre  dans  Brambach,  i5^i. 
Nous  avons  fait  remarquer  dans  les  pages  précédentes 
que  la  dentale  des  cas  obliques  d'Eros  et  de  ses  composés 
pouvait  être  supplantée  par  w.  C'est  surtout  dans  la  décli- 
naison des  féminins  en  is  que  cette  substitution  de  con- 
sonnes thématiques  se  produit,  et  il  arrive  souvent  qu'un 
même  nom  se  présente  sous  deux  formes  différentes  au 
génitif  et  au  datif.  Dans  la  déclinaison  des  noms  propres, 
ce  phénomène  se  manifeste  déjà  avant  TEmpire  (^)  : 

Anthini,  XII  52o  (Anthis,  XII  3475,  3599,  4^93) 
(cf.  Euanthidi,  Sacaze  62).  Ch\'terini,  XII  4501. 
Graphini,  (Oraphidi,  XII  5389),  XII  762. 

Les  noms  propres  latins  parissylabiques  en  is  eux-mêmes 
élargissent  leur  radical  au  moyen  de  «  : 

Suavinis,  XII  4979.  Amabilinis,  XII  3987. 

Mais  la  preuve  la  plus  évidente  que  la  langue  vulgaire 
avait  réellement  la  tendance  à  élargir  le  radical  des  noms 
propres  à  l'aide  de  «,  ressort  de  la  déclinaison  des  noms 
de  la  première  classe,  qui  passent  très  fréquemment  dans 
la  catégorie  des  noms  à  radical  terminé  par  une  consonne. 
Ce  sont  d'abord  les  noms  propres  grecs  en  tj  (dont  la 
voyelle  finale  au  nominatif- peut  devenir  1  sous  Tinfluence 
du  jotacisme),  qui  subissent  celte  transformation  : 

Génitif  : 

Varcniac  Augcnis,   XII  4004.    Cyparenis,  XII  38oi. 

[^'}  SiENKKs,  Qiiiîslionrs  otiomiiiologii\r,  pp.  75-8i,  §61. 
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Dafnenis,  XII  807.  Hcllenis,  XII  65o.  [Rb]o[d]ope- 
nis,  XII  1646.  JR[odo]peiiis,  XIII  2280.  Auiœ  Rho- 
dopenis,  XIII  2229.  Hermionenis,  XIII  2252.  [Her]- 
mionenis,  Sacaze  p.  419.  Titiae  Sig^enis,  XII  3480. 
Cyparenis,  XII  38oi.  Stactinis,  XII  4605. 

Datif  : 

Augeni,  XII  890  3448.  Callisteni,  XII  3990,  5047. 
Juliae  [C]h3eteni,  XII  Soig^'^*^.  Publiciae  Cypareni, 
XII  38oi.  Ecj_a]teni,  XII  2023.  Glauceni,  XII  58i3 
Niceni,  XII  2808,  2761  Phileni,  XII  5072.  Sigeni, 
XII  3480.  Sosimeni,  XII  3925.  Valie  Trepteni,  XII 
1210.  Synticeni,  AUm  2i3.  Threpteni,  XII  2019. 
Aristiae  Fileteni,  XII  227.  Dafneni,  AHm.,  III  p.  3i2. 
Asbolini,  XII  796.  Augini,  XII  4682,  4692,  4783. 
Apatin(i),  XII  4687.  Amillini,  XII  4033.  Buconiae 
Sigeni,  XII  3480.  Careteni,  XII  1402.  Domitiae  Cari- 
tini,  XIII  442.  Eutycheni,  Kbl.,  1898  col.  8.  Marise 
Niceni.  XIII  1871. 

Ces  noms  grecs  influencent  à  leur  tour  les  noms  propres 
d'origine  latine,  grécisés  au  préalable  par  le  changement 
de  a  en  e.  De  là  proviennent  ces  formes  si  curieuses  et 
propres  à  la  langue  vulgaire  t^)  : 

Julianenis,  Allm.,  320.  Helvie  Marcianenis,XII  2862 
Julianeni,  XII  1714. 

Le  même  procédé  s'applique  parfois  aux  noms  communs, 
comme,  par  exemple,  au  datif  tatetii  de  tata^  Kbl.,  1884, 
col.  i3i-i33. 

A  en  juger  par  toutes  ces  graphies,  l'élargissement  du 
thème  était  réservé  aux  cas  obliques,  conformément  aux 

(i)  KûHNER.  Ausfûhrliche    Grammatik.   I.   p.  267,  note  3    Ni:uE,   I, 
p.  63,  §  22. 
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lois  de  la  langue  latine,  qui  laissait  généralement  tomber 
au  nominatif  Vn  du  radical.  Toutefois,  on  trouve  deux 
nominatifs  anormaux.  Ce  sont  : 

Victoria  Sosistratcn,  Râvue  Arch.,  XV  (1890),  pp.  411- 
4i3.  Vibia  Trofimen.  XIII  2io5. 

Mowat,  qui  a  publié  l'inscription  portant  Sosistraien  (1.  c.) 
a  essayé  d'expliquer  cette  forme.  Il  admet  que  des  accusa- 
tifs grecs  tels  que  Alcipen^  Rhodopen^  Andromachen  ont  été 
pris,  par  les  illettrés,  pour  des  nominatifs  et  qu'ils  sont 
finalement  tombés  du  domaine  de  la  langue  savante  dans 
celui  de  la  langue  populaire.  On  aurait  refait  ensuite  sur 
ces  accusatifs-nominatifs  des  nominatifs  tels  que  Sosiraten. 
Cette  explication  nous  semble  fort  problématique,  parce 
que  la  langue  populaire  n'a  pas  l'habitude  de  prendre 
comme  modèles  des  formes  de  la  langue  littéraire,  qui  ne 
sont  elles-mêmes  qu'exceptionnt;lles  II  nous  parait  plus 
simple  de  supposer  que  la  nasale  du  radical  s'est  mainte- 
nue au  nominatif,  peut-être  sous  l'influence  des  noms 
propres  grecs  en  r}v  Sostraien  et  Trofimen  seraient,  d'après 
nous,  dus  à  l'analogie  de  formes  telles  que  Aauaoit)v, 
Aajutjv,  KaU,t]r,  Avotjv  (\)  On  peut  également  citer  à 
l'appui  les  noms  propres  masculins  Myron,  Speudon,,.  dont 
il  a  été  question  ci-dessus. 

De  cet  ensemble  de  particularités  relatives  à  la  décli- 
naison des  noms  propres  se  dégagent  deux  faits  d'ordre 
général,  qui  caractérisent  réellement  la  déclinaison  vul- 
gaire. D'une  part,  la  prédominance  de  l'influence  grecque 
et  d'autre  part,  la  tendance  à  faiie  passer  les  noms  à 
radical  vocalique  dans  la  classe  des  noms  à  radical  conso- 
nantique,  en  élargissant  le  thème  au  moyen  d'une 
consonne  et  surtout  d'une  nasale.   La  prépondérance  de 

[}}   A.  FiCK.  Die  ^ricchischcu  rersoncmuimeii,  2^  édit.,  Gotlingcn,  1S94. 
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rélément  grec  dans  les  noms  de  personnes  n'a  rien  qui 
doive  nous  étonner,  puisque  la  Gaule  a  été,  à  Tégal  de 
r Italie,  profondément  hellénisée.  Le  second  fait  nous 
intéresse  davantage,  du  moins  en  tant  que  romanistes, 
parce  que  cette  manière  de  décliner  les  noms  propres 
évoque  immédiatement  à  notre  espi  it  un  procédé  analogue 
de  certaines  langues  romanes.  En  effet,  le  vieux  français 
a  conservé  les  traces  d*une  déclinaison  imparisyllabique 
des  noms  de  personnes  masculins  ou  féminins.  On  trouve 
dans  les  textes  français  du  Moyen-Age,  en  regard  des 
nominatifs  Hue  (s).  Char le{s),  Gnetile{s),  Pierre{s),  des  régimes 
tels  que  Huou,  Charlmiy  Ganelon,  PierroUy  de  même  que  les 
cas  sujets  Eva,  lUrta  et  les  cas  régimes  Evain^  Bertain, 
Nombre  de  savants  ont  recherché  l'origine  de  ce  double 
système  flexion nel  sans  avoir  encore  pu  donner  une 
solution  réellement  satisfaisante,  et  le  problème  reste 
encore  pendant  sous  le  nom  traditionnel  de  qiustion  des 
accusatifs  en  ain.  Tous  les  travaux  publiés  à  ce  sujet  consti- 
tuent à  eux  seuls  un  véritable  répertoire  bibliographique  ; 
ils  ont  été  rassemblés  par  G.  Kôrting.  (i) 

On  est  généralement  unanime  dans  l'interprétation  des 
accusatifs  en  on.  C'est  une  survivance  et  de  la  déclinaison 
latine  et  de  la  déclinaison  germanique  en  o,onis  (*-).  Cette 
explication  concorde  donc  parfaitement  avec  les  faits  que 
nous  avons  relevés  dans  les  documents  épigraphiques  de 
la  Gaule.  Nous  v  avons  trouvé  un  certain  nombre  de 
formes  vulgaires  en  o-onis  (Petro),  en  regard  de  noms 
propres  en  us  de  la  langue  savante,  et  dues  à  l'évolution 
spontanée  du  latin,  en  dehors  de  toute  influence  étran- 

('j  D^r  Fonnenbau  des  frauznsischni  Nomevs,  Paderborn,  (1S98)  pp. 
224-225. 

(-)    FoRSTKR,  Zeitschrift  Jiir  roman.  Philologie.   III,  p.  566.    Sciiu- 
CHARDT.  ibidem  VI  (I8Î221  p.  617  rem. 

10 
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f^cre.  Par  contre,  il  en  est  il'auties  qui  ont  été  créées  indu- 
bitablement par  analof(ie  avec  des  vocables  germains,  soit 
parce  qu'elles  apparaissent  à  côté  de  ces  derniers  sur  la 
même  pierre,  soit  parce  quelles  datent  de  l'époque  méro- 
vingienne, où  l'intiuence  franque  a  été  prépondérante. 

Mais  les  opinions  divergent  lorsqu'on  aborde  la  question 
des  accusatifs  en  ain,  qui  ne  comprennent  plus  uniquement 
des  noms  de  personnes,  mais  encore  des  noms  d'animaux 
femelles  et  de  fleuves  (^).  Les  uns  les  attribuent  à  l'analogie 
des  noms  propres  germaniques  de  la  première  déclinaison 
féminine  faible  (imparisyllabique)  ('- 1.  Mais,  comme  l'a 
fait  remarquer  G.  Paris  c*^),  les  noms  propres  féminins 
de  l'ancien  haut-allemand  et  de  l'ancien  saxon,  déclinés 
sur  tÛHga,  iùngHiî^  ne  pouvaient  donner  en  français  que 
des  cas  régimes  en  o;/,  et  encore  ne  tient- on  pas  compte 
de  la  différence  d'accentuation,  car  en  aha.,  l'accent  restait 
sur  le  radical  (*).  D'autres  pensent  qu'il  faut  recher- 
cher l'origine  de  ce  phénomène  dans  le  latin  lui-même. 
Fôrster  (')  notamment  admet  que  l'aiiologie  de  Cdlo, 
Catônis  a  pu  entraîner  la  flexion  Bérta^  àuem^  d'où  en  fran- 
çais Berthe[s)^  Bertain.  (j.  Paris  semble  aussi  partager  cette 
manière  de  voir  dans  un  article  consacré  spécialement  à 
ce  sujet  (*').  Après  avoir  tracé  l'historique  de  la  question, 
l'illustre  savant  termine  par  ces  mots  la  première  partie 
de  son  étude  encore  inachevée  :  «  ..le  phénomène  en 
(juestion  se  présente  déjà  dans  le  latin  vulgaire  antérieure- 

(M  (}.  Paris,  Romania,  XXIII,  pp.  327  ss. 

(■-';  ScHUCiiARDT,  Zeitschrift  fiir  vergîeich.  Sprachuissnischaft,  XXII, 
U«73)  XF.,  p    189.  Zdtschrift  iiir  rom.  Phiîol.,  VI,  (1882)  p.  617. 

(•*)  (;.  Paris,  /.  c.  p.  330. 

î*/  KRArsi:,  Altlïochdentsche  Grammatik,  Halle  (1891)  2eédit.  pp.  165- 
i^i6.  Galij.i:  uncl  Bkhagiiel,   Aïisàclisische  Grammatik  (189!)  p.  69. 

('(  Zeitschrift  fur  rom.  P/iiIol..  III,  p.  556. 

!•;,  Romania,  XXIII  .,iv^94)  p.  321: 
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ment  à  toute  intlucncu  gt'nihmi(]uc  et,  par  conséquent,  il 
faut  chercher  à  l'expliquer  comme  appartenant  à  révolu- 
tion spontanée  du  latin  ».  Seul,  Meyer-Liibke  prend  posi- 
tion   entre  ces   deux   opinions   extrêmes.    «  11   s'agit  ici 
dit-il  (^),  d'une  imitation  de  la  flexion  germanique  -a, -un, 
provoquée  par  la  déclinaison  en  o,  ôuis,  et  qui,  partie  des 
noms  propres  empruntés  au  germain  se  transmit  ensuite 
aux  noms  appellatifs  les  plus  étroitement  apparentés  aux 
noms  propres  ».  Ailleurs  (-),  il  déclare  que  des  deux  élé- 
ments postulés  par  la  désinence  française  ain  (a  i  ;/),  Va  est 
latin  et  1';/  germanique.  Mais  si  Va  provient  du  latin,  il  n*y 
a  aucune  ditiiculté  a  donner  à  Vn  la  même  provenance, 
diaprés  ce  que  nous  savons  de  la  déclinaison  vulgaire  des 
noms  propres.  En  effet,  nous  avons  signalé  l'existence  de 
noms  propres  féminins  terminés  en  ane  au  nominatif  et 
qui,  déclinés  à  la  grecque   donnaient  nécessairement  un 
accusatif  en  anem,  c'est-à-dire  le  prototype  des  accusatifs 
en  ain.  Nous  avons  également  fait  remarquer  que  l'élargis- 
sement du  radical  au  moyen  de  ;/,  qui  est  à  la  base  de  cette 
flexion  du  vieux-français,  n'était  pas  seulement  propre  aux 
noms  en  a,  mais  aussi  aux  féminins  en  w,  ce  qui  permet 
d'attribuer  à  ce  phénomène  une  extension  considérable  à 
l'époque  latine.  On  pourrait  objecter,  il  est  vrai,  que  cette 
flexion  devient  de  plus  en  plus  rare  dans  les  inscriptions 
à  mesure  qu'on  approche  du  Moyen-Age,  ce  qui  laisserait 
croire  qu'elle  a  dispaiu  avant   l'époque   romane.    Nous 
ferons  remarquer  que  ces    accusatifs    en    ain   de    noms 
de  personnes  ne  sont  en  somme  que  la  minorité    dans 
les  anciens  textes  français,   et  que  d'autre   part  les  ins- 
criptions   chrétiennes    des    derniers    siècles   connaissent 
encore   des   formes    telles   que   Rnmuliane^  Roccolane^   qui 

\})  Gramm.  dis  langues  romanes,  II,  pp.  27-2.S  §  18. 

1-)  LitfraiinhhUt  fiir  germ.  tind  rom\  Philologie  i885,  col.  455. 


attestent  la  survivance  de  cette  tradition  vulgaire  (M.  Cette 
explication  que  nous  proposons,  ne  sera  peut-être,  elle 
aussi,  que  provisoire,  mais  nous  avons  cru  pouvoir  étudier 
la  question  à  la  lumière  des  matériaux  fournis  par  1  epi- 
graphie,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait  jusqu'ici.  Nous 
aimons  à  croire  que  ce  sont  ces  matériaux  que  (j.  Paris 
utilisera  lorsqu'il  nous  exposera  enfiri,  dans  la  suite  de  son 
étude,  l'origine  de  cette  déclinaison  imparisyllabique  du 
vieux  français. 

CONJUGAISON. 

Les  lîuctuations  qui  auront  pour  résultat  de  modifier, 
on  roman,  tout  le  système  de  la  conjugaison  latine,  se 
dessinent  déjà  dans  les  textes  latins  de  la  décadence  (-). 
Les  lignes  de  démarcatiçn  entre  les  différentes  classes 
commencent  à  s'atténuer,  à  s'effacer,  les  échanges  s'entre- 
croisent, se  multiplient.  Les  permutations  sont  surtout 
frécjuontes  entre  les  groupes  des  verbes  en  ère,  ère  et  ire. 
Ce  dernier  s'enrichit  aux  dépens  des  deux  autres.  Des 
anomalies  de  ce  genre  se  rencontrent  naturellement  dans 
les  inscriptions  de  la  (iaule.  Les  verbes  en  ère  et  ère  s'y 
assimilent  également  aux  verbes  en  ire^ 

I"  à  la  3^  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  : 

jacit,  XII  48r|-,  5g2'\\  2\iG\\  54047,  Le  BL,  359  — 
resplendit,  XII  944 r  (553).  Tenit,  XII  2i79t  (562). 

2"  à  l'infinitif  : 

orcurire,  Le  Bl.,    169  1680).  gemirc,  Xîl  2094*!'  (579). 

(')  pRor,    Catalogue    des    motittaies    mnovingienncs  ,     Paris    (  1892  ) 
p.  LXXVII  :  Peccane.  Donnane. 

,  ';  Xkie;  IIP,  pp.  242,  243  ss. 
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Le  changement  de  conjugaison  n'est  parfois  qu'apparent, 
car  17  substitué  à  17  de  l'infinitif  peut  conserver  la  valeur 
d'une  brève,  comme  le  prouve  ce  vers  : 

Paîidire  sed  tumulo  carminé  pauca  decet,  Xll  1272 ^'. 

3"  au  participe  (^)  :  • 

doliens,  XII  2863. 

4°  au  parfait  (-)  : 

Horivit,  Br.,  io53  La  4^  conjugaison  a  également 
absorbé,  du  moins  partiellement,  le  verbe  ferre,  témoin 
celte  forme  d'une  inscription  réellement  populaire  : 

ferit,  XIII  II 83  |à  côté  de  Presbutera,  obblate,  Olebrio 
{^Oîybrio\  nepote  (=nepoti)\, 

Feris  et  feritis  se  retrouvent  dans  Firmicus  Matermis  et  Corn- 
modien  (■'),  et  le  français  offrir  atteste  que  le  composé  offero 
a  subi  la  même  altération. 

Deux  graphies  attestent  le  passage  des  verbes  en  cre 
dans  la  classe  des  \  erbes  en  ère  et  vice-versa  Cette  permu- 
tation s'est  produite  à  toutes  les  époques  de  la  langue 
latine,  en  dehors  de  la  période  classique  ;  elle  a  aussi 
laissé  des  traces  en  roman  et  notamment  en  français  (*)  : 

dcbunt,  Kbl.,  1891.C0I.  109-110.  requiescent,XII52o8t('')- 

La  graphie  requiesciet^   XII  !>868t  peut   s'expliquer  de 

IM  C.  I.  L.  (Macédoine)  III  ;  Libiens  611,  SiSS'î.V  (Gaule  cisalpine) 
doit t s  <=  doliens)  1697. 

(-jNErE  III,  p.  279. 

I-')  Gi:ORGi:s,  Lfxikon  s   y.  fera.  Schroi-der,  p.  39  :  offerit. 

!•*)  Nki'k,  m  })p.  264  ss  ,  §  36:  pp.  279  ss.,  §  38.  Mever-Lubkk,  II, 
}).  170,  S  126:  p.  172,  ^  127.  Stuskf.l,  Zeitsclirift  fur  rom.  r/iilol.jW. 
p.  43  :dfbitfit.  /iiibtuit,  valuni. 

(*'j  cf.  ScnucH.\RnT,  Vocalismus^  II,  p.  210 


—  i5o  — 

deux  manièics  différentes.  Ou  bien  le  fçraveur  aura  hésité 
entre  la  4®  et  la  2«  conjugaison,  ou  bien  il  aura  transcrit 
Vc  fermé  (^ï)  de  requiescit  par  les  deux  lettres  ^  et  ï  qui 
avaient  cette  valeur.  La  forme  requiescet  qu'on  rencontre 
si  fréquemment  ne  prouve  nullement,  comme  Neue  l'ad- 
met (^),  que  quiescere  soit  devenu  quiescere. 

Quant  au  verbe yî^/  (^  fit)  Jull.,  878^,  fréquent  sur  les 
monnaies  mérovingiennes,  on  pourrait  l'interpréter  comme 
requiesciet,  mais,  comme  on  a  relevé  ailleurs  un  participe 
jiens,  fientes^  il  est  plus  probable  que  nous  avons  là  une 
autre  forme  verbale  d'un  infinitif  ^^r^  (^fieri)  ("). 

Un  seul  verbe  de  la  première  conjugaison  a  passé  dans 
la  4C.  C'est  spectare,  qui  fait  à  la  3«  personne  du  singulier 
du  présent  de  l'indicatif  spcctii,  Neco  faisait  parfois  au  par- 
fait iiecui  et  au  participe  nectus  (^),  tout  en  conservant  les 
formes  régulières  fiecavi  et  uecaius.  Deux  grammairiens  (*), 
Priscien  et  Diomède,  prétendent  que  non  seulement  la 
forme,  mais  aussi  la  signification  différait.  Necaius  aurait 
signifié  tué  par  le  fer  et  ncctus,  mort  par  toute  autre  cause 
et,  entre  autres,  par  submersion.  Si  arbitraires  que  soient, 
en  général,  ces  distinctions  établies  par  les  grammairiens, 
on  doit  avouer  que,  dans  ce  cas,  la  différenciation  émanait 
d'une  tradition  vulgaire,  car  nous  trouvons  dans  Le  Blant  : 
Eufronia  naufragio  necta.  D'autre  part,  les  langues  romanes 
ont  étendu  à  necare  et  enecare  [adnecare  ?)  le  sens  de  noyer  (''). 

Mais  la  langue  des  inscriptions  ne  se  borne  pas  à  fusion- 

(h  Nkit-,  m,  p.  283  s.  V.  quiesco, 

*  (■*)  cf.  GEOKr.i-s,  Lexikoit.  s.v.Jio,  Pkoi',  Catalogue  des  monnaies  m/ro- 
vinginnus,  Paris  (1892W  fiet,  no*  i59,  998,  i356,  i367,  2446,  2479;  cf. 
/j;7,  145,  398,  599,  i852.  2o56,  2057,  2o38,  2059,  2086,  2097,  2109. 

{^)  cf.  GEOK(iKS,  Lexikou  s.  v.  iieco. 

(-•l  Krir.,  Grammatici  litiin\  II.  p.  470;  }>.  570,  21  ;  I  p.  366,  4. 

i'-,'  cf.  ALL.  IV  p    liï.  K'»Kri\<.  s  v.  tu\o.  Bonnkt,  pp.  425  et  161. 
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ner  les  diverses  classes  de  verbes.  Sous  rinflucnce  do 
l'analogie,  elle  altère,  en  outre,  les  formes  verbales  avec 
une  telle  liberté  qu'elle  aboutit  parfois  aux  créations  les 
plus  étranges. 

Dans  les  textes  épigraphiques  et  archaïques,  potière 
fait  fréquemment  au  parfait  posivit,  qui,  à  son  tour,  se 
contracte  enposit{^)  : 

posiit,  XII  91 5.  posierunt,  Br.,  1977,  Mommsen  290. 
BE.,  1881  p.  49.  Posi,  Br.,  1242.  posit,  XII  2864, 
58i3,  2688,  2597,  Br.,  936,  939,  990,  io23  (182), 
1027  (23o)  ii85,  1244,  1428,  1485,  1569,  1671, 
Br.,  i3i7,  Movvat  p.  54.  (cf.  obit.  XII  941.  abit,  XII 

21l6"i*). 

On  trouve  aussi  le  parfait  classique  sous  sa  forme  com- 
plète : 

posuverunt,  XII  1416.  Posuvit,  XII  5826,  |p]osuv(it), 
XII 1700.  [cf.  servivet,  XII  482t  (vic  siècle)],  transivit, 
Le  Bl.,  583. 

Obeo  fait  obui{t),  XII  i5o4v;  obu(it),  XII  53447  (568). 
Sapio  fait  sapait^  XII  2040. 

Une  inscription  chrétienne  présente  le  parfait  vixsisit. 
Le  Bl.,  NR.,  47. 

Ce  sont  là  des  formes  irrégulières  au  point  de  vue  de  la 
grammaire  classique ,  mais  parfaitement  conformes  à 
l'évolution  du  latin  vulgaire,  si  Ton  considère  que  les  par- 
faits en  ui  et  en  si  ont  pris  une  très  grande  extension  dans 
les  langues  romanes  (-). 

(ï)  Ni:uE,  III,  pp.  397-399.  Gk()R(;i:s,  Lexihofi,  s.  v.  pono. 
(2)  Zfitschrift  fur  roman    Phiîol.  Il  (1878)  p.  61.  Mkyer-Lubkt:,  II, 
p.  327,  S  ^7^  ;  PP-  368-y>c),  iij  z^(\  S(HRori)i:K,  p.  36. 
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Vixiil,  XIII  2358t  (5oi-5o2)  a  été  refait  sur  obiit  qui 
apparaît  dans  le  même  texte.  Le  participe  passé  ablaium  a 
pu  provoquer  la  chute  de  s  dans  ahtuîit^  XII  261 1. 

Le  radical  du  parfait  a  passé  au  présent  dans  jusseut, 
XII  4268,  tandis  (pie  le  radical  du  présent  a  passé  au 
parfait  de  litiquo  ('),  liuquerit,  XII  I499*r'  (5 16). 

Le  radical  du  présent  a  encore  servi  à  former  le  parti- 
cipe passé  sepcîlitus^  XIII  1968  (') 

Ce  participe  a  existé  de  tout  temps  dans  les  textes  vul- 
j^^aiies  (^).  On  le  rencontre  à  l'époque  archaïque,  sous 
l'Empire  et  dans  les  derniers  siècles  ;  il  se  retrouve  dans 
les  gloses  de  Reichenau  {sepulta  -  sepeîita)  et  enfin,  en 
français  et  en  provençal,  cpii  n'ont  jamais  connu  scpultum. 

Il  reste  encore  à  mentionner  ces  quelques  irrégularités 
peu  importantes  : 

Optam,  XIII  2417*!*,  qui  est  une  abréviation  d^  opta  m  us  : 
obiat  i de  obire),  XII  2i87*i"  (564),  qui  ne  prouve  rien,  parce 
cju'il  fait  partie  d'un  texte  tout  à  fait  corrompu,  et  le  parfait 
videt^  XII  49it  qui  est  peut-être  dû  à  l'influence  du  parti- 
cipe vicitim. 

Verbes  déponents. 

Certains  verbes,  déponents  dans  la  langue  classique, 
sont  conjugués  dans  le  latin  des  inscriptions  comme  des 
verbes  actifs  Ce  n'est  pas  une  innovation  du  langage  épi- 
graphique  ni  du  langage  populaire  de  l'Empire  ;  c'est  un 
reste  de  répo(]ue  archaïque, où  la  plupart  des  verbes  dépo- 
li) Cf.  Stùnki-l,  /.  c  ,  p.  47. 

'■-)  Cf.  C.  I.  L.  X  fCamj)anie)  :  stiff^flila,  2496  [cf.  sarpuU'vit,  C.  I.  L. 
III  iDalmatic)]. 

(••)  Cf.  Grorges,  Lexikoti  s.  v.  :  sepflio. 
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nents  existaient  ùgalement  sous  une  forme  active  (*).  Cet 
usage  conservé  dans  le  peuple  s'est  ensuite  transmis  aux 
langues  romanes,  (|ui  ne  connaissent  pas  les  verbes  dépo- 
nents (-). 

r'atum  suum  funxit,  XII  i38i.  Ministerio  arenario 
fungunt,  XII  iSgo.  Basilicam  studuit  hanc  fabricare 
Deo,  Le  Bl.,  2og^\  Ordenarunt  fabricare,  Le  Bl.,  684. 
Epitaphium  qui  intuis,  Allm.,  462 1  (60 r;. 

On  peut  encore  mentionner  le  i)arfait  de  remunerare^ 
remunaverunt,  XII  5864,  plus  fré(]uemment  conjugué  comme 
verbe  déponent. 

Il  arrive  aussi  que  les  verbes  déponents  sont  em- 
l)loyés  dans  le  sens  de  verbes  passifs,  ce  qui  leur  enlève 
entièrement  leur  valeur  première.  C'est  une  licence  que 
prosateurs  et  poètes  ne  se  permettent  que  rarement  dans 
leurs  ouvrages  {^)  : 

Tibi  defuncti  nomina  dabunt.hoc  et  defuncto  corporc 

munus[erit|,  XII  58ii. 

Xomen  si  forte  defunctae  requires,  XII  63i*h'  (5o6). 

La  langue  latine  possède  un  certain  nombre  de  verbes 
neutres,  tels  que  prattden,  cenare,  potare...,  dont  le  participe 
passé  revêt  la  forme  passive  tout  en  conservant  la  valeur 
de  l'infinitif  Toutefois  cette  forme  a  fini  par  réagir  sur  le 
sens  et  il  s'est  fait  (jue  nombre  d'auteurs,  même  de  l'époque 
classique,   ont  transformé  ces  neutres  en   passifs  {*).    La 

(>)  Xkue,  III.  pp  17-10S.  BoNNKT,  pp.  407  ss.  KuHNHR,  AiisfiUir- 
hche  Grammatik,  I,  pp.  594  ss  ,  §  208  (Vorbemerkung).  Stûnkkl,  Le. 
pp.  49-5o. 

(-)  KoRTiNG  :  Dfr  Fornifiihan  lUs  franzosischfn  Verhums  (18931  ,p.  29,  3. 
SniROEDER,  p.  36. 

C-\  KiiiiNER,  I.  pp.  594-615  §  20S. 

Hi  Xkve,  III,  pp.  110  ss.,  §  8. 
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langue  épigraphiquc  et  de  la  décadence  va  encore  plus 
loin  et,  sans  Tintermédiaire  d'une  forme  passive  à  sens 
intransitif,  elle  donne  au  verbe  obire  le  participe  obitus  avec 
la  signification  de  defundus^  mortuus  Ce  participe  est  d'un 
emploi  si  fréquent  qu'il  est  tombé  au  rang  de  formule  et 
s'exprime  au  moyen  des  abréviations  o  ou  ob  (^), 

Obitus,  obita  est  annorum,  XII  907,  2252.  Obitus  in 
anno,  XII  765.  Cum  esset  ann(orum).  XI IX  obitus  est, 
XII  3oi5.  Marito  et  filio  obitis,  Br.,  Sig*.  Obita*,  Br., 
319.  Filia;  obitae,  Br.,  23g  Obitis,  Br.,  324,  368.  374, 
418,  2o38.  CJonjugi  carissimai  obite,  Br.,  1938. 

Les  inscriptions  chrétiennes  ne  connaissent  pas  obitus  ; 
elles  emploient,  en  revanche,  placitus  au  sens  passif,  qu'on 
trouve  d'ailleurs  déjà  dans  Virgile  (-)  : 

Puella  deo  placita,  XII  2384t  (491).  —  Placetus  et 
Domino,  XII  388'^'. 

Les  Genres. 

Les  inscriptions  de  la  Gaule  renferment  aussi  quelques 
anomalies  dans  l'emploi  des  genres.  Elles  rentrent  en  grande 
partie  dans  cette  catégorie  de  formes  irrégulicres,  dues  à  la 
fusion  du  neatre  et  du  masculin  des  thèmes  en  0.  Cette 
fusion  avait  pris,  déjà  à  l'époque  latine,  de  vastes  propor- 
tions, et  elle  aboutit  à  la  disparition  totale  do  ce  neutre  en 
roman  (^). 

(')  Gagnât,  p.  255.  Cf.  C.  1.  L.  X   (Latium)  ;  resiiiuerunt  nomina  obi- 
toyunty  5736  ;  Qiur  obiia  est^  5902. 

\i^)  Cf.  Georgks,  Ilauihiorterbuch,  s.  v.  placitus. 

l'M  Api'j:l,  De  gfntrc  uniiro  ititrrnatie  in  linguii  hitina.  Thèse,  Erlantren 
)iS83t,  pp.  79-98. SrcniiK,ALL  III,  p.  i63.Mi.Yi:K-LûDKr.  IIp.5o§,35. 
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Aevus  :  (*)  Floientem  cEvuiii  egit,  XII  2i3o7. 

Fatus  :  (*)  Receptus  utinam  nos  fatus  texissct  iitros(iiic, 

XIII  2205. 

Donus  :  (^)  Ob  donum  figlin(arum)  qiicm  donavit,  XII 
2461. 

Membrus  :  (*)  In  hoc  tumulo  requiescit  membri,  Alhn.. 
IV  p.  182t. 

Epitaphius  :  ("M  Epitaphium  hune  (lui  intuis  lector, 
Alhn.,  46 2 i"  (601). 

■ 

Hospitius  :  (*')  Templa...  ornantiir  tetolis  (hlospitiosqiic 
simol,  XII  2o85*r". 

Dans  tous  ces  mots,  c'est  la  similitude  des  cas  indirects, 
ridcntité  de  Vu  et  de  V6  et  l'affaiblissement  de  1*5  final,  qui 
ont  amené  la  confusion  du  masculin  et  du  neutre;  mais 
tous  les  changements  de  genre  ne  s'expliquent  pas  toujours 
aussi  facilement.  C'est  le  cas  notamment  pour  grada  de 
gradus  : 

(jrada  d(e)  s(uo)  d(edit),  XII  i573. 

Ce  neutre  grada  suppose  un  singulier  gradum^  qui  se  sera 
substitué  au  masculin  gradus,  en  vertu  de  l'assimilation  des 
neutres  et  des  masculins.  Gradus  an  lieu  de  gradus  se  ren- 
contre, comme  on  sait,  chez  plusieurs  écrivains  postclas- 


(ij  Ni-.VK,  I  j).  529.  Appel,  ]).  79. 
(-')  Nei'k,  I  p.  534  Appel,  p  86. 
(•')  AiTKL,  p.  90. 

-"*)  Ai'PiiL,  p   90.  Georges,  Lexihoiiy  s    v.  Mi'uibnim. 
■')  AiMTi,,  p]î.  85-S6. 
.«'I  Al'l'l.I.,  }).  91  {JiOypiliuln'^ 
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siiiues  et  dans  les  inscrintions  (M.  I-e  pluriel  ueutre  g^r  ad  a 
est  attesté  d'autre  part  par  un  grammairien  ('•*). 

Theochistum  ad  epiphora,  Lejay  242. 

Epiphora  est  généralement  du  féminin  (Cf.  Lejay,  p.  187  ). 
Mais  il  a  pu  devenir  neutre,  comme  plusieurs  autres  subs- 
tantifs féminins  par  suite  de  Tidentification  du  nominatif 
féminin  singulier  de  la  première  déclinaison  et  îe  nominatif 
pluriel  neutre  de  la  deuxième. 

Festum,  dans  le  sens  de  fête,  se  trouve  au  pluriel  dans  : 

Lugduni  inter  sanctorum  fesla  sit  tibi  et    iste   festus 
celeberri musqué  dies,  XII  iSç'!*^  (5i2-52o). 

C'est  un  acheminement  au  nominatif  iéminm /esta  que 
les  langues  romanes  ont  adopté  (^)  :  ital., /esta]  esyi.^Jïesta  ; 
port. .  /esta  ;  rtr. ,  /asta  ;  pro v. ,  /esta  ;  fr. ,  fête. 

Les  neutres  grecs  singuliers  en  a.  en  passant  en  latin, 
pouvaient  s'assimiler  aux  féminins  singuliers  de  la  i'"^ classe. 
Ai nsié/tî^wfl  s'emploie  comme  nominatif  féminin  singulier  (^:, 
et  même  comme  neutre  pluriel  dans  nos  inscriptions  : 

Vivere  quem  semper  inclita  dogma  docent,  XII  23g7*r". 

Il  semble  que  dogma  soit  usité  concurremment  avec 
dogmata  selon  les  besoins  du  vers,  car  on  trouve  sur  cette 
même  pierre  les  formes  régulières  dogmata  et  dogmate. 

Vectigal  devient  également  masculin,  sans  qu'on  aperçoive 
clairement  la  raison  d'être  de  ce  phénomène  : 

Funus  et  omnes  vectigalcs  decrevit,  XII  4399. 

(M  Cf.  Xi:uE,  I  p.  523.  Appkl,  p.  iO|.  Gk()R(;i:s.  L^jt^Ao;/  s.  v.  gradus 

(-1  Keil,  Gramm.ifici Litini,  supjjlém,  (i8^0)  p.  47,  11-12:  Ciiifiidum  est 
ne  qtiis  dicat  grada,  curra  aqiuvducta. 

|3)  AprrL,  pp.  24  et  59.  Koktjnc;,  s.  \,fc<ia. 

(*;  Appel,  pp.  66-67, 
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Le  masculin  peut  à  son  tour  se  substituer  au  féminin, 
comme  dans  : 

Inter  duos  Turres,  XII  3179. 

TurriSy  féminin  dans  le  langage  littéraire,  n'avait  pas  une 
désinence  assez  caractéristicjue  pour  que  son  genre  primitif 
restât  à  Tabri  des  caprices  de  la  langue  populaire. 

Inter  duos  arbores,  A  11  m.,  45. 

C'est  le  plus  ancien  exemple  que  nous  possédions  à'arhor, 
masculin.  Plus  tard,  on  le  rencontre  employé  comme  tel  à 
plusieurs  reprises,  et  ce  genre  finit  par  se  généraliser  en 
roman.  Il  faut  croire  que  le  genre  de  ce  mot,  rangé  à  part 
entre  les  féminins,  par  la  grammaire  classique,  finit  par 
céder,  dans  la  langue  vulgaire,  à  l'influence  de  la  désinence 
or,  caractéristique  du  masculin. 

Il  faut  encore  noter  le  membre  de  phrase  :  qui  iwtum  fecit 
injuriam,  XII  594,  où  nous  avons  affaire  à  un  véritable 
solécisme,  à  moins  qu'il  ne  faille  lire  notam  en  renversant l'V. 

Dans  le  domaine  des  relatifs,  les  modifications  sont  encore 
plus  radicales.  En  effet,  le  masculin  supplante  le  nominatif 
et  l'accusatif  féminins,  ce  qui  nous  permet  de  conclure  que 
la  flexion  à  deux  cas  du  relatif  français  (qui-que)^  identique 
au  masculin  et  au  féminin,  s'était  déjà  constituée  aux  v^  et 
vie  siècles  (^).  Cette  question  de  la  morphologie  a  déjà  été 
étudiée  en  détail  à  la  lumière  d'exemples  tirés  des  textes 
de  la  décadence,  des  inscriptions,  des  diplômes  mérovin- 
giens (-J.  Les  inscriptions  de  la  (laule  n'ont  été  que 
partiellement  utilisées,  mais,  comme  aucun  exemple  des 
relatifs  qu'elles  renferment,  n'est  appelé  à  jeter  un  jour 
nouveau  sur  ce  problème,  nous  nous  bornerons  à  drosser 

0)  MKYF.R-LiiBKE,  II,  pp.  I44,   I45,  J^  IO7. 

1'-';  Jeanjaoukt,  Recherches  sur  l'origine  delà  conjonction  que  et  des  formes 
romanes  équivalentes^  Thèse,  Zurich  (1894)  PP-  41 -5 1.  Mi:vER-LùBKr  : 
Liîiraiurblati  fiir  germ.  und  roman.  Philologie,  1894,  pp   30S  et  ss. 
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un  tableau  aussi  complet  i\uc  possible  de  c«»s  irrégularités. 
On  pourra  juger  par  là-ménie  de  l'énorme  extension  que 
ce  phénomène  a  prise  dans  les  derniers  siècles  II  importe 
tout  d'aboid  de  signaler  les  exemples  empruntés  aux  ins- 
criptions païennes,  parce  (pi'en  raison  de  leur  ancietineté 
relative,  elles  font  remonter  assez  haut  la  disparition  du 
relatif  féminin  : 

Santippe  cjui,  XII  21 3.  Valeria  Prejiis  qui,  Hr.,  366. 
Julîa  Secundina  mater  (jui...  {à  côté  :  Val.  Maximus 
Vitricus  qui  ..),  AUm.,  184.  Aprilioni  qui  vixit  et 
Innocentiie  qui  vixit,  Kbl.,  1893,  col.  95.  (Cf.  Minucia 
Flavia  qui...,  XII  3oi*j  Aurelie  Vericiaî  .  qui,  AE., 
1893,  p.  34. 

A  partir  du  vc  et  du  vi*^  siècle,  dans  les  documents  chré- 
tiens, qui  devient  la  forme  normale  du  relatif  féminin  : 

Cvpriana  qui,  XII  479t.  Eugenia  ancilla  l)ei  |q)ui, 
XII  48ot,  482'!".  Urbeca  filia  bonememoria^  Squelioles 
qui,XII  491!*.  Johannula  qui,XIl  948'!*  Blandola  qui, 
XII  593t.  Singenia  qui,  XII  172.^'C  (472).  Leubatena 
(jui,  XII  17871*  (5o3).  C.'onstantiola  qui,  XII  1791*1" 
(467).  Liveria  cjui,  XII  20887  (56o).  Infantola..  qui, 
XII  20957  (577-597).  \'eneriosa...  qui,  XII  2149!*. 
Adica  qui,  XII  2187^  (564)  Arigunda  qui, XII  2382i 
{546).  Teoptecunde  qui,  XII  24071".  Palenope...  qui. 
XII  5 34 ri*  (541).  Marta  qui,  XII  5353t.  Pelagia  qui, 

XII  5354t.  Sedata  qui,  XII  5408t.  Masilia  qui,  XII 
5405t.  Pelagia  qui,  XII  5823t.  Audolena  qui,  XI  11 
1661t.  Agricia.  .  qui,  XIII  2405t.  Elarina  fliia  Mauri 
qui,  XIII  2413t.  Leucadia  qui,  XIII  2354t  (43i). 
Xecteria  qui.  Le  Bl  ,  5i.  Prelecta  qui,  Le  BL,  56. 
Thalasia  qui,  XIII  2368t  (5oi-5o2).  Valcntina  q(u)i, 

XIII  2430t.  Barbare  qui,  XIII  3o52t.  Honoria  qui. 
Le  BL,  262.  Lupantia  qui,  Le  Bl.,  270.  Sanctule  qui, 
Le  Bl.,  285.  Ursula  qui,  Le  Bl.,  294.  Fatroina  qui, 


J 
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Le  Bl.,327.  Bcrtisindis  (jui  fii  tvtc  de  Randoiildus  qui), 
LeBl.,  340.  Lindisfilia...  qui,  Le  Bl.,344.  Damanta... 
qui,  XIII  2480t.  Spanilia  qui,  Le  Bl.,  549.  Sagria 
qui,  XIII  i5i2'\'  (546-606).  Caïusa  reliciosa  qui,  XI II 
2377t  (52o).  Teoptccunde  qui.  Lu  BL,  396  '538). 
Arigunde  qui,  Le  Bl  ,  384  (538).  Puella  qui,  Le  Bl. 
NR.,  2  Municelna  q(u)i.  Le  Bl.  NR.,  78.  Arbacia 
qui,  Le  Bl.,  NR.,  147  (154).  Claudia  qui.  Le  Bl.,  NR., 
126  (5 16).  Constantiola  qui.  Le  Bl  ,  NR.,  134  (467). 
Claudia  qui,  Le  Bl.,  NR.,  126  (5 16).  Leubatena  qui. 
Le  Bl  ,  NR.,  140  (5o3)  Arbacia  qui.  Le  BL,  NR., 
147  (514K  Mercurina  qui,  Allm.,  44 it  (447).  Mum- 
mula  qui,  Kraus  39.  Municerna  qui,  Kraus  48.  Mun- 
tana  qui,  Kraus  262  Roteldis  qui,  Kraus  58.  Alberga 
qui,  Kraus  59.  Victorina...  qui,  Kraus  92.  Honoria 
qui,  Kraus  86.  Lupantia  (jui,  Kraus  207.  Ursula  qui, 
Kraus  216.  Matrona  qui,  AE.,   1894,  p.  11,  34  (525  . 

La  même  confusion  se  produit  aussi  à  l'accusatif,  mais 
beaucoup  plus  rarement  : 

Stîpultura  mea  quem  feci.  Le  BL,  NR.,  247-248. 
Memoriam  quem  rogavit  fecit,  Br.,  320.  Fédula  cum 
quem  vixi,  XII  483t.Januarie  cum  quem  [vixi]tannis, 
XII  947t.  Sub  ista  labidem  marmorea  quem  Vector 
ordinabit  venire  de  Triente,  Kraus  2-3. 

On  trouve  même  sur  une  inscription  païenne  un  anté- 
cédent féminin  suivi  du  relatif  neutre  qnod  : 

Ara(m)  posueru(nt)  quot  pater  voverat,  XII  4. 

Les  exemples  analogues  ne  sont  point  rares  surtout  à 
l'époque  mérovingienne,  et  c'est  ce  qui  rend  admissible  la 
supposition  de  Jeanjaquet  (/.  c,  pp.  47-49),  qui  reconnaît 
dans  ce  quod  une  forme  savante,  et  traditionnelle  du  relatif 
que{m)y  devenu  à  un  moment  donné,  le  relatif  unique  du 
latin  vulgaire. 


CHAPITRE    TROISIÈME 


Syntaxe 


SYNTAXE    DE    CONCORDAXCE 

Lorsque  le  verbe  avait  pour  sujets  plusieurs  noms  de 
choses  ou  de  personnes,  la  grammaire  classique  et,  en 
général,  la  grammaire  de  la  langue  écrite  permettait 
d'employer  le  singulier  ou  le  pluriel,  selon  que  Ton  consi- 
dérait les  sujets  comme  participant  à  l'action  séparément 
ou  simultanément.  Le  singulier  était  d'usage  surtout 
lorsque  le  verbe  était  en  tête  de  la  proposition  (^).  Cette 
règle  est  appliquée  dans  la  langue  des  inscriptions  : 

Posuit  pater  Maurusius  et  Ursa  m(ater),  XIII  2424'!" 
(405).  [titullum  posuit  pa[te]r  et  mater,  Kraus  104. 
Materna  conjugi  karissimo,  Philusa  patri  dulcissimo 
laciundum  curavit,  XII  2280.  Fcbrarius  pater  et 
Calvola  mater  tetolum  posuit.  Le  Bl.,  224.  Optatus 
Genitur  et  mater  Xemesia  adefiet,  Br.,  35o. 

0}  Drakgkr.  I,  p.  176.  Î15  io3.  — Reisig,  III,  p.  24,  §  192.  cf.  CIL. 
II  (Espa;,'^ne)  Pattr  et  maier ftcit,  3347  CIL.  IX  (Italie  mérid  )  Mater 
et  soror  posuit ^  868. 

a 
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Dans  les  exemples  suivants,  on  trouvera  à  la  fois  le 
singulier  et  le  pluriel,  soit  par  suite  de  Tinadvcrtance  du 
graveur,  soit  que  les  deux  sujets  ne  participent  à  la  fois 
qu'à  Tune  des  deux  actions  mentionnées  : 

Tertinia  Victorina  mater  infelicissimamarito  et  filiae  et 
Paternia  Victorina  patri  et  sorori  ponendum  curavit 
et  sub  ascia  dedicaverunt ,  XIII  1854t.  Curavit  Valerius 
Annatus  et  Porcia  Matro[na]  filiae  pientissim(ae)  et 
sub  ascia  dedicaverunt,  XIII  2292. 

On  pourrait  tout  aussi  bien  rattacher  ce  dernier  texte 
aux  précédents.  Curavit  serait  au  singulier  parce  qu'il  est 
en  tête  de  la  phrase  et  dedicaverunt  au  pluriel  parce  qu'il 
est  placé  a[)rés  les  sujets. 

Cette  liberté  nous  rappelle  certaines  constructions  des 
langues  romanes  qui  pouvaient,  surtout  dans  leur  plus 
ancienne  période,  laisser  le  verbe  au  singulier  après  plu- 
sieurs sujets  désignant  des  noms  de  personnes  (^). 

Lorsque  les  sujets  étaient  des  noms  de  choses,  la 
langue  épigraphique,  comme  la  langue  littéraire,  recou- 
rait naturellement  au  singulier  : 

Anima  et  speciens  simul  et  aetas  dulcius  melle  fuit, 
XIII  2180.  Fides  castitate  probitatis  in  diem  obitum 
constetit,  XIII  2237.  Culjus]  fides  castitas  probitas 
diligentia  obsequi   inmensa   fuit  numeratione,   XIII 

2244. 

Lorsque  les  sujets  étaient  unis  par  ctitn,  le  singulier  et  le 
pluriel  étaient  également  de  mise  à  toutes  les  époques  de 
la   langue   latine   de   môme  qu'en    roman   (-).    Dans   nos 

(')  DiEZ,  III,  p.  3oo,  2.  —  Brunot  :  La  langue  française  jusqu*  à  la  fin  du 
XIV^  siicîe  dans  Petit  de  Jui.lf.ville  :  Histoire  de  la  langue  e!  âf  ta 
litie'r.  franc.,  II,  p.  504.  —  Meyer-Lubke,  III,  p.  379,  §  344 

(•-)  Draegek,  I,  pp.  178-179,  §  io5.  —  Reisig,  II,  p.  35,  §  195.  — 
DiEZ.  III,  p   3oi,  3.  Mkyek-Lûbke,  III,  p.  382  §  347. 
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documents  c'est  le  singulier  qui  prédomine  et  rien  n*est 
plus  naturel.  En  effet,  les  deux  sujets  unis  par  cum  ne  sont 
plus  aussi  indépendants  l'un  à  l'égard  de  l'autre  que  s'ils 
étaient  unis  par  et^  ou,  ni;  le  second  sujet  est  plutôt  subor- 
donné au  premier;  l'agent  qu'il  représente  n'agit  que 
subsidiairement  et  son  action  est  comme  enveloppée  dans 
celle  de  son  coopérateur  : 

Cum  fil[is]  vivus  sibi  fecit,  XII  522.  [cf.  Hic  est 
sepultus  cum  suo  vernione,  XII  5oi2].  Titulum  posuit 
conjux  ejus  Aventina  cum  filis  suis,  Kraus,  170. 
Flavinius  Lucanius  vir  consularis  cum  suis  fecit  de 
proprio  basilicam,  Le  Bl.,  405.  Sic  ostendit  planctibus 
qualem  duxit  cum  conjuge  vita(m),  Le  Bl.,  708^ 
(vie  siècle).  Arsulana  Germanilla  cum  quinque  filis... 
p(onendum)  curavit,  Br.,  398.  Conjunx  infelicissimus 
cum  filiabus  posuit,  Br.,  goS.  Et  sibi  viva  cum  eo 
posuit,  XII  2039. 

Nous  n'avons  trouvé  le  pluriel  qu'une  seule  fois  (M  : 

Alfia  Philete  conjugi  cum  Philippo  fil(io)  fecerunt, 
XII  751. 

La  vulgarité  du  langage  upigraphique  se  trahit  surtout 
dans  le  peu  de  souci  qu'il  apporte  à  faire  accorder  en 
genre,  en  nombre  ou  en  cas  l'adjectif  ou  l'apposition  avec 
le  substantif  auquel  ils  se  rapportent. 

Il  faut  tout  d'abord  signaler  ce  cas  où  l'adjectif,  appar- 
tenant à  plusieurs  substantifs  abstraits  ou  à  des  noms  de 
choses  de  genre  différent,  s'accorde  avec  le  plus  rapproché 
et  reste  au  singulier.  C'est  une  liberté  que  les  écrivains 

(1)  Cf.  CIL.  IX  (Italie   mérid.)  Conjux  cum  filiis  posnerutti,   5412 
IX  (Italie  mérid.)  Ordo  cum  popularibus  po suer unt^  706. 
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s'octroyaient  et  qui  a  tgalement   exquis  force  de  loi  en 

roman  (')  : 

D  is)  M(anibus)  Atti  Diadumeni  eximiae  indolis  et 
in^^cnii,  XII  765.  Dia?  et  tempore  siipras(cn)pto, 
XII  2Gji\'.  Oblata  sibi  a  collibcrtis  imniunitate  et 
titille,  XII  3337. 

Le  singulier  l'emporte  encore,  même  si  parmi  les 
substantifs  mcdifiés  il  s'en  trouve  un  au  pluriel  : 

Adjecto  tetrastylo  et  aeramentis  omnibus,  XII  433^. 

11  est  vrai  que  dans  ce  dernier  cas,  c'est  le  premier  de 
ces  deux  noms  qui  renferme  l'idée  principale;  les  aramenta 
ne  forment  qu'une  j)artie  accessoire  du  tetrasiyîum. 

Il  nVst  pas  rare  non  plus  qu'un  adjectif  s'accorde  par 
attraction  avec  un  régime  indirect  réprésentant  le  sujet. 
Pour  exprimer  cette  idée  que  le  défunt  s'est  élevé  le  tom- 
beau de  son  vivant,  les  inscriptions  ont  d'habitude  recours 
à  cette  formule  :  iîîe...  sihi  vivits  fecii,  vivus  s'accordant  avec 
ille.  Mais  on  trouve  aussi  ilîe,..  sibi  vivo  fecit.  Ainsi  : 

Sibi  et  uxori  vivis  fecit,  XII  20.  Et  sibi  vivae  posuit, 
XII  2012.  C.  \'alerius  Didymus  vivo  sibi  posuit, 
XII  895.  uxori  vivœ  et  sibi  vivo  fecit,  Br.,  1173. 
Acceptus    sibi    et    C'ensoniac     Primulae    vivis    fecit, 

Br.,  833  (■'). 

C'esf  une  attraction  analo^(ue  à  celle  qu'on  trouve  dans 

h  RtisiG,  III,  p    i3,  §  iS3    -  Dirz,  III.  p.  95,  5 

(*-)  On  voit  par  ces  exemples  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  rtjcter,  commo 
M.  Schuermans  le  propose,  la  formule  sibi  vivo  d'une  inscription 
découverte  à  Arlon.  Cf  BuUetin  dt-s  Cûmmi^sions  royales  d'Aft  et  d'Archto- 
Ivgie.  IBruNcllcs,  iP^G.  p    202,  r.o  F.o, 
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Mihi  Gaio  nomen  et  dont  nous  avons  un  nouvel  exemple 
dans  l'inscription  : 

loco  cui  nomen  Theopoli  est,  XII  i524i  (409-413). 

Mais  il  nV'St  pas  toujours  possible  de  trouver  la  raison 
d'être  des  licences  que  la  langue  épigraphique  se  permet 
dans  ce  domaine  de  la  grammaire.  En  effet,  elle  ne  se 
borne  point  aux  anomalies  dont  il  vient  d'être  question. 
Elle  va  plus  loin  et  n'hésite  pas  à  transgresser  les  lois  les 
plus  élémentaires  de  la  syntaxe.  C'est  ainsi  qu'un  substan- 
tif faisant  fonction  de  régime  indirect  ceia  suivi  d'un 
adjectif  ou  d'une  apposition  au  nominatif;  un  génitif 
pourra  être  déterminé  par  un  datif,  etc.,  et,  si  arbitraire 
que  nous  semble  cet  usage,  les  nombreux  exemples  qui 
l'attestent,  prouvent  à  l'évidence  qu'il  s'agit  bien  ici  d'un 
phénomène  d'ordre  général  et  non  d'un  simplo  caprice 
individuel  : 

Fecit  conjugi  sua,  XÎI  2356.  I)(is)  M(anibus)  Sapri- 
ciaeanimae  innocenti,  XII  1449.  Corneliae  Soszomcne  0 
annorum  XXVaniniHeincomparabili,  XII  794.  conjugi 
rarissimae,  defuncta  annorum,  XII  2955.  Corporato 
inter  uiricîar(ios j  Lug(uduni)  consistentium ^  XIII  1998. 
D(is)m(anibus)  C.  Papio  Secundo  decurioui  C(olonia*) 
\*(iennensis)  inUrceptus  an(norum)  XXXX  et  Secun- 
dano  fillio  ereptiis  an(norum)  X.  XII  2\\().  D(is) 
M(anibus)  Servate  Icari  filiœ  âefuuta  annorum,  XII 
2735.  l)(is)  M(anibus)  V^alerie  Justine  uata  Convena 
Aquitania.  D(is)  M(anibus)  et  mémorise  aetcrnai 
M.  Aureli  Faustini  .infantis  dulcissimi  et  iucompa- 
rahili,  XIII  2073.  Mémorise  a^ternaî  Domiti  Ylatis 
(h)omini  ifioceutissimi,  XIII  2116.  n(is)  M  anibus) 
Albi  Luci(nuli)  adnlesceuii  mirissimi ,  XII  1390. 
SecundiniaePaul(a)e  conjugi  incomparabili  et  pientis- 
sim(a)e,  marito  obsequcutbsinui,  Kbl.,  i8'j8,  col.  lyj. 
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Ce  désaccord  se  produit  même  entre  les  diverses  parties 
d'un  nom  propre  : 

L.  Popilliae  L(uci)  l(ibert«)  Hilara,  XII  865.  [Tiib. 
Claudi  Neroni  Druso  Germanico  Augusto,  XIII  3oi3. 

Il  est  plus  ou  moins  compréhensible,  lorsque  ce  nom 
propre  s'écrit  ordinairement  en  abrégé  : 

In  nomeni  Domeni  Ihm  Christi,  Le  Bl.  NR.,  78. 
In  monasterio  Ses  (sanctus)  Cyrici,  XII  480t. 

Les  monuments  qui  renferment  le  plus  d'irrégularités 
sont  ceux  où  le  nom  propre  du  défunt  est  suivi  des  titres 
et  qualités  de  ce  dernier.  Le  nom  propre  se  trouve  au 
génitif  mais  les  épithètes  ou  appositions  qui  viennent 
ensuite,  prennent  fréquemment  la  forme  du  datif  : 

D(is)  M(anibus)  L.  Tinci  Virecundi  omnibus  hono- 
ribus  functo,  XII  1S2.  M(e)m(oriai)  Melpomenes 
matri  dulcissime,  XII  236.  Marcianus  et  Secundinus 
memoriam  posuerunt  Patruui  patri  dulcissimo,  XII 
1427.  D(is)  M(anibus)  Annoni  Fortunat(i)  agenti 
an(nos)  VI,  XII  4590.  I)(is)  M(anibus)  et  memoriae 
aBtern(aî)Valen  Vallonis/ra/WMarini,  XIII  1925.  Djs) 
M(anibus)  et  quieti  aeternae  Touti  Incitati...  centonario 
Lug(uduni)  consistenti  honorato,  negotiatori  frumen- 
tario,  XIII  1972.  D(is)  M(anibus)  et  memoriae  aeternae 
G.  Liberti  Dec!  ma  ni  civi  Viennens(i),  nauta  Ararico, 
honorato  utriclario  Luguduni  consistenti,  Allm.,  178. 
D(is)  M(anibus)  et  memoriae  aeternae  Iliomari  Apri, 
lintiari,  ex  civitate  Veliocassium,  suhîecto  in  numerfum) 
rolonorium)  Lug(dunensiuni),  corporato  inter  utri- 
clarios  Lug(duni)  consistcntium,  XIII  1998.  î)(is) 
M(anibus)  et  memoriae  aeternae  Juli  Alexsadri  natione 
Afri,  civi  Carthagincsi  (hjomini  optimo,  opifici  artis 
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vilriae,  XIII  2000.  D(is)  M(anibus)  et  memoriae 
seterna[e]  Bittiae  Titise/emino'  sanctissimac  et  incom- 
parabili  moribus  et  pietate,  XIII  2081.  D(is)  M(ani- 
biis)  et  memoriae  aeternae  Domiti  Ylatis,  {k)omim 
innocentissimi,  XIII  2126.  jQui]eti  memoria:que 
aeternae  [Pos]tumi2e  Phœbianae  [ux]on  fidelissimac, 
pientissimae  [ctjinter  ceteras  castals  fem]in(as)  castissi- 
mœ,  Allm.  III  p.  467.  D(is)  M(anibus)  Getuli 
[Pa]ederotis,^/w  annorum.  XII  437.  D(is)  M(anibus) 
Metelliae  Protidis  matri,  XII  735.  D(is)  M(anibus) 
Verini  Ve[ri]  filio,..^  XII  4010.  D(is)  M(anibus) 
Vitalini  Felicis  homini  sapientissimo  et  fidelissimo, 
XIII  1906.  Djs)  ]\I(anibus)  Muscasenie  Fortunate 
conjugi  rarissime,  XII  1829.  M.  Cupiti  Paterni  decth 
rioni,  XII  19  (0- 

On  est  tout  d'abord  tenté  de  reconnaître  dans  cette  der 
nière  série  d'exemples,  une  preuve  de  la  fusion  des  divers 
cas-régimes  de  la  déclinaison  en  une  forme  unique  et  un 
acheminement  vers  la  simplification  romane.  Mais  cette 
juxtaposition  du  génitif  et  du  datif  s'explique  peut-ôtre 
aussi  par  la  confusion  des  deux  formulaires  en  usage  dans 
les  épitaphes.  Tantôt  les  noms  propres,  titres  et  qualités 
du  défunt  étaient  déclinés  au  génitif  comme  dépendant  de 
l'expression  Dis  Manihiis,  gravée  en  tête  de  chaque  pierre  ; 
tantôt  ces  mêmes  noms  étaient  mis  au  datif  pour  indiquer 
que  le  tombeau  était  élevé  en  Thonneur  de  tel  ou  tel. 
Dans  ce  dernier  cas,  Tépitaphe  prenait  le  caractère  d'une 
inscription  honorifique  et  la  rubrique  D{is)  M)ainiîis),  qui 

(1)  Cf.  Hoffmann,  p.  m  §27.  CIL.  XIV  (Latium)  :  Memoriae 
M.  Corneli  M.  f(ilii)  Valeriani,  decurioni.  flamini...,  praetori,  341. 
Dfis)  Mi^anibus)  Grani  Attici  Scviii  Aup^Listali  adlectus...  360. 
D(is)  M(anibus)  Artemidori  adlecto,  4C62  D  M  Aurilius  Proculus 
cmcritum,  4008. 
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était  probablement  gravée  d'avance  sur  la  pierre,  avant 
qu'on  s'en  servît,  devenait  une  simple  formule,  absolu- 
ment détachée  du  contexte  (*).  L'emploi  fréquent  de  ces 
deux  rédactions  a  pu  amener  les  lapicidcs  à  les  confondre 
et  à  les  appliquer  simultanément.  Il  a  très  bien  pu  se  faire 
que  le  graveur  écrivît  les  noms  du  défunt  au  génitif  parce 
qu'il  avait  en  l'esprit  un  rapport  de  dépendance  avec  la 
formule  Dis  Manibus  et  qu'ensuite,  l'idée  d'attribution,  de 
consécration  primant  l'autre,  il  achevât  l'inscription  en 
recourant  au  datif. 

On  trouve  même  sur  une  pierre  le  nominatif  après  la 
rubrique  Dis  Manibus^  ce  qui  prouve  bien  que  ces  deux 
parties  de  l'inscription  pouvaient  n'avoir  aucun  rapport 
entre  elles  : 

D(is)  M(anibus)  Julia  Amabilis,  XII  820. 

Le  génitif  et  le  datif  alternaient  également,  lorsqu'il 
s'agissait  d'énumérer  les  personnes  auxquelles  le  monu- 
ment était  dédié  : 

I)(is)  M(anibus)  liberorum  ac  conjugibus  Publici 
Calisti...,  XII  1657.  I)(is)  Manibus)  C.  Valeri  Sym- 
phori  et  Treptcni  com[ coujugi?)  libertis  libertabusque 
postcrisque  eorum,  XII  2019.  I>(is)  M{anibus)  Licini 
Pcticiani  et  Peticiaj  Cosmiccs  et  Pauli  Matri  et  filis, 
XII  3699. 

Les  substantifs  qui  ont  une  forme  spéciale  pour  le 
masculin  et  pour  le  féminin,  peuvent  conserver  leur  forme 
masculine,  lorscju'ils  sont  apposés  à  un  nom  féminin  : 

Maria  virjL^o  mincster  de  tempulo,  XII  649t. 
(cf.     Caiena...    Atticc    ministra,    XII    654).    Valeria 

1^1  Cac.nat.  p  25  ^  HûBNKK,  RomiscUt  Epigniphik,  dans  le  Handbnch 
dit  K-O'i.  1  J.iL-lciit.  \o\.  I.  p.  6i'<S. 
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Urbana  antestis,   XII  708.   (Satria   Firma  Antistita 
deae,  XII  7o3). 

Lorsque,  dans  le  latin  classique,  les  substantifs  mascu- 
lins en  tor  ou  sor  n'avaient  pas  au  féminin  de  forme  corres- 
pondante en  irix,  ils  pouvaient  être  apposés  sous  leur 
forme  masculine  à  des  substantifs  féminins  (*).  Cet  usage 
est  également  attesté  par  cette  inscription  : 

Matri  tonsori,  XII  4514. 

Georges  (")  mentionne  un  seul  exemple  du  féminin 
tousirix  ;  tout  porte  donc  à  croire  que  le  masculin  a  été 
d*usage  courant. 

Alors,  comme  aujourd'hui  encore  en  français,  le  mot 
infans  s'appliquait  aux  enfants  des  deux  sexes  en  bas  âge  : 

Hic  jacit  Artemia  dulcis  aptissimus  infans...  Quattuor 
in  quintos  ad  XRM  detulit  annos.,  Le  Bl.,  353<^. 

LES  CAS 

L'accusatif. 

Les  verbes  intransitifs  peuvent  prendre  un  complément 
direct  à  l'accusatif,  lorsque  ce  dernier  est  formé  du  radical 
du  verbe  ou  lorsqu'il  a  une  signification  analogue.  Cette 
construction,  usitée  à  la  meilleure  époque,  fut  particuliè- 
rement fréquente  chez  les  auteurs  archaïques  et  de  la 
décadence  {^)  Elle  relève  de  la  langue  familière  et  nous 
en  trouvons  plusieurs  exemples  dans  nos  inscriptions  : 

(»)Reirig.  III,  pp  3-4 §  i85 

{})  GEORCfEs,  Lexikon  dcr  Wortjormtn,  s.  v   iomtrix 

{^)  Cf,  LANrxiKAF.  PicLi  stmin.  Erlang.,  II  i8-23  (1881). — Draeger, 

§  171.  —  IIOM  MAN,  p.   IIS    —  G0i:i.ZER,  pp.  309-3IO. 
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vitam  vixit  annis,  XII  2040.  vita(m)  dulcissima(m) 
vixit,  XIII  2o56.  Belligeransque  palam  saevissima 
prœlia,  XII  944i*  (553). 

L'accusatif  accompagne  certains  verbes  déponents  qui, 
dans  le  latin  classique,  régissent  l'ablatif.  C'est  un  trait 
commun  au  langage  épigraphique,  à  la  langue  de  la  déca- 
dence et  de  Tépoque  archaïque  (*).  Fungor  notamment  dans 
les  premiers  écrivains  est  exclusivement  transitif. 

Dum  jus  guberno  XQn\(\\\Q  fungor  Caesarum.  XII  io3^. 
fatum  suum  funxit,  XII  i38i.  Quod  usi  fuerant 
amplius  annis  XXXX,  XII  594.  Frnitur  cum  laude 
coronam,  XII  9441*^  (553)  (cf.  ministerio  arenario 
fungunt(ur),  XII  1590  . 

D'autres  verbes  iutransitifs  peuvent  également  régir 
l'accusatif.  Le  latin  archaïque,  celui  des  derniers  siècles, 
rarement  la  langue  classique,  présentent  des  constructions 
analogues  ('-')  : 

Sapere  (^)  :  Plenus  sapuit  libros,  XII  2040. 

Loqui  (*)  :  Eucharium  loquitur  Valeriumque  simul, 

Le  Bl.,  242. 

Studere  (^)  :        Elemosinam  et  oracionem  studuit,  XIII 

2391^(601).  (cf.  studens  sanctis  operibus, 

XII  5352Ï). 

rij  DkAix.ER,  p  508  î:;  248.  ALL.  III,  pp.  333-334.  —  Rhisig,  III. 
p.  647  §385  (note).  ALL.  III,  p.  41  Ronsch,  pp.  414-415  — Bonnet. 
p.  533.  Cf.  C.I.L  V.  (Gaule  cisalpine)  :  perfruaris  àignitatem  tuant, 
8122 10. 

(2)  Draeger.  I.  p.  141  §  88  ;  p.  36i  {;?  i65. 

(3;  Madvig,  §  223  C.  Rem.  2. 

(*)  Ott  :  Nfuf  lahrbiicherfiir  Philologie ^  vol.  109,  p.  848. 

(;')  Bonnet,  p.  534. 
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Carere  (^)  :         Quse  filios  caruit,   Allm.,    III  p.   451. 

(cf.  gemet  suismet  caruisse,  XII  2702^). 

Nocere  {^)  :         Quem   nec   Tartarus   furens   nec  pœna 

saeva  nocebit,  Le  Bl.,  293^. 

Penetrare  (^)  :  Pénétrât  vox  meatus,  XII  lôgôt"^.  Peni- 

trans  fastigia,  XII  g^^''r  (553 j. 

Ingredi  (*)  :         Vixdum  transcursis  Elysium  ingredeiis, 

XII  535ot^ 

Interesse.  Il  importe  surtout  de  remarquer  l'emploi  de 
inU fesse  comme  verbe  transitif,  qui  entraîne  une  modi- 
fication radicale  du  sens  de  ce  verbe.  Ce  phénomène  est 
d'autant  plus  intéressant  que  les  exemples  tirés  des  ins- 
criptions de  la  Gaule  permettent  de  reconstituer  les  diverses 
phases  de  son  développement. 

Les  deux  parties  de  ce  mot  ont  été  primitivement 
séparées,    comme  dans   tous    les   verbes   composés   (''); 

■ 

Tadverbe-préposition  inter  venait  après  son  régime  et  pré- 
cédait immédiatement  le  verbe  : 

I)(is)  M(anibus)  Eutycheidis  et  Mascellionis  quos  inter 
fuerunt  dies  XV,  XII  34o5. 

Puis  inter  s'est  séparé  du  régime  pour  se  souder  au 
verbe  avec  la  valeur  de  particule  : 

Quorum  mortcm  soli  dies  XXX  interfuerunt,  Allm.  184. 

Partant,  on  s'est  vu  obligé  de  répéter  la  préposition 
devant  le  régime,  d'où  : 

(i)  Bonnet,  p   533. 

(2)  Id.,  p.  533.  RoLNscH,  p.  441.  Goelzkr;  p  '303 

(3)  GOELZER,  p.  3. 6.  ROENSCH,  p.   I43. 

{*)  Draeger,  I  p.  378. 
(/')  Stolz,  II  p.  433  î:$  75 
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Inter  duos  uxorem  et  maritum  interfuerunt  dies  II II, 

XII  9i3. 

Et  finalement  le  verbe  interesse  a  pu  devenir  transitif 
avec  le  sens  d'assister  a,  lorsque,  le  sujet  est  un  nom  de 
})ersonne,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

Cujus  unius  nati  niortem  non  interfuit  longe  pere- 
greque  mater,  Allm.,  III  p.  451. 

Pour  compléter  ce  tableau,  nous  mentionnerons  ici 
plusieurs  verbes  suivis  de  l'accusatif  et  qui,  dans  les  textes 
littéraires  de  l'époque  classique  ou  postclassique,  pouvaient 
régir  l'accusatif  ou  l'ablatif  (^)  : 

De  qua  nihil  dolui  nisi  mortem,  XIII  2206  (cf.  mater 
dolensobitufili.XIII  2276).  Arare(m)  navigantis,  XIII 
1966,   1960.   Ilic  parilcm  sortem  in  gémi  s  ipse  tuam, 

XIII  23gr. 

Le  régime  de  ces  verbes  intransitifs  peut  également  être 
un  accusatif  neutre  avec  valeur  d'adverbe,  construction  en 
vogue  chez  les  poètes  et  prosateurs  de  l'époque  posté- 
rieure (^)  : 

Salvum  ire,  salvum  venire,  XII  3499.  N^ec  tibi  ncc 
nobis  œternum  vivere  cessit,  XII  5272*^.  Non  licuit 
cupidos  longum  gaudere parentes,  Br.,  4i2*^'.-'îiternum 
patriaî  hic  erit  ipsa  domus,  Br.,  946*.  Et  aîternum 
fa  ma  transmittit  in  orbem,  XII  I499"!'  (5i5). 

C'est  un  fait  constaté  par  tous  ceux  qui  ont  eu  à  dé- 
pouiller les  textes  de  la  décadence  que  les  verbes  intran- 

(ï)  Draeger,  I  pp.  358-359  §  '64;  p.  36i  ^  165.  —  Reisig,  III  p.  648 
§3^6. 

(-)  Dkaegi'K,  I  §  387,  2.  IIartel,  ALL.  III  p.  44.  Reisig,  III  pp. 
633,  634  ^  382. 
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si  tifs  dans  le  langage  littéraire,  devenaient  souvent  dans 
la  suite  de  véritables  transitifs  avec  régime  direct.  Leur 
signification  se  modifiait  peu  à  peu  en  se  généralisant; 
l'activité  primitivement  réservée  au  sujet  et  renfermée  en 
lui  se  transportait  insensiblement  à  un  objet  qui  se  trans- 
formait graduellement  en  régime  direct.  Un  mouvement 
analogue  s'est  manifesté  dans  les  langues  romanes  et  se 
manifeste  encore  aujourd'hui,  et  la  liste  est  longue  de  ces 
verbes  qui,  d'intransitifs  qu'ils  étaient  en  latin,  sont 
devenus  transitifs  en  roman  (^). 

Le  datif. 

Parmi  les  particularités  les  plus  intéressantes  relatives 
à  l'emploi  du  datif  dans  nos  textes,  et  qui  paraissent  bien 
caractériser  la  langue  vulgaire,  nous  citerons  la  construc- 
tion de  deficerCy  faire  défaut.  Ce  verbe  régissait  l'accusatif 
en  latin  classique  (-);  toutefois  Properce  a  employé  une 
fois  le  datif,  qui  réapparaît  beaucoup  plus  tard  dans  les 
œuvres  de  Paul  Diacre  (^).  Ce  datif  doit  être  évidemment 
assimilé  au  datif  incommodi  : 

Oui  Hcet  inmaturo  obitu  destitutus  tamen  superstiti- 
bus  omnibus  fiUs  suis  adque  uxore  (uxori)  defecit, 
XII  257. 

Decere  régit  également  le  datif,  et  en  cela  la  langue  épi- 
graphique  se  rattache  au  latin  archaïque  et  au  latin  de  la 
décadence  (*)  : 

(1)  DiEz,  III  pp   I02-I08.  Meyer-Lûbke.  III  p.  389  §  352. 

(-)  Draeger,  I  p.  405  §  i83. 

(")  Cf.  ALL.  VIII  p.  48.  Properce  :  I,  i,  7  :  £/  mihi  jam  toto  fnror 
hic  non  déficit  anno  Neff  :  De  Pauîo  Dincono  Fcsii  epiiomatorâ,  Dissert. 
Erlangcn,  i89i,  p.  16. 

(^!  ROENSCH,   p    439.   KÛHNER,  II  pp.    194,   IqS.  A.I. 


-    174  — 

Set  conclusa  deccns  apibus  domus  ista  vocanda, 
XII  743^ 

Dans  :  Pandire  sed  Uumiîo  carmina pauca  decet ,  XII  I272t*-', 
tumulo  peut  dépendre  de  Timpersonnel  decet,  mais  on  peut 
également  le  rattacher  à  pandire  comme  datif  d'avantage. 

Le  datif  d'avantage  ou  de  désavantage  après  les  adjectifs 
dans  les  inscriptions  est  d'un  usage  sensiblement  plus 
fréquent  que  dans  la  langue  classique  par  suite  des  modi- 
fications survenues  dans  la  nature  ou  la  signification  de 
certains  termes.  Ainsi,  la  langue  épigraphique  transforme 
généralement  les  participes  présents  en  adjectifs  en  leur 
donnant  la  forme  du  superlatif.  Rien  d'aussi  banal  dans 
les  épitaphes  que  ces  expressions  :  conjugi  mereniissimc,  XII 
36 ;  matri  merentissime^  XII  49 ; providentissimo principum^ XII 
78  ;  conjugi  amantissima,  XII  gSôf  ;  fnatri  ohmerentissima,  XII 
1466  ;  conjugi  amantissimo  et  merentiisimo,  XII  26ii  ;  pientis- 
simo  et  desiderantissifno,  XIII  igSô;  reverentissimus,  AUm., 
III  p.  455... 

Cette  nouvelle  catégorie  d'adjectifs  régit  à  son  tour  le 
datif  : 

Genero  sibi  reverentissimo,  XIII  igSô  :  conjugi  karis- 
simae  sibique  amantissimae,  XIII  2224.  Conjugi  karis- 
simae  et  sibi  desiderantissimae,  XIII  1988. 

Merentissimus  se  construit  également  avec  le  datif  : 
Marito  sibi  merentissimo,  XII  3453. 

Mais,  sous  cette  forme  de  superlatif,  il  n'en  conserve 
pas  moins  parfois  sa  nature  verbale  : 

uxori  a  se  merentissimaî,  XII  194,  197.  Uxori  de  se 
merentissimae,  XII  200.  Cf.  patrono  de  se  bene  me- 
renti,   XII   i8o3.    De  se  merenti,   XIII   1925,   191 1. 
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Benemcrenti  de  se,  XIII  23o6.  sibi  karissimo...  bene 
de  se  mercnti,  AUm.,  III  p.  471. 

Il  en  est  de  même  de  meritus.  On  trouve  d'un  côté  : 

Conjugi  sibi  mérita;,  XIII  2280   Conjugi  sibi  matri- 
moni  (annis)  II  meritae,  XIII  22o3. 

Et  de  l'autre  : 

de  se  bene  merito,  XII  3457.  de  se  bene  meritae,  XII 
3563,  388o,  4652,  4993.  . 

Le  datif  accompagne,  en  outre,  certains  adjectifs  en- 
bilis,  qui  reçoivent  par  là-méme  une  valeur  transitive.  Ils 
expriment  une  activité  favorable  ou  défavorable.  Les 
adjectifs  en-bilis  avaient,  en  général  un  sens  passif,  mais 
à  l'époque  de  la  décadence,  ils  ont  parfois  été  employés 
comme  actifs  (^)  et  dans  les  langues  romanes,  cette  nou- 
velle valeur  s'est  maintenue  à  côté  de  la  première. 

Amicis  et  parenti(bus)  admirabilis  fuit,  Allm.,  184. 
Conjugi  sibi  incomparabili,  XIII  1905. 

Le  génitif. 

A  l'exemple  de  la  langue  littéraire  de  la  dernière  épo- 
que (2) ,  le  latin  des  inscriptions  fait  un  emploi  fréquent 
du  génitif  pour  exprimer  la  qualité,  tandis  qu'elle  ne 
recourt  presque  jamais  à  l'ablatif  à  cet  effet.  Cette  préfé- 
rence est  d'ailleurs  conforme  à  l'esprit  de  la  langue  puis- 
qu'il s'agit  toujours  des  qualités  morales  et  permanentes 
du  défunt  (•^)  : 

(^j  Reisig,  II  pp.  230-231  (note). —  Dir.z,  II  pp.  330-331  ;  III  p.  13S 

{')  Bonnet,  p.  548. 

(•';  Draegek.  I  pp.  460-461  §  200. 
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Matri  piissimae  et  unici  exempli,  XII  2464.  Carantise 
Tyches...  rarissimi  exempli  mulieris,  XII  3209.  D(is) 
M(anibus)  Sext(i)  Atti  Diadumeni  eximiae  indolis  et 
ingenii,  XII  765.  Vcnerabilis  memoriae  Ampel(ius), 
XII  I724t  (472).  Bonae  recordationis  S(ingenia),  XII 
I724t  (472).  Beatae  memoriae  Eusebia.  XII  2408. 
Bonae  mémorial  Eugcnia,  XII  480t.  Bonae  memoriae 
Susanae,  Allm.,  ^5i'\'....  Adulescentis  spei  et  pietatis 
incomparabilis,  Br.,  io65.  Peregrino  Heliodoro  con- 
summatae  periciae  medico  et  mirae  pietatis  juveni, 
Br.,  1071.  Vir  inlustris  et  patriciae  dignitatis,  XII 
i524t  (409-413).  Conjugibus...  vitae  bonae,  animse 
dulcissimae,  XIII  2o5o.  .. 

Dans  une  seule  inscription,  le  génitif  et  Tablatif  de 
qualité  sont  juxtaposés  : 

Feliciae  Minae  bonae  memoriae  et  spei  aeternae  spiritu 
quoque  incomparabili,  XIII  1904. 

L'ablatif  ne  se  rencontre  guère  que  dans  cet  exemple  : 
Audolena  bona  karetate,  Allm.,  IV  p.  182. 

On  remarquera  que  dans  tous  les  textes  qui  précèdent, 
le  nom  au  génitif  est  toujours  accompagné  d'une  épithète 
et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  où  la  qualité  soit  exprimée 
par  un  seul  substantif  au  génitif  comme  en  français  dans 
les  locutions  un  homme  de  bien,  de  mérite,  de  valeur,  etc.  (*). 
Toutefois  un  certain  progrès  s'est  accompli  en  ce  sens,  car 
dans  les  textes  ci -dessus  le  génitif  s'ajoute  directement  au 
nom  propre  sans  s'appuyer  sur  un  nom  commun  tel  que 
vir,  homoy  mulier,  comme  le  prescrivait  le  bon  usage.  On 

(^)  On  sait  qu*en  latin  cette  construction  est  excessivoment  rare. 
Draeger,  (I,  p.  462  §  200,  5)  n'en  cite  que  3  exemples. 
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peut  donc  en  conclure  que  remploi  du  génitif  de  qualité 
dans  nos  inscriptions  représente  une  étape  intermédiaire 
entre  la  grammaire  classique  et  la  grammaire  romane. 
Ce  qu'il  importe  surtout  de  faire  observer,  c'est  l'extension 
que  ce  génitif  a  prise  dans  la  langue  vulgaire.  Non  seule- 
ment il  exprime  la  qualité,  mais  aussi  la  nationalité  : 

BiturixnationisFaBdusequ(es)  ala  Longina  ann(orum) 
XLÎf  stip(endiorum)  XX,  Br.,  498.  Atticii...  nationis 
Urbici,  Allm.,  III  p.  iSg.  D(is)  M(anibus)  Castricie 
nationis  Bitur(igis),  XII  6i3. 

On  s'en  sert  surtout  dans  les  inscriptions  pour  marquer 
l'âge  du  défunt  et,  dans  cette  acception,  le  génitif  est 
d'un  usage  aussi  courant  que  Tablatif  ou  l'accusatif  avec 
vivere.  Peut-être  le  véritable  génitif  de  qualité  a-t-il  exercé 
quelque  influence,  si  Ton  en  juge  par  le  texte  suivant  où 
le  génitif  exj>rime  à  la  fois  la  qualité  et  Tàge  : 

Juvenis  exempli  rarissimi,  annorum  XVII,m(ensium) 
V,  dier(um)  VI,  XII  SS02, 

Il  suffira  de  citer  quelques  exemples  de  ce  génitif  de 
temps,  également  usité  dans  la  langue  littéraire  : 

Félix  annorum  IIII,  XII  12 14.  Diocleti  socro  meo 
annorum  sexaginta,  XII  58 1 3.  Soteridis  annorum 
XVII,  XII  881.  Camullia  Tertulla  annorum  XX, 
XII  II25.  Signifer  cho(rtis)  V' Asturum,  ann(orum) 
XXX,  stip(endiorum)  VII,  Br.,  478.  Miles  Aniensis 
Cremona  leg(ionis)  XVIII  aerorum  VII,  XIII  i383. 
Puer  Euty chus  annorum  VII,  XII  3576.  Triginta  anno- 
rum lux  gratissima  vitse,  XII  218.  Miles  leg(ionis)  XXI 
stipendiorum XVI  ann(orum) XXXX,  Br.,io57.  Longi 
temporis  dolorem  parentibus  reliquit,  XIII  1910. 

Comme  on  le  voit,  ce  génitif  dépend  ordinairement  d'un 
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substantit.  Mais  il  peut  aussi  être  en  relation  avec  un 
adjectif,  qui  par  le  fait  même  prend  la  valeur  d'un  subs- 
tantif : 

Probatus  annorum  decim  et  octo,  XIII  i855t.  Minori 
an(norum)  XX,  XII  626.  Minorem  annorum  XXX, 
XIII  2046. 

Cette  construction  est.  pour  ainsi  dire,  de  règle  après 
defimctits  et  ohitus  {^\  : 

defuncta  annorum...,  XIII  2459,  2494,  3224,  XIII 
65i,  691,  709,  724,  742,  740,  752,  754,  755,  782, 
1608,  3224...  Le  Bl..  336*"...  defunctus  annorum..., 
XII  593,  609,  620,  624,  625,  629,  63o,  667,  694,  692, 
70,  733,  737,  738.  762,  763,  774....  Obiti  annorum 
XXVI,  XII  2252.  0  (=obitus)  ann(orum)  XXV,  XII 
794.  Ô  ann(orum)  duum  dier(um)  IX,  XII  771.  6 
annor(um),  XII  860.... 

Il  arrive  aussi  que  ce  génitif  de  temps  se  rattache  à  un 
verbe.  Lorsque  c'est  le  verbe  «  être  »  (substantif  ou  auxi- 
liaire), cet  emploi  n'offre  encore  rien  de  bien  étrange, 
])arce  que,  dans  ce  cas,  le  génitif  peut  encore  exprimer 
une  qualité.  Ainsi  : 

Qui  cum  esset  annorum  XI IX  obitus  est,  XII  3oi5. 
Oui  defunctus  est  annorum  XXXX,  XIII  2018. 

Mais  ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  de  le  trouver  après 
vivere.  Cet  emploi  suppose  que  le  génitif  a  perdu  toute 
trace  de  sa  signification  première  pour  devenir  l'équiva- 
lent de  l'accusatif  ou  de  l'ablatif  de  temps.  C'est  là  sans 
doute  le  point  extrême  de  son  développement  dans  la 

* 
'^)  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'invraisemblable  à  compléter  la  leçon 
Ainio  natus  XXXV,  Br.,  934  en  Annorum  luiius. 
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lanp;iie  populaire.  Le  graveur  ou  le  rédacteur  de  l'inscrip- 
tion, un  illettré  assurément,  aura  cru  pouvoir  exprimer  la 
durée  après  vivere  au  moyen  de  ce  génitif  annorum  qu'on 
rencontrait  si  souvent  ailleurs  après  un  substantif  ou  un 
adjectif. 

[V]issi  annorum  octo  mesium  septe  dies  octo,  XII 
1146O). 

La  langue  des  inscriptions  connaît,  comme  le  latin 
postclassique,  le  génitif  de  relation  après  les  adjectifs.  Il 
apparaît  surtout  dans  les  inscriptions  métriques,  ce  qui 
est  naturel  puisqu'à  l'origine  ce  génitif  était  exclusivement 
réservé  à  la  poésie.  Ce  sont  pour  la  plupart  les  mêmes 
adjectifs  qu'on  retrouve  dans  les  écrivains  accompagnés  du 
génitif  (2j  : 

Memor  :        Memor  pietatis,  XIII  2297. 

Nescia  :         Nescia  jurandi,  XII  944'!'^'. 

Docta  :  Angelicae  legis  docta,  XII  SSBo'!**". 

Studiosus  :  Juris  studioso,  XII  3339,  5900. 

Certus  :         Certus  amoris,  Allm.,V,p.  33.Cer1us  honoris 

mei  erga  se,  XIII  3i62  (^). 
Immunis  :     Immunis  beneficii,  Br.,  937  (*), 

Plenus  :         adfectionis  plenae,  Allm.,  III,  p.  443. 

Félix  :  Parum  felix  militiae,  Br.,  523  (''J. 

(1)11  est  vrai  que  cette  inscription  est  signalée  comme  suspecte 
par  Hirschfeld  ;  mais  le  génitif  est  hors  de  cause,  car  on  le  rencontre 
encore  après  vivere  sur  une  inscription  de  la  Gaule  Cisalpine. 
Cf.  CIL.  V  4483  :  vixit  dieruvi. 

(-)  Draeger,  I,  pp.  474  ss.  g  206 

(3)lD.,I.p.  478§206f. 

{^)  ID.,  I.  pp.  477-478  §  ^^g- 

(^)  Cf.  Virgile  Géorgiquts,  I,  V.  277  :  felix  operum  {inglorius  militia. 
Tacite  :  Annales.  III,  59). 
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Ingens  :         Aevi  ingens,  XII  2660-!-^  (M- 

Castu5  :         Castus  cainis.  XIII  2400-i^  (573).  |Probable- 

ment  par  analogie  avecpurus]  {'}. 

Les  adjectifs  qui  régissent  le  génitif,  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreux  à  mesure  qu'on  avance  vers  la 
décadence  (^),  mais  on  n'a  pas  encore,  à  notre  connais- 
sance, découvert  des  constructions  aussi  bizarres  que  les 
suivantes  : 

Lapsus  :  subolis  lapsam,  XII  48 it- 

Lapsa  doit  être  ici  l'équivalent  à'orhata,  qu'on  rencontre 
assez  fréquemment.  Ce  serait  donc  l'idée  de  privation 
renfermée  dans  cet  adjectif  qui  expliquerait  ce  génitif. 

Piissimus  :  C^eniae  Primillae  utriusque  piissimae,  XII 
770. 

Ce 'génitif  est  dû  à  l'analogie  de  amans,  amantissimus  qui 
régit  ordinairement  ce  cas,  d'autant  plus  que  pietas  est 
souvent  s^'nonymc  à'amor.  (Cf.  Conjugi  sut  amantissima, 
XIII  2216;  coujux  semptr  amantissima  sut,  Kraus  201). 

Meritus  :  Conjugi  pientissimo  m(e)rito  [ejjuls]  et  fîlio- 
rum,  XII  5827. 

Meritus  se  construit  généralement  avec  de^  a,  abei  Tabla- 
tif,  parfois  aussi  avec  le  datif,  et  si  Ton  trouve,  en  outre, 
le  génitif,  dont  nous  n'avons  d'ailleurs  relevé  que  ce  seul 
exemple,  c'est  probablement  encore  sous  l'influence  de 
amans,  amantissimus,  qui  régit,  lui  aussi,  le  génitif  et  le  datif. 

Cette  extension  des  attributions  du  génitif  ne  se  constate 
pas  seulement  dans  le  domaine  des  adjectifs,  mais  aussi 

•  1)  Draix.lr,  I,  p.  480  .5^  206. 
(-•)  ID.,  I.  pp.  477-47855206^. 

<•'')  Tn.,  I,  pp.  474  et  479  î^J  206. 
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dans  celui  des  verbes.  On  le  trouve,  par  exemple,  ainsi 
que  Tablatif  et  l'accusatif,  après  doîere  etgaudere  : 

De  qua  nemo  doluit  nisi  mortis,  XIII  225o.  Eorum 
facias  animas  aspectus  tui  libertati  (  -^  libertate;  gau- 
dere,  Le  Bl.,  708  (fin  du  vi<^  siècle). 

• 

Cet  emploi,  dont  on  n'a  pas  encore  fait  mention,  rappelle 
évidemment  la  construction  analogue  d'autres  verbes  de 
sentiment  tels  que  anxiari,  gloriari,  due  à  l'influence 
grecque  (^). 

Cette  influence  grecque  a  surtout  contribué  à  faire  jouer 
au  génitif  le  rôle  dévolu  à  l'ablatif  absolu.  C'est  là  un  trait 
bien  connu  de  la  langue  de  la  décadence  (-).  Les  inscrip- 
tions de  la  Gaule  fournissent  un  exemple  de  ce  phénomène, 
et  un  exemple  d'autant  plus  intéressant  que  l'ablatif  absolu 
y  figure  à  côté  du  génitif  : 

Aram  infra  script(am)  vivus  sibi  inscripsit  ut  anima 
ablata,  corpore  condito,  multis  annis  celebraretur,  AUm,, 
III,  p.  144. 

Cette  juxtaposition  du  génitif  et  de  l'ablatif  est  très  vrai- 
semblablement due  à  un  besoin  de  clarté.  La  construction 
régulière  anima  ablatày  qui  rappelle  le  nominatif,  aurait  pu 
donner  lieu  à  une  équivoque.  Il  fallait  à  tout  prix  indi- 
quer clairement  la  fonction  de  ces  mots  dans  la  phrase 
et,  dans  ce  but,  on  aura  eu  recours  au  génitif. 

Déjà  à  l'époque  archaïque  on  constate  l'ellipse  du  subs- 
tantif régissant  un  nom  propre  au  génitif  (•*),  comme,  par 
exemple,  ad  es  y  Jilius,  uxor.  Naturellement  le  latin  vulgaire 
a  usé  de  cette  ellipse  dans  une  mesure  beaucoup  plus  large 

(^t  Dkaeuek.  I,  PI».  492-491  >5  212. 

i')  Cf.  All.,  IX,  p.  45. 

!•')  Dkae(.i:k,  I,  p.  4S5  î^  20S 
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que  la  langue  littéraire  (*j,  et  c'est  ce  qui  nous  autorise  à 
sous -entendre  balneum  dans  le  texte  ci -dessous,  bien 
qu'une  telle  ellipse  n'ait  pas  encore  été  signalée. 

Vade  in  Apolinis  lavari,  XIII  1983. 

Cette  inscription,  où  la  préposition  dépend  d'un  verbe 
de  mouvement,  rappelle  encore  davantage  l'usage  en  vog^e 
aux  premiers  siècles  de  la  République  (**. 

Signalons  encore  l'emploi  du  génitif  d'apposition,  qui 
émane  de  la  langue  vulgaire.  Le  latin  classique,  en  effet, 
substituait  au  génitif  un  adjectif  ou  un  substantif  faisant 
fonction  d'adjectif  (^;  : 

Sub  die    Kal(endas)   Feborari  (---   februarias),    XII 
5405t.  Adolescens  nomine  Leudomari,XII  2406(547) 
Syri  de  vico  Athelani,  XIII  2448.  ccllam  vestibulam 
e  regione  Columnae...   largiti  sunt,   Lejay,   282. 

Ici  encore  les  inscriptions  représentent  l'étape  intermé- 
diaire entre  le  latin  classique  et  les  langues  romanes,  qui 
ont  exprimé  ce  génitif  au  moyen  de  de  et  du  régime  direct. 
On  peut  rapprocher  de  cette  construction  cette  autre,  où 
le  génitif  remplace  également  un  adjectif  : 

Memoriae  a^temitatis  Lucaniae  Victorinae,  Br.,  920. 
Memoria.»  jeternitatis  Ouintiae  Ouintinse,  Kbl.,  1882. 
p.  69. 

La  formule  oïdinaïvc  est  M einoria  atemcv.  Or,  pour  donner 
plus  d'importance  à  l'idée  exprimée  par  l'adjectif,  qui  est 
en  somme  l'idée  fondamentale,  on  a  fait  de  cet  adjectif  un 
substantif  abstrait,  servant  de  génitif  d'apposition  au  nom 

■J;  Cf.  All.,  Il,  pp.  365-3bb, 

(')  Ibidem 

(3.  KriMG,  III.   i)p.   55o-55i  §  349  note  522».  GorLZER,   p.  3i9 

Kli.MLK.  J).  42. 
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précédent.  Le  latin  classique  recourait  à  un  procédé  ana- 
logue, lorsqu'il  transformait  les  expressions  cura  amara, 
via  strata  en  amara  curarum,  strata  viarum,  etc.,  de  même 
que  les  langues  romanes,  et  le  français  entre  autres,  dans 
des  locutions  telles  que  drôle  d'homme,  diable  d' homme ,  etc  (V). 

Ablatil 

L*ablatif  exprimant  la  durée  est  rare  à  l'époque  clas- 
sique ;  il  ne  devient  d'un  emploi  fréquent  que  dans  les 
auteurs  de  la  décadence  (2).  Dans  les  inscriptions  de  la 
Gaule,  à  quelque  époque  qu'elles  appartiennent,  l'ablatif 
se  rencontre  aussi  souvent  que  l'accusatif  : 

vixit  annis,  XII  54,  866,  264,  3oo,  449,  Le  BL,  222, 

XIII  235gy  (454?),  2099,  2216,  2299 vixit  annis, 

egit  annis,  XIII  2094.  Vixit  annis  *mens(ibus)  die- 
b(us),  XII  822.  Vixit  annis  mensibus  diebus   XII  896, 

956t.  vixit    annis   mensibus  diebus,    Br.,    1046 

Multis  annis  vivat  qui  dixerit,  XII  2073. 

L'ablatif  a  été  complètement  assimilé  à  l'accusatif  pour 
exprimer  la  durée,  comme  le  prouve  à  l'évidence  la  pré- 
sence simultanée  de  ces  deux  cas  avec  la  même  valeur 
dans  la  même  proposition  : 

qui  vissit  annis...  dies,  XII  73.  qui  annis...  vixit 
meses...,  XII  2i3.  Vixit  annis...  dies...,  XII  833.  vixit 
annis...  mens(ibus)...  dies,  Br.,  1293.  vixit  annis... 
menses...,  Br.,  988.  quae  vixit  annis....  menses,  XII 
i5o4t.  vixit  annis...  dies,  XII  2040.  Vixit  annis... 
duos   menses...    dies...,    XII    2116t.    vixit    annis... 

(ï)  Reisig,  III,  p.  553  §  35o.  DiKz,  III,  p.  144,  e. 

(*-)  I)rai:<;i:r,  I,  p.  534  S^  224   Goklzer,  p.  325.  Hor  i-mann,  p.  126. 
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menses,  Le  Bl.,  NR,  67.  Vixit  annis...  menses... 
dies...,  Le  Bl.,  NR,  73.  Vixit  annis...  mens(ibus)... 
dies...,  XIII  2140.  vixit  annis...  menses...  diebus..., 
XIII  21 85.  vixit  annis...  mens(ibus)...  dies...,  XIII 
2428. 

Cette  identification  a  permis,  par  contre,  d*user  de 
l'accusatif  après  un  comparatif,  comme  dans  ce  texte,  par 
exemple  : 

Hic  jacet  Euscbius  qui  vixit  annum  unum  et  inenses 
scx  menus  dies  \\  Le  Bl.,  249.  (cf.  quae  vixit  annis... 
minus  uno  die   XIII  2299.) 

Il  est  rare  que  cet  accusatif  soit  renforce  par  une  prépo- 
sition. X'ous  n'avons  relevé  que  cet  exemple:  per  anno{sJ 
XVIII  vixit,  XII  4975. 

L'emploi  de  l'ablatif  dans  les  questions  de  lieu  présente 
également  quelques  particularités.  Sur  deux  inscriptions 
figure  à  l'ablatif  un  nom  de  ville  de  la  2«  déclinaison  au 
singulier  à  la  question  ubi  ?  Il  est  vrai  que  c'est  un  nom  de 
ville  formé  d'un  nom  commun,  Castellum,  qui,  après  cer- 
tains verbes  intransitifs,  pouvait  se  mettre  à  l'ablatif,  à 
la  question  w^j?  comme  d'autres  termes  analogues  :  castra^ 
moetiia,  oppidum  [^). 

Hastiferi  consistentes  Kastello  Mattiacorum,  Kbl., 
1887,  col.  180.  Evocato  gesatorum  DC.  Raetorum 
Castello  Ircavio,  XIII  1041. 

L'ablatif  seul  sans  in  s'emploie  encore  à  la  question  ubi? 
Rvec  certains  noms  du  pays  : 

Nata  Convena  Aquitania,  Sac  pp.  144-145  (VI  2497). 
Decurioni  colon(ia)  Apollinare  Reiorum,  XII  32oo. 
Natus  provincia  M(oesia)  superiore,  Br.,  1077. 

(1      KUMM  K.  II,  \).  2(>u  5$  Jij  h    —  Dkx\i:gfk.  I,  J).  236  î!$  222  k. 
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En  général,  la  grammaire  classique  défend  de  repré- 
senter le  sujet  de  la  proposition  absolue,  indépendante, 
dans  la  proposition  principale  Toutefois,  cette  prescrip- 
tion a  été  plus  d'une  fois  enfreinte  par  les  écrivains  de  la 
meilleure  époque  (^)  et  Ton  comprend  aisément  que  ceux 
qui  suivirent,  s'en  soient  affranchis  de  plus  en  plus.  Les 
inscriptions  usent  de  Tablatif  absolu,  en  faisant  du  sujet 
de  la  proposition  principale,  le  sujet  de  la  proposition 
indépendante,  dans  certaines  expressions,  telles  que  se  vivo, 
se  viva  (-^--  vivuSf  vivci),  consacrées  par  Tusage  et  adoptées  par 
la  littérature  à  Tépoque  archaïque  (-). 

Aurelius  Valerianus  se  vivo  conjugi  etsibi,XII  i356. 
Sempronia  L(uci;  liberta  Aptate  se  viva  fecit  patrono 
et  sibi,  XII  5i3o.  [patro]no  se  viva  fecit,  XII  5286. 
L.  Solicius  Aurelianus  se  vivo  et  Numisius  Chrestus 
sibi  et  suis  fecerunt,  XII  264.  Aurelius  Valerianus  se 
vivo  conjugi  et  sebe,  XII  i356.  Se  viva  fecit,  XII 
4948.  Se  vivo  sibi,  A.  E.,  1892,  p.  35,  n°  69.  (cf,  se 
viva,  XIII  33i*). 

La  modification  la  plus  radicale  que  cette  proposition 
absolue  ait  subie  à  Tépoque  de  la  décadence,  consiste  dans 
la  confusion  de  Taccusatif  et  de  l'ablatif  (^).  Par  suite  de  la 
chute  de  Vm  final  et  de  l'assimilation  de  wà  0,  l'accusatif 

(M  Draeger,  II,  p.  808,  §  586. 

(2)  Draeger,  II,  p.  809  §  586.  cf.  C.  I.  L.  II  (Espagnej  :  ^ibi  se 
vivo  fecerunt  f  4o5o  —  se  vivo  sibi  fecit  ^  4328.  Se  vivo  monumentum  fecit  ^  266. 
III  Dalmatie)  :  Se  viviis).  2161.  Vivo  suo  sibi  fecerunt,  6131,  6134. 
V  (Gaule  Cisalpine);  se  rivo^  6199.  6256,  6274.  me  vivo  feci,  7619.  se 
vivente  posuit,  7349.  IX  (Italie  méridionale)  :  Se  vivo,  se  viva.  se  vivo 
fecerunt ^  575 1.  Se  vivis  fecerunt,  2120 

(^)  Bdnnkt,  p.  55g. 
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singulier  avait  fini  par  s'identifier  totalement  avec  Tablatif. 
Il  s'ensuivit  naturellement  que  l'accusatif  supplanta,  au 
singulier,  l'ablatif  absolu  ;  du  moins,  dans  l'écriture ,  car 
il  a  pu  se  faire  qu'on  ait  exprimé  dans  certains  cas  l'ablatif 
sous  forme  d'accusatif  (*)  : 

Oui  prope  impletum  vicensimum  annum  excessit, 
XII  1986.  (cf.  Taurobolio  (Taurobolium)...  quod 
factum  est,  XIII  175 1. 

Mais  cette  confusion  ne  s'arrêta  pas  uniquement  aux 
seuls  cas  qui  en  étaient  susceptibles,  comme  l'accusatif 
et  l'ablatif  singuliers  ;  elle  s'étendit  aussi  à  l'accusatif 
pluriel  (2)  : 

D{is)  m(anibus)  et  memoriae  aeternae  Apricli  Prisciani, 
consistentis  Luguduni^  pertinentis  ad  collegium  fa- 
bror(um),  fcdemptos  honor[es)  quaestor[ios),  Allm.,  170. 

Nous  avons  affaire  ici  à  un  véritable  accusatif  absolu, 
s'il  ne  faut  pas  lire  avec  Hirschfeld  (XIII  1978)  :  redemflo 
s{ibi)  honor{e)  quaestor(io) . 

Modifications  dans  l'emploi  des  cas  propres 
aux  inscriptions  chrétiennes. 

La  langue  des  inscriptions  chrétiennes,  qui  appar- 
tiennent, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aux  v**  et  vie  siècles, 
a  profondément  modifié  les  attributions  traditionnelles 
des  différents  cas.  Comme  c'est  en  cela  surtout  qu'elles 
se  distinguent  des  inscriptions  païennes,  nous  avons  cru 
intéressant  de  grouper  en  un  même  paragraphe  ces  chan- 
gements qui  leur  sont  propres. 

Le  latin  de  l'époque  mérovingienne  a  une   tendance 

(1)  All.,  IX,  p.  46. 

I";  Acta  Erlan<;^ensia,  III,  440  ;  Ali...  III.  p.  ^2. 
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fortement  marquée  à  réduire  le  système  de  la  déclinaison 
en  fusionnant  le  cas  sujet  et  les  cas  régimes  Cette  évolu- 
tion de  la  langue,  dont  les  causes  ont  déjà  été  exposées  en 
détail  (^;,  (extension  de  l'emploi  des  prépositions  qui 
rendent  les  désinences  casuelles  inutiles,  assimilation 
phonétique  des  désinences  lï  et  à^  e  et  /,  chute  de  w  et  5 
finals)  s'opère  incontestablement  à  l'avantage  de  l'accu- 
satif. En  d'autres  termes,  les  documents  des  v^  et  vi«  siècles 
nous  montrent  l'accusatif  en  train  de  supplanter  tous  les 
autres  cas  régimes  qui  finiront  par  disparaître  entièrement 
en  roman  {-). 

L'accusatif  singulier  et  pluriel  tient  fréquemment  lieu 
de  l'ablatif,  quand  il  s'agit  de  marquer  le  temps  sans 
aucune  idée  de  mouvement  : 

Recessit  K(a)l(endas)  Martiasp(ost)consulatum  Leonis, 
XII  i79it  (467).  Transiit  Kalendas  Julias,  Le  Bl., 
476.  Transiit  K(a)lendas  Septembres,  Le  Bl.,  570 
(5i2-527).  Requievit  sub  d(iem)  Kal(endas)  Febo- 
rari,  annum  ..,  XII  54o5t.  Oviit  e  saeculo  die  tertium 
nonas  Julias,  XII  Sg2'î  Obiit  die  Veneris  septemo 
decemo  Kalendas  Februarias,  Allm.  IV,  p.  207  (448). 
Trasiit  die  V'III  K(a)l(endas)  Julias,  Kraus  262. 
Obiit  tertio  die  idus  Decembris,  XII  5283t.  Oviit 
K(a)l(end)afs'  [AJpriles,  XII  5869t.  Obiit  nonum 
K(alendas)  Februarias  XIII  2425t. Obiet in pacc  VIII 
Kalendas  Maias,  XIII  2474t  iVi«s.).Transiet  K(alendas) 
Novembris,  XIII  2476t {626  ?).Octaum  decem  Kalen- 
das Feb[r]arias,  Kraus  143.  Oviit  die  XV  Kalendas 
Xovembris,  XII  2o6it  (528), Oviit  VIII  Kalendas  De- 
cembris, XII  2o69t  (524).  Obiit  octaum  idus  Junias, 

Q)  SiTTL,  Zuf  Biurtnlung  dis  sogtn.    Miitfîlatetns,  All.,  II,  pp.  330- 
58o. 

<-j  Mevi.k-Lubke,  II,  pp.  .i8-3o  J^  ly. 
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XII  2143t.  Megravit  die  octa'v)o  idus  Décembres, 
XII  2i93t'527).Transiit  [inpajce  octavo  K(a)l(endas) 
Septembris  indictione  nona  regnum  domni  Theodo- 
berti  régis,  XII  i5i2t  (546-606).  Obiit  VIII  Kalendas 
Décembres,  Le  Bl  ,  NR.,  106(524?)  Praecessit  in  pace 
die  nouas  Novembris,  XIII  1548t.  Recessitdieseptimu 
idus  Maias,  XII  488t. 

L'accusatif  pluriel  des  mots  Idus,  Nona,  Kalendœ  n'est 
très  vraisemblablement  qu'une  survivance  de  l'ancienne 
manière  de  dater,  qui  permettait  de  séparer  ces  termes  de 
la  préposition  ante  et  qui  s'est  encore  maintenue  exception- 
nellement dans  cette  inscription  chrétienne  : 

Rusticula  ante  quartum  idus  Januarias  decessit,  KbL, 
1896,  col.  227t. 

Ce  qu'il  importe  de  faire  observer,  c'est  que  la  tradition 
a  été  assez  puissante  pour  faire  triompher  l'accusatif  là  où 
l'ablatif  était  de  rigueur. 

Accusatif  au  lieu  du  nominatif. 

Le  roman  de  la  Gaule  a  continué  à  distinguer  le  cas  — 
sujet  du  cas  —  régime  jusqu'au  xiv«  siècle,  contrairement 
à  la  majorité  des  autres  langues  romanes.  On  trouve  toute- 
fois dans  les  inscriptions  de  cette  contrée  quelaues 
exemples  de  la  substitution  de  l'accusatif  au  nominatif. 
Sous  ce  rapport  le  latin  de  la  Gaule  ne  se  distinguait  donc 
pas  des  parlers  des  autres  parties  de  l'Empire  {^j  : 

{})  Cf.  C.  I.  L  ,  IX  (Italie  méridionale)  ;  Cui  onorem  obîatum  est.  10. 
Nationem  Thracem  (=  Thrax  natione),  1424.  —  Ahtmnas^  3lo5  ;  Delicias, 
959.  — C.  I.  L.,  V  (Gaule  cisalpinej  :  Quiescivitrdiquias,  bo'jZ  (cf  duxit 
secum  honos  et glorià),  3496.  —  A.  Gup:ricke  ;  De  linguae  vulgaris  rdiquiis 
apud  Petroniwn  et  inscriptionihus  paretariis  Pompeianis.  Diss.  Gumbinae, 
1875,  pp.  5i-52.    —  G.  Paris:  Romania^  XXTII  (1894),    PP    3^1   ss. 

—  Al.L  ,   IX,  p.  493.    —  SCHROKDER,  p.  3o. 
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Theodovaldo  lapide(m)  non  revolvatur,  Le  Bl.,  NR., 
264.  Tauru  petram,  Le  Bl.,  NR.,  263.  Sibi  et 
suis  vium  para  vit,  XIII  1146.  M(anibus)  Viventi 
titulum  qui  vixit...  XII  4247. 

On  peut  encore  y  ajouter  cet  exemple,  dont  la  langue  est 
très  corrompue,  il  est  vrai,  mais  où  la  forme  du  cas-sujet 
a  été  remplacée  par  celle  du  cas  régime. 

Cujus  fides  castitate  probitatis  in  diem  obitum 
(-^  obi  tus)  constetit,  XIII  2237. 

C'est  une  altération  visible  de  cet  autre  texte  :  cujus  fides 
castitas prohitas  diîigçntia  obscqm  inmcnsa  fuit  numérations,  XII 
2244. 

Mais  ce  qui  contribue  le  plus  à  différencier  les  inscrip- 
tions païennes  des  inscriptions  chrétiennes,  c'est  la  ten- 
dance à  remplacer  le  génitif  classique  par  un  autre  cas 
indirect  sous  la  forme  du  datif,  accusatif  ou  ablatif,  lors- 
qu'il s'agit  d'exprimer  un  rapport  de  possession.  C'est  là 
un  trait  commun  à  tous  les  documents  qui  émanent  de 
l'époque  mérovingienne  (\)  : 

Primus  fuit  abbas  monasterio  nostro,  XII  9441^ 
(553).  Hyc  sunt  pignora  de  coberturio  Domno  Mo- 
nulfo.  Le  Bl.,  2i5.  Ouifoeruntiili  Magno,XIII  2483t 
(vue  siècle;.  Ursiniano  subdiacono  sub  hoc  tumulo 
ossa  quiescunt,  Le  BL,  293.  reus  et  servus  Ie(su)m 
Christo,  Le  Bl.,  NR.,  278.  Tauru  petram.  Le  Bl., 
XR.,  263.  Theodovaldo  lapide(m).  Le  Bl.,  XR.,  270. 
Post  consolato  Importune  viro  clarissimo  viro  con- 
sule,  XIII  2374t  (5io\  P(ost)  c(onsulatum)  Agapeto, 
Allm.,  453  (5i8).  Rigni  Domini  nostri  Clodoveco,  Le 

(^)  D'Arbois  de  Jubain ville  :  La  déclinaison  latine  en  Gaule  à  V époque 
mérovingienne.  Paris,  1872,  pp.  40-42.  ScHROEDER»  p.  29. 
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Kl.,  477  1675).  Rigni  Domini  nostri  Choedo  régis. 
Le  Bl.,  476  (646).  Hic  jacet  puer  nomine  Valenti- 
niano,  Le  Bl.,  355.  diea  (diae)  Sabbato,  Lejay 
191t.  Benememoria  Roteldis  Rodoberto  qui  vixit, 
Kraus  58. 

L'accusatif-ablatif  tient  encore  lieu  du  génitif  détermi- 
natif  dans  l'indication  de  certaines  dates.  Ainsi  : 

Anno  XIII  regno(-  ^  legni)  Domini  nostri,  XIII  4312*4" 
(SSz),  Die  \'  anno  regno  Domini  n(ostri)...,  Le  Bl., 
NR.,  290.  Anno  V  regnum  Domni  nost(ri)  Chlodovei 
reg(is),  XIII  905  (643-690).  Indictione  XIV  regnum 
Domini  nostri  Theudoberti  régis,  XIII  i5ii.  indic- 
tione nona  regnum..  ,  XI H  i5i2  (546-606) 

La  formule  régulière  est  : 
Anno  XXXVII  rigni  dom(n)i  Chlotari,  Le  Bl.,  NR., 

232  (548-562). 

L'accusatif  ablatif- accusatif  regno  doit  probablement 
son  origine  à  l'analogie  des  ablatifs  de  temps  die,  anno,  in- 
dictione qui  accompagnaient  presque  toujours  le  génitif 
regni. 

Dans  tous  ces  exemples,  on  exprime  le  rapport  de 
possession  en  juxtaposant  immédiatement  le  nom  du  pos- 
sesseur (à  l'accusatif-ablatif)  au  nom  de  l'objet  ou  de  la 
personne  possédés.  Cette  construction  est  intéressante 
parce  qu'elle  a  survécu  en  roman  surtout  dans  le  vieux 
français,  et  que  nous  l'appliquons  encore  aujourd'hui  dans 
la  création  de  certains  composés.  De  l'ancien  fonds  de  la 
langue  nous  avons  conservé  des  expressions  telles  que 
Hôtel-Dieu,  Féte-Difu,  Bain-Marie,  D'autre  part,  la  langue 
moderne  recourt  encore  à  cet  usage,  qui  s'est  établi  à 
l'époque  mérovingienne,  lorsqu'aux  noms  communs  rue, 
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faubourgs  place,  maison... ,   elle  ajoute  directement  le  nom 
propre  du  possesseur  (^). 

Il  y  a  cette  différence  toutefois  entre  le  roman  et  le  latin 
que  le  premier  use  seulement  de  ce  procédé  lorsque  le  nom 
du  possesseur  est  un  nom  propre  de  personne,  tandis  qu'à 
l'époque  latine  le  nom  de  l'objet  possédé  et  celui  du  pos- 
sesseur sont  parfois  deux  noms  communs  (*).  Cependant 
les  noms  propres  de  personnes  l'emportent  de  beaucoup 
sur  les  autres  et,  comme  on  le  voit,  les  exemples  extraits 
des  inscriptions  chrétiennes  ne  renferment  que  des  noms 
de  personnes.  L'analogie  entre  le  roman  et  le  latin  est 
surtout  frappante  dans  l'expression  a  deo  honorem  (ad  dei 
}tonorem)y  Le  Bl.,  NR.,  323,  où  deo  précède  le  mot  régissant 
avec  la  valeur  d'un  génitif,  et  les  locutions  analogues 
empruntées  aux  premiers  documents  français  :  pro  deo  amur 
(Serments  de  Strasbourg)  et  lideo  i/«»ï/(Cantilène  de  Sainte 
Eulalie) . 

Prépositions. 

Lorsque  le  verbe  ne  renfermait  pas  une  idée  de  mouve- 
ment, on  exprimait  généralement  le  lieu  au  moyen  de  in 
et  de  Tablatif.  Cependant  il  peut  se  faire  que  dans  ce  cas 
la  langue  épigraphique  néglige  la  préposition. 

Nous  citerons  tout  d'abord  ces  exemples  où  la  préposi- 
tion in  disparaît  devant  un  substantif  accompagné  d'un 
adjectif,  construction  qu'on  peut  considérer  comme  con- 
forme à  l'usage  : 

Xe  terra  aliéna  ignoti  cum  nomine  obissent,  XII 
5276**.  Aedem  et  signa  duo  d(e)  s(ua)  p{ecunia)  solo 
publico  fecit,  XIII  1769.  longa  religione  relicti,  Br., 
1564. 

{^)  DiEz,  III,  pp.  140 141. 

I-)  D'Arbois  de  Jubainville,  1.  c. 
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Mais  il  en  est  d'autres  où  la  suppression  de  in  est  réelle- 
ment anormale  : 

Clauditur  oc  gremium  (=^  hoc  gremio),  XIII  i3i5t^ 
corpus...  sarcophago  condiderunt,  XIII  2181.  Condî- 
tus  hoc  tumulo,  XIII  iSiyf.  Hoc  tomolo  requiiscit, 

XII  1751t.  His  tumulis  quiescit,  XII  SSSgi*.  Mem- 
bra  saxo  condita,  XIII  i652.  quo  recubat  tumulo 
nomine  Nicetius,  XIII  240ot*'(573).Exstructortempli 
quo  corporis  artos  urna  sepulchralis  retinet,  XII  972*4*. 
Hoc  tumulata  loco   Prisci  pia  membra  recumbunt, 

XIII  23991^.  (C)orpus  hoc  vaso  situm,  XII  961. 
Corpus  quiescit  Mesoleum  (Maesoleo) ,  XII  lySi. 
hoc  tomolom  requiescit,  XII  2180t.  hoc  tumolo 
jacet,  XII  2424. 

Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  textes  cités  émanent 
des  inscriptions  chrétiennes  et  sont  par  conséquent  de  date 
relativement  récente;  qu'ils  proviennent  d'une  époque  dont 
la  langue  avait  déjà  une  tendance  marquée  à  l'analyse  et 
dans  laquelle  les  prépositions  gagnaient  de  plus  en  plus 
en  importance.  Seulement  les  exemples  ci-dessus  ne  cons- 
tituent qu'une  infime  minorité  en  comparaison  de  la  masse 
de  tournures  analogues  et  dans  lesquelles  la  préposition 
est  régulièrement  employée.  Il  semble  bien  qu'on  doive  y 
reconnaître  une  survivance  d'un  trait  particulier  à  la 
langue  post-classique,  qui  tendait  à  augmenter  le  nombre 
des  substantifs  qui  pouvaient  à  la  question  ubi?  se  mettre 
à  l'ablatif  sans  préposition  (*)  On  comprend  aisément  que 
des  mots  tels  que  mundus  et  hello  aient  été  finalement  assi- 
milés à  ceux  que  la  langue  classique  avait  adoptés.  D'où  : 

Quique  bello  interfectus  obiit,  XIII  1837.  (cujus 
quanta)  viri  mundo  sapientia  fulsit,  XIII  2398t*^(552). 

(•;  Dkaegkk,  I,  pp.  525  ss.  §  122 
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Le  rapport  de  manière  pouvait  être  exprimé  par  l'ablatif 
seul  ou  accompagne  de  cum. 

Les  inscriptions  de  la  Gaule  usent  fré.iuemment  de  la 
préposition  cum,  là  même  où  il  était  de  tradition  d'em- 
ployer in.  Ainsi  : 

Kxstructor  templi  que  corporis  artos  urna  sepulchralis 
retinet  cum  pace  perenni,  XII  g72'\\  Hic  requiescit 
bonememorie  Vassio  cum  pace,  XllI  23631*  (473  ?). 
Titulum  cum  aeternetate  vincturum,  Le  Bl.,  257. 
patries)  pientissimi  cum  pace,  Le  Bl  ,  299  In  albis 
cum  pace  recessit,  Le  Bl  ,  555  Ursinus  jacet  cum 
pace,  Le  Bl.,  678  (cf  ne  terra  ignota  ignoti  cum 
nomine  obissent,  XII  5276'). 

La  langue  de  nos  documents  ne  vise  nullement  à  su])- 
primer  les  prépositions  là  où  leur  emploi  avait  été  consacré 
par  Tusage  Au  contraire,  elle  tend  à  développer  de  plus 
en  plus  leurs  attributions,  comme  tous  les  textes  littéraires 
contemporains.  Tout  en  leur  conservant  les  fonctions  que 
les  écrivains  de  Tàge  classique  et  ceux  qui  suivirent  immé- 
diatement leur  avaient  assignées,  elle  leur  en  donne  de 
nouvelles,  qui  s'écartent  absolument  de  la  tradition  et  qui 
font  déjà  pressentir  le  rôle  considérable  (]uo  les  préposi- 
tions joueront  en  roman 

AD. 

C'ette  préposition  empirte  surtout  sur  le  domaine  du 
datif.  Comme  à  toutes  les  épotjues  de  la  langue,  elle  sert 
à  introduire  les  compléments  d'adjectifs  (^j  : 

Ad  nunc  marturibus  sedem  tribuentibus  aptam,  XII 

■  •)  I)RAi:(ii:k,  1.  p.  582  S  252.  RoiKc  ii:z,  pp.  62-63. 
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2ii5t.  Carusus  qui  fuit  ad  dei  officio  paratus,  XIII 
247 6t  (626  ?.j. 

Les  documents  qui  recourent  le  plus  souvent  à  cette 
préposition,  sont  les  cachets  d'oculistes.  Elle  y  est  réguliè- 
rement employée  pour  indiquer  que  telle  ou  telle  mixture 
convient  à  telle  ou  telle  maladie  (M  : 

Idonei  ad  dia'theses)  ynudinfum),  Lejay  20.  turinum 
(ad)  suppurat(iones)  oculorum.  Terentianu(nii  cro- 
c(odes)  ad  asprit(udines)  et  cica(trices).  diacholes  ad 
suppur(ationes)  et  veteres  cicatri(ces),  Lejay  Sy.  Iso- 
chrys(on)  ad  clar(itatem),  diarhod(on)  ad  fervor(em), 
Lejay  149. 

diamys(us)  ad  ve(teres)  cicat(rices)  pallad(iunn)  ad 
diathes(es),  Lejay  241.  Ambrosium  ad  kaligînem. 
Theochist(umy  ad  epiphora.  Melinum  ad  claritatem  et 
ka(liginem).  Lejay  242.  Melinum  acre  ad  pulver(em) 
et  caliginle(m)|.  Mixtum  ad  omnia  praeter  lippitudi- 
iiem,  Lejay  289.  Diarodon  ad  imp(etus).  C^'cnarium 
ad  impfetusj,  Br.,  76.  Dialepidos  ad  aspritudine(s), 
ad  omnem  lippitudine(m),  ad  calicines  ed  scabritias 
omnes.  Crocodes  at  aspritudines,  Br.,  i36. 

Ad  s'emploie  après  les  adjectifs  qui  expriment  une  dis- 
position favorable,  après  les  verbes  de  sentiment  (-)  : 

At  tua  templa  lubens,  Mommsen,  i5i*^.  At  casum 
matris  filius  indoluit,  XII  23oi.  [cf.  ad  omnem  ejus 
mentionem  ingemiscens  :  Suétone,  Auguste^  65.] 

Conformément  à  l'usage  général,  elle  sert  aussi  à  expri- 
mer le  but  {^)  : 

(ï)  Draeger,  I,  p.  257  §  252.  EspÉRANDiEU  :   Rfcuetl  des  cachets 
d*0CHÏistes  }  ornants   Revue  Archéologique,  I893,  PP*  302-328. 

(-)    BOVRCIKZ,  pp.  62,  63,  SS.  —  RÉGNIER,  p.  52. 

('0  Drakgi-k,  I,  p.  582  §  252. 
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ad  solacium  prapcedentis  orbitatis  nutriti,  XIII  1910. 
Dona  venibunt   ad  ornamenta  ejiis,  Mommsen,  i38. 

Mais  cette  attribution  ayant  pris  une  importance  tou- 
jours croissante,  ad  a  fini  par  supplantei  le  datif  après  les 

verbes  tels  que  dare,  concedere  : 

■  • 

ad  cujus  templi  ornamenta  conjunx  et  filia  X(!  dede- 

runt,  Mommsen  241.  Kex  locum  ad  istum  coenubium 

concessit,  Le  Bl.,  91  (vii^  siècle;. 

Ad  sert  aussi  à  remplacer  l'ablatif  instrumental.  Cette 
construction  est  propre  aux  documents  populaires,  d'où 
elle  a  passé  en  roman  (^).  La  préposition  semble  bien 
avoir  cette  valeur  dans  l'exemple  suivant  : 

ad  urnam  pote^tisPj,  XII  4341  (98^ 

Enfin  ad  tient  lieu  du  génitif  de  possession  Cet  emploi 
ne  s'est  généralisé  que  dans  les  documents  les  plus  bar- 
bares et  les  plus  récents.  Fréquent  en  vieux  français,  il  ne 
s'est  maintenu  de  nos  jours  que  dans  les  patois  et  le  lan- 
gage familier  (-)  : 

Hic  requiiscunt  membra  ad  duus  fratres,  XIII  2483 
(viio  siècle  ?J.  Hic  ad  Innocentem  et  Perep^rinum  ■  lo- 
cus ,  XIII  5oot. 

DE 

De  continue  à  marquer  la  sortie  après  des  verbes  de 
mouvement  tels  que  migrare ,  XII  17921'".  2i93t  (527 J; 
obire^  Le  Bl.,  388A;  excipere,  Le  BL,  708''  (vue siècle);  rapere^ 
XIII   2478  ;  ferre,   XIII  2396t;  recedere.  XÏI    2141V  et  à 

(1)    BOUKCIEZ,   p.   103  SS. 
(■')    BOIKCIEZ.   p.  45. 


—  196  — 

exprimer  la  cause  api  es  les  verbes  de  sentiment  (et.  XII 
2i93t,  Le  Bl.,  483    Br.,  io53...)- 

De  sert,  en  outre,  à  exprimer  l'origine,  la  provenance 
avec  les  noms  de  lieu  à  la  question  undt  ?  : 

Sub  ista(m)  labidem  marmorea(m)  quem  Vector  ordi- 
nabit  venire  de  Triento  —  de  Venostis,  Kraus  2-3. 
De  Arelate  Malssilliam]  miliaria  poni  sftatuit],  XII 
5494.  [cf  :  Thaemi  Juliani  Syri  de  vico  Athelani, 
XIII  2448.] 

C'est  surtout  dans  les  inscriptions  chrétiennes  que  le 
domaine  de  cette  préposition  s'est  élargi.  Nous  Vy  trou- 
vons en  lieu  et  place  du  génitif  déterminatif  qui  a  fini  par 
disparaître  entièrement  dans  les  langues  romanes  (*)  : 

Lumen  praebens  de  lumine  vero,  XII  1499!^  (5i5). 
De  sorore  nepus,  XII  5336*1"  (445 j.  Très  fili  domini 
Aratorfis)  de  filio  condam  domini  Sapaudi,  Le  Bl.. 
621  (688).  Ilyc  sunt  pignora  de  coberturio  Domno 
Monulfo,  Le  Bl  ,  2i5,  Minester  de  tempulo  Gerosale, 
XII  619t. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'indiquer  la  cohorte,  l'escadron... 
dont  faisait  partie  tel  ou  tel  soldat,  ce  qui  était  fréquem- 
ment le  cas  dans  les  inscriptions  militaires  des  bords  du 
Rhin,  on  se  servait  le  plus  souvent  du  génitif  (cf.  Br.,  268, 
269,  294,  3o7,  3io,  3i5,  329,  367,  473.  1237..  )  ou  encore, 
mais  beaucoup  plus  rarement,  de  l'ablatif  seul  : 

Eques  ala  Asturum,  Allm.,  IV  p  187.  Eques  ala 
Longiana,  AE.  1892  p.  56,  126  Eques  ala  Clau- 
d(iana),  Br  ,  1228.  Equ[es]ala  Indiana,  Br.,  891,893. 

(^  Claîrin,  Du  f^e'nitif  hitin  et  d«  la  préposition  de   Paris,  1880,  p  171. 
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On  rencontre  même  le  génitif  et  Tablatif  employés 
simultanément  ; 

Eques  ala  Longiana  turma...  ex  [te]stamento  factu 
curarunt  L.  Julius  Regulus  decurio  et  Macer  Aspadi 
f(ilius)  ejus  de  turma  (^  ejusdem  turmse},  AE.  1892 
p.  56  n°  126. 

Mais  au  lieu  de  ce  génitif  on  trouve  aussi,  toutefois 
moins  fréquemment,  l'ablatif  dépendant  de  ex  (cf.  Br.,  190, 
23o,  232,  270,  271...)  et  aussi  de  de.  En  roman  ex  a  dis- 
paru entièrement  devant  de  que  nous  ne  rencontrons 
néanmoins  qu'une  fois  dans  nos  inscriptions  : 

Veterano  de  Menapis,  XIII  3o33.  Cfr.  XIII  595. 

De  et  l'ablatif  s'est  également  substitué  au  génitif  parti- 
tif, qui  était  en  voie  de  disparaître  dans  la  langue  de  la 
décadence  {})  : 

Solus  de  gente  mea,  XII  218.  Prim(us)  de  sexaginta, 
XIII  1821.  De  studentibus,  XIII  2o38. 

Il  est  rare  que  le  moyen  soit  exprimé  par  l'ablatif  seul, 
comme  dans  les  exemples  suivants  : 

Omni  sua  impensa,  Br.,  853.  impensa  sua,  XII  5179. 
sumptu  suoomni,  Kbl.,  1889  p.  229. 

La  langue  des  inscriptions  le  transcrit  généralement  au 
moyen  de  de  surtout  dans  les  formules  de  suo,  XII  236, 
171 1,  1209,  1564,  2283,  de  sua  pecunia,  XII  1378,  4429 
Lejay  282,  de  proprio,  Le  Bl..  4o5  et  dans  des  locutions 
moins  banales  :  de  funeraiicio  faciendum  curavitj  XII  4159, 
Posuit  de  mediocntate  sua,  XII  1861. 

Toutefois  le  véritable  ablatif  instrumental  n'est  exprimé 

(ï)  Dkaeger,  I,  p.  628  J5  286, 
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qu'une  seule  fois  à  l'aide  de  cette  préposition  dans  une 
inscription  chrétienne  : 

Verba  d(e)i  toto  de  pectore  prompsit,  XII  944!"*. 


IN 


Cette  j)rép()siti()n  a  également  gagné  du  terrain  en  ce 
sens  qu'elle  devient  d'un  usage  fré(iuent  là,  où  la  langue 
classique,  au  lieu  d'établir  un  rapport  d'intériorité  entic 
deux  idées,  aurait  conçu  leurs  relations  à  un  tout  autre 
point  de  vue  et  aurait  eu  recours  soit  à  la  synthèse,  soit  à 
un  adjectif,  soit  à  une  autre  préposition.  Ces  modifications 
contribuent  pour  beaucoup  à  donner  à  la  langue  des 
inscriptions  un  caractère  tout  moderne  (M  : 

\'ixit  ann(o)s  LXXV  in  bono.  Deditus  in  religione, 
XI II  235^'c  (454).  Studens  in  diebus  vita'  suas  in 
elemosinis  prumta,  vixit  in  virginitale,  XII  5352'!' 
(vi^'  siècle).  l'uit  in  populo  gratus  et  in  suo  génère 
l)ninas.  Le  1)1.,  -261  (vi^  siècle).  X'itam  ejus  dum 
finitur  in  laude  felix  probavit  exitus,  Le  Hl.,  483. 
|cf.  In  fcde  provatus,  Le  Bl.  XR.,  63  (Kraus  265 )\. 
Heatus  in  morebus,  Le  Bl.,  XR.,  253.  Ouo  certior 
futura*  obscrvationis  in  desiderio  meo  probatio  sit, 
XI I  4393  (149). 

Le  cas  (lue  cette  ])réposition  était  logiiiuement  appelée 
à  supplanter,  en  vertu  des  tendances  analytiques  de  la 
lanj^uie,  était  l'ablatif  de  temps.  Le  latin  classique  em- 
ployait déjà  /;/  (  -  intrii),  lorsiju'il  s'agissait  de  marquer  la 
durée,  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins  long,  et  il 
n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  langue  de  la  décadence 

1'     II)..    I.   p.   332  i^  2j3.  Kl.c.Ml  K,   pp.  5S-59.  (lUKl.Zl  K.  J>p     348-349 
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ait  persévéré  dans  cette  même  voie  en  l'élargissant  (^). 
Les  inscriptions  de  la  Gaule  fournissent  quelques 
exemples  de  ce  développement  : 

Obierunt  in  die  S(an)c(t)i  Martini,  XIII  2484t. 
Requievit  in  pace  in  mensi  (mense)  Julio,  Le  Bl., 
NR.,  2.  In  die  fati  sui,  Kraus  io3. 

Enfin,  in  empiète  sur  les  fonctions  de  l'ablatif  à  la  ques- 
tion ubi?  : 

V'ixit  et  in  Lentino  transiit,  XIll  i5i5. 


Cette  préposition  sert  surtout  à  former  les  titres  de  fonc- 
tions, d'emplois  {^),  tels  que  : 

M.  Aemilius  a  studiis  Augusti,  XIII  1779.  a  censibus, 
a  libellis,  XIII  1808.  Conjux  Bonifati  a  veste  sacra, 
Le  Bl.,  277.  a  militis,  Br.,  398. 

Et,  par  analogie,  le  nom  d'un  aubergiste  : 
I^HJospitalis  a  Gallo  Gallinacio,  XII  4377, 

Une  inscription  donne  à  cette  préposition  une  valeur 
toute  particulière,  dont  la  littérature  n'offre  que  de  rares 
exemples  {^).  La  préposition  y  tient  lieu  de  l'ablatif  instru- 
mental exprimé  ordinairement  par  les  formules  de  suo, 
de  sua pecuna.., 

Opponius  Justus  Archit(ectojamico  asefecit,  Hr  ,468. 

{^)  GoLLzr:R.  p.  346.  Urbat  :  Bcitràge  zh  einer  Dinstelhuig  der  roman. 
Eîimente  im  Latent  der  Hisloria  Franconim  des  Gregor  von  Tours.  Diss, 
Koenigsberg  l8qo,  p.  22.  Gaul  :  Roman.  Elemente  in  dem  Latein  derlex 
Salica.  Diss.  Gicssen.  1886,  p.  3o. 

(■•)  Cf.  Ali..,  X,  481-4S6.  Thehaiirus  UngiuTÎalùuCy  vol.  I.,  fasc.  I  'i<>ooj 
col.  22-23. 

\^)  Draegek,  I,  p.  619  §  2S5. 
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Ccbt  un  trait  bien  connu  du  langage  vulgaire  et  morne 
de  la  langue  littéraire  de  la  décadence,  que  l'emploi  facul- 
tatif de  l'accusatif  ou  de  l'ablatif  après  les  prépositions, 
qui,  selon  la  grammaire  classique,  régissaient  exclusive- 
ment un  de  CCS  deux  cas.  Cette  simplification  graduelle  du 
svstême  de  la  déclinaison  latine  est  due  à  deux  causes 
établies  dc[>uis  longtemps.  L'une,  d'ordre  purement 
phonétique,  réside  dans  la  chute  de  V  m  final ,  dans  la  fusion 
de  Vu  et  de  Yo  d'une  part  de  1'*  et  de  Ve  d'autre  paît.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  les  constructions  suivantes  : 

In  :  (hii  passi  sunt  in  territurium,  Le  Hl.,  ii.  ad  Dei 
officio  paratus,  XIII  2.\']6'î  (626  ?).  in  paupero  mesc- 
roijue  inofiisa.  Le  Hl.,  708'-  (vn^  si("'cle)  (ci.  iiixûct 
posuerunt.  Ali^,  1893  p.  341.  Clauditur  (h)oc  gremium, 
XllI  i3i5p,  C'orpus  quiescet  mesoleum,  XII  lyii. 
In  locum  scpulturœ  a  Julio  emptum,  XI  l  1210.  IIoc 
tomolom  requiiscct,  XII  2180t.  In  hoc  tomolum 
recpiiescit,  XII  2o63ï  (5ii),  20S9V  (563  ?i.  Hic  in 
I>accm  recpiiescit,  XII  266rl*   Reiiuievit  in  pace  domi- 

nicam,  XII  S.foSi',  5407t.  In  cpia  contulerat XIII 

i655  (492 \.  i656.  In  agrum,  XII  52^6^  497^»  1406.  . 
In  Tartaro  misit,  Allm.,  440. 

Sub  (marquant  le  temps»  :  Sub  die,  XII  954t,  957t. 
i497t  '470»,  i498t  (5o9),  2o52t  ^485-5o9J,  XIII  2364 
(49J),  XIII  i53i,  Le  HL,  NR.,  62,  232 

Il  est  vrai  que  parfois  on  gardait  encore  le  souvenir  de 
la  règle  classitpie,  comme  le  prouve  l'abréviation  sub  die. 
XII  43ijt  ':5Sj). 

Ob  :  Ob  cujus  statiue  dedicatione,  XI II  1954. 

juxta  :  Juxta  Divitia,  Kbl.,  1889,  p.  229. 

post  :   ]>os  misione.  XII  682.  post  consolato,  XII   2o8it 

(5/}.-)),    2o3cSi-  '491  :. 
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pro  :  fpro  amis]sam  fili  dulcissimi  pietatem,  XIII  1892. 
Pro  caritatem,  Le  BL,  295.  Pro  redemptionem  ani- 
mae  suae,  XIII  2474^  (vi^  siècle). 

La  seconde  cause  d'erreur  est  due  à  l'importance  crois- 
sante des  prépositions  aux  dépens  des  désinences  casuelles. 
Comme  les  premières  suffisaient  à  elles  seules  à  exprimer 
un  rapport  donné  entre  deux  idées,  on  les  fit  suivre  indif- 
féremment, surtout  dans  la  foule,  de  l'accusatif  ou  de 
l'ablatif,  voire  même  du  daiif  et  du  t^énitif  {^)  : 

Etproprium  nomen  distinat  in  lacrumas  bene  merinti, 
Br.,  1243^.  In  hune  tumulo  requiiscit,  Le  Bl.,  XR., 
76.  In  hune  tomoio)  requiiscit.  Le  Bl.,  NR.,  64,  78. 
In  hune  tomoio,  XII  2096*1'  (606).  In  hune  [titjulo 
requiiscet  Kraus,  43.  (cf.  hoc  tetolo  fecit,  Le  Bl., 
NR.,  66).  Sub  titolo  hune  quiescet,  Egli,  43.  Trasiit 
in  annos  XXXV,  Le  Bl.,  569  (584). 

On  remarquera  surtout  la  confusion  qui  s'est  introduite 
dans  l'emploi  de  hu?ic  et  de  hoc  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes, ce  qui  prouve  qu'à  l'époque  mérovingienne,  la 
forme  de  l'accusatif  singulier  s'est  figée  et  remplit  indiffé- 
remment le  rôle  de  l'accusatif  ou  de  l'ablatif  Ce  phéno- 
mène laisse  déjà  pressentir  la  fusion  de  huuc  et  de  hoc  dans 
les  langues  romanes  (-;. 

(h  C.  I.  L.  II  (Espagne)  o&  meritis,  497.  cinn  filios,  736.  cum  Pacatia- 
num.  4o5.  pro salniem,  177.  III  :  pro  se  snorumque,  lO^l.pro  se  et  suos,  1038 
(21 1-222 j.  1058,  T289,  i6oo.  suh  ambos  militavit, loS.  V  (Gaule  cisalpine): 
pro  sttos.  4945.  VII  (Bretai^nei  :  inier  qiiibn^,  140.  IX  (Sud  Italie)  :  ex 
Ciistrii  nova,  795.  cum  ncpotes,  1938  cum  maritiim,  55l7*|*.  cum  qucm,  1402. 
I437,  1488,  1S82.  2oo5.  20I4  23S6.  2492,  2880.  X  :  ob  /lis  omnibus  hibori- 
bns,  52(>o  ob  merilis,  6^5,  1750.  3844  cum  discenfes^  275.  cum  sodalcs,  221. 
cum  colh'gas,  1S87.  cum  Jurcies,  4360  XIV  fLatiumi  :  ob  meritis.  6407, 
2780,  3728.  cum  nepiem,  Jo5g.  cum  quem,  2756,  io68,  2346,  2535.  cum 
quadri  porticum,  1941.  In  hoc  coUegio  intrare,  21 12.  Voy  E.  Difhl,  De 
mfinAli  epii^raphica  (Jahrb.  f.  kl  Phil.,  z5tcr  Supplbd..  Ii. 
-')  Cf.  KuKTiMi,  Liiicinisch-Romaniiclies  Wiirterbucb,  s    v.  Iiic. 
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Pro  se  et  siios,  XII   ii85,  Br.,  1027.  Pro  luminaria 

sanctorum,  Le  Bl.,  XR.,  445.  Ora  pro  nus  (^  nos). 

Le  Bl.,  677. 

()b  meritis,  XIII  624,  2oo5. 

Cum  quem  vixit,  XII   947i",  483,  5294,  XIII   2602, 

2016.  cum  filios  su[osl.  XII  5i49i'. 

Orbeni  sub  leges  si  habeas,  XII  5272. 

L'ADJECTIF  POSSESSIF  ET  LE  PRONOM 
RÉFLÉCHI    DE    LA   TROISIÈME    PERSONNE 

La  langue  classique  a  assigné  à  l'emploi  du  pronom 
réfléchi  et  de  Tadjectif  possessif  de  la  troisième  personne 
des  règles  étroites,  qui  contribuent  sans  doute  à  l'expres- 
sion claiie  de  la  pensée,  mais  dont  l'application  correcte 
réclame  de  la  part  de  celui  qui  parle  ou  écrit  une  certaine 
finesse  d'analyse  et  la  notion  précise  des  rapports  logiques 
entre  les  divers  membres  de  la  proposition.  Ces  règles,  les 
écrivains  eux-mêmes,  dès  les  premières  années  de  l'Empire, 
les  ont  plus  d'une  fois  transgressées  et,  à  mesure  qu'on 
avance  de  siècle  en  siècle,  les  irrégularités  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreuses  et  plus  marquantes  (M.  Il  va  de 
soi  que  les  textes  d'origine  vulgaire,  y  compris  les  inscrip- 
tions ,  ne  s'astreignent  nullement  aux  préceptes  de  la 
langue  littéraire.  Les  rapports  de  possession  y  sont  sou- 
vent exprimés  d'une  manière  insuffisante,  qui  prête  à 
l'amphibologie,  rend  le  discours  obscur  ou  illogique.  Il 
arrive  assez  souvent  que  dans  une  même  proposition  le 
j)ossessif,  adjectif  ou  pronom  réfléchi,  se  rapporte  indiffé- 
remment soit  au  sujet,  soit  au  complément.  C'est  alors  au 

(^)  Drakger,  I,  pp.  73,  74  §  29.  —  Bonnet,  pp.  694-697.  —  Goelzer, 
p.  403. 
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bon  sens  à  rétablir  le  lien  naturel  entre  les  divers  membres 
et  à  suppléer  à  Tinsufiftsance  de  Texpression  (*). 

Myris  filio  erga  se  pientissimo,  XII  863.  Agathangelus 
Vernaî  conjugi  erga  se  benemerenti,  XIII  i663.  Fir- 
manus  —  conjugi  piissimœ  et  erga  se  bcne  meritae  et 
sibi  vi(v)us  posterisque  suis  sub  ascia  dedicavit,  XIII 
1725.  Ouartia  Sccundilla  liberta  et  conjux  patrono  — 
cMga  se  benemerenti.  XI 11  23o8.  Attius  Saturninus 
uxori  quai  secum  vixit,  XII  371 1. 

Il  y  a  des  cas  où  l'erreur  est  encore  plus  frappante  : 

Ilic  conditus  (ienesius  qui  vixit  annis  —  Conjux  sem- 
per  amantissima  sui  atque  obsequentissima  didica- 
vit,  Le  HL,  257.  X'ec  sua  venturis  morientur  nomina 
saiclis,  XIII  2397"^"  (55i).  Xepoti  suo  pro  ])ietato  sua 
flaciendum)  c(uravit),  Br.,  196.  Sambatius  Ursus 
filius  sous  (  =  suus)  titlulum  posuit].  Le  Bl.,  2'/5. 

On  recourait  naturellement  à  cetle  licence  lorsque  les 
besoins  du  vers  l'exigeaient  : 

Ilic  j)atris  reliqua  gêner  ac  pia  filia  condunt 
Ignara  ut  non  sint  siecla  futura  sui,  XII  2660 r'. 

La  substitution  de  5<r,  suns  à  dus  n'est  nullement  le  fait 
de  l'ignorance  individuelle  ;  elle  est  i)arfaitement  conforme 
à  l'évolution  du  latin  parlé,  puisipie  les  langues  romanes 
l'ont  généralisée  en  enlevant  à  suiis  sa  valeur  exclusi- 
vement réfléchie  (-).  D'autre  part  on  se  sert  du  génitif 
singulier  ou  pluriel  de  is,  alors  que  l'adjectif  possessif  ou 
le  pronom  réfléchi  seraient  de  mise,  comme  se  rapportant 
au  sujet  grammatical  ou  logicjue  de  la  proposition  C-^). 

(1)  KiiHNF.R,  II,  p.  438  î:^  117. 

(-)  DiF.Z.   III,  p.  72.   GROliBKRb  CrKUNDKlSb,    I,   p.   ijb     MeYIR- 

I.ùiîKE,  III,  p.  Sy  É^  72    Schroei)i:r,  p.  65. 

[•'•)  DrAKGEK,  I,  5^  29  pp.   73-74.  S(  HROIDER,  J).  65. 
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J)(is)  M(anibus)  C.  Valeri  Symphori  et  Threpteni 
coni  (conjugi  ?)  libertis  posterisque  eorum,  XII  20i5. 
Serro[tin]us  Justinius)  et  —  Maturio  Serroni  et  Mana- 
tiaî  Victorinae  filiis  eorum  [fe]cerunt,  Br.,  1738.  D(isi 
M(anibus)  Sext(o)  Aufidio  Pitheio  conjugi,  Januaria 
b(ene)  m(erenti)  fecit  et  sibi  posterisque  eorum,  Br.. 
joi5.  V'ivi  sibi  posuerunt  et  Ursae  filiae  eorum  dul- 
cissimœ,  XIII  1896.  Cl(audius)  Postumus  Dardanus 
et  Xevia  (jalla  muros  et  portas  dederunt  quod  in 
agro  proprio  voluerunt  esse  commune  et  erga  omnium 
salutem  eorum  studium  et  devolionis  publicae  possi|t 
ostendi,  XII  1524  (409-413).  Legavit  eis  ex  testamento 
suo  ut  sacrificio  ei  parcntetur,  XII  73 1.  Oblata  sibi  n 
collibertis  immunitate  et  titulo  quo  benivolentia  ejus 
contincretur,  XII  3637. 

On  trouve  même  sur  une  seule  pierre,  d'une  part  le 
pronom  réfléchi  et  l'adjectif  possessif  et,  d'autre  part,  le 
démonstratif,  comme  si  le  graveur  parlait  tantôt  en  son 
nom  et  tantôt  au  nom  des  dédicants  : 

l)(is)  M(anibus)  et  quicti  aetern(ae)  Regini  Masccl- 
lionis  et  Campanile  (ierminiae  conjugi  ejus  et  Jovini 
lil)  cri)  eorum  qui  vixit.  -  Vivi  sibi  et  posterisque  suis 
I)oncndum  curaverunt,  XIII  224g. 

La  disparition  de  siius  devant  eorum,  quand  il  y  a  plu- 
sieurs possesseurs,  n'est  pas  non  plus  due  à  Tinadvertancc 
ou  à  l'ignorance .  De  même  que  la  substitution  de  suus  à 
ejus^  dont  nous  venons  de  parler,  elle  répond  parfaitement 
aux  tendances  de  la  langue  parlée  de  Tépoque  impériale. 
X'en  rencontre-t-on  pas  des  exemples  dans  César  même 
et  dans  les  écrivains  postérieurs  !  (0  Plus  tard,  au  vi^  siècle, 
le  phénomène  est  indirectement  attesté  par  ce  témoignage 

(\t  1)rai:(;i:k.  I,  j)}).  72,  ss.  §  29. 
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du  grammairien  Virgilïus  Maro  :  «  Estet  qtiadam  questio 
in  pronominibus  difficiîis,  et  solutione{tn)  salis  indiga,  Nam  cum 
dicimus  meus,  tuus,  suus  et  in  plurali  numéro  noster^  vester, 
queritur  quam  tertiam  personam  hue  ponere  debeamus,  Negant 
quidam  tertiam  personam  in  hoc  îoco  sumi  penitus  oportere, 
Nonnuîli  pro  quodam  solatium  scribentium  ac  îegentium  tertiam 
personam  illam  quam  in  singulari  numéro  posueramus  id  est  suus 
communem  definiunt,  ut  dicant  sic  :  meus,  tuus,  suus,  noster, 
rester,  sutts  quibus  nec  credere  nec  omnino  discredere  lice n ter 
audemnSy  maxime  cum  nullam  rationem  hoc  Ioco  inveniant  qua 
servant  tertiam  personam  nec  iterum  resumi  inreprehensibiliier 
posse  vel  debere  ))  (^). 

Ainsi,  ce  grammairien  avait  peine  à  comprendre  qu'on 
exigeât,  conformément  à  la  grammaire  classique,  suus  au 
lieu  de  eorum,  tant  l'emploi  du  pluriel  du  pronom  détermi- 
natif  lui  semblait  naturel.  C'est  peut-être  ce  qui  explique 
qu'au  singulier  le  génitif  ejus  ait  parfois  supplanté  l'adjec- 
tif possessif.  Les  inscriptions  ne  sont  pas  les  seuls  docu- 
ments de  la  Gaule  qui  attestent  cet  usage  ;  la  langue  des 
diplômes  mérovingiens  procède  absolument  de  la  même 
manière  dans  l'emploi  des  possessifs  i^).  Mais  c'est  une 
autre  question  de  savoir  si  l'on  peut  fonder  sur  ce  point 
une  différence  locale  du  latin  parlé  en  Gaule,  comme 
semble  l'admettre  l'auteur  prémentionné.  Sans  disposer 
de  l'ensemble  des  exemples  relatifs  à  ce  phénomène,  on 
peut  affirmer  a  priori  que  le  problème  est  résolu  négative- 
ment par  ce  seul  fait  que  suus,  se  rapportant  à  une  pluralité 
de  possesseurs,  est  tombé  en  désuétude  dans  la  majeure 
partie  du  domaine  roman,  surtout  en  français,  en  proven- 

(')  Virgiîii  Maronis  Grammatici  opéra.  Ed.  JoH.  Huemer  (Teubner) 
1893.  p.  124. 

('')  Geyer,  Beiirâge  zur  Kenniniss  des  Gallischen  Latehts,  All.,  Il, 
pp.  35-41. 


—  2o6  — 

(;al  et  en  italien,  qui  l'ont  remplacé  par  le  génitif  iliutu'n 
(  -  eorum)  f^).  Ajoutons  toutefois  que  s««s  a  encore  survécu 
à  côté  de  iUôruniy  mais  en  ranj:^  se^condairc,  dajis  rancienne 
période  de  ces  lanj^ues  (-'). 

lt:s  temps 

L'uni*  des  principales  perturbations  qui  se  sont  pnv 
duites  dans  la  syntaxe  des  temps  à  travers  les  diverses 
périodes  de  la  langue  latine,  et  qui  a  déjà  été  signalée  par 
tous  ceux  qui  ont  eu  à  dépouiller  des  textes  archaïques, 
classiques  ou  postclassicjues  (^.,  consiste  dans  Temploi  du 
présent  pour  le  futur.  Cette  confusion,  qui  n'a  rien  d'acci- 
dentel, à  hupielle  nous  recourons  nous-mêmes  en  j)arlant, 
lorstjue  nous  voulons  donner  à  la  conversation  plus  de 
vivacité  en  rapprochant  le  futur  du  présent,  est  propre  â 
la  langue  familière,  et  c'est  dans  les  textes,  dont  le  stylt- 
n'est  rien  moins  (pi'oratoire,  qu'on  en  rencontre  le  plus 
d'exemples. 

Les  inscriptions  remplacent  également  le  futur  par  le 
l)résent  dans  divers  cas.  1  )ans  une  proposition  dépendant 
d'une  condition  au  futur  : 

Nomen   si   forte   re(iuires,    legendo  cognoscis,    XII 
63 IV"  (5o6). 

VA  dans  la  proposition  conditionnelle  elle-même,  ce  qui 
correspond  (.'ncore  davantage  à  la  syntaxe  de  la  langue 
moderne.  L'exemple  cjuc  nous  donnons  à  l'appui  est 
d'autant  plus  curieux  (jue  le  présent  figure  à  côté  du  futur 

(1)  Mi:vi:R-LiiHKi:.  II,  pp.  128,  129  i;î  92 

C^)  A.  Turu.KK,  Vvrmischte  lleitrr'ff^e  zur  franzosischett   Grammatih.  2*^ 
KcMhc.  Leipzig.  1894,  PP   S0-S2. 

<^)  DKAKii.R,  I,  }).  is6  ss   îi)  130.  Bdnni.t,  p  634  ss.  —  Hoffmann, 
p.  134.  ~  Koi  FM\NE,  p    117   —  Haac,  ]).  921. 
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clans  un  même  membre  de  phrase  et  qu'il  provient  d'une 
inscription  réellement  populaire  : 

Si  haliquit  casu  alite[rl  aduxerit  aster,  aut  ili  Romai 
f rater  es  y  aut  tu  peregre  heris  et  vocas  acliva  —  adcnoscet 
homines  aeger  —  ,  XII  g\S  (cf.  XII,  p.  819*^^). 

Ailleurs,  la  substitution  d'un  temps  à  l'autre  peut  sim- 
plement résulter  de  la  fusion  de  Tï  et  de  IV,  dont  nous 
avons  relevé  une  foule  d'exemples  à  la  3*^  personne  du 
singulier.  (Cf.  pp.  34-36.)  Ainsi  : 

Obiit  pridie  idus  Augustas.  Resurgit  in  Xro,  XII 
2098t- 

L'infinitif  présent  tient  également  lieu  de  l'infinitif  futur, 
ce  qui  se  conçoit  aisément  puisqu'on  évitait  ainsi 
d'employer  cette  tournure  périphrastique  en  iri  qui  n'a 
jamais  joui  d'une  vogue  bien  considérable  (*)  : 

« 

Sperans  tibi  talia  ferri,  XII  i2i3.  Oui  sibi  a  beis  fieri 
speraverant,  XIII  2o36. 

Lorsque  le  participe  futur  manque,  c'est  le  participe 
présent  qui  en  tient  lieu  : 

Licinia  Lade  viva  sibi  et  suis  libertis  libertabusque 
natis  nascentibus,  XII  3702. 

La  langue  épigraphique  se  rapproche  encore  de  la 
langue  familière  en  faisant  usage  du  présent  historique  (-), 
qui  donne  au  discours  la  même  allure  rapide  que  le  pré- 
sent employé  au  lieu  du  futur  : 

Xobilis  Eugenia  praeclari  sanguinis  ortu. 

Quae  meritis  vivit,  hic  tomolata  jacit,  XII  481!*'. 

(ï)  Bonnet,  p  636. 

('-)  Bonnet,  p.  637.  —  Draeger,  I,  pp.  23o  ss  §  122.  —  Diez,  III, 
p.  175. 
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Mater  infelicissima  et  sibi  ponit,  XII  388 1.  Moritur 
bonne  memoiiap  mater  mca,  XII  1497*»"  '470;.  Félix 
annorum  111  nie|nsiiini]  moritur.  XII  IJ14.  Eutro- 
pium  —  nobilis  urna  tegit.  Oui  quamquam  crebris 
ostenkt  maxima  signis  —  elegit  XUM  qucTrere,  XII 
1276'^"  (viic  siôcle)  —  qui  vivit  plus  miinus)  annos, 
XII  43i3.  C^um  Kustachia  vixerit  annis —  hoc  clccta 
Deo  conditur  in  tumulo,  XII  2ii4'i^.  Sic  sibi  fieri 
mandavit  antequam  dccedit  rébus  (hiumanis,  XI II 
ii3-2.  Antequam  hic  quiesco  liberos  meos  utrosq(ue) 
vidi,  XIII  1577.  Conjugi  karissimae  cum  quem  vivet 
annis  XXXV,  XIII  2602.  jhomo]  hic  fuit  qui  sci[ens 
abstinuit  a  divit]i[i]s  et  moritur  [paupertate  contentus] 
(Inscription  restaurée  par  Mommsen) ,  XIII  2554. 
tetulum  facit,    Br.,   pp    366  et  367,  n'>^  62,  64,  66. 

L'exemple  suivant  est  emprunté  à  une  inscription  décla- 
rée suspecte  par  Hirschfeld  Ce  n'est  en  tous  cas  pas 
l'emploi  du  présent  cjui  peut  justifier  cette  manière  de 
voir  : 

Me  his  annis  tangit  religio,  XII  ii46t- 

Nous  avons  conservé,  de  la  première  période  de  la 
langue,  des  traces  nombreuses  de  l'emploi  du  parfait  de 
l'infinitif  au  lieu  du  présent,  notamment  dans  les  textes 
de  loi  où  Ton  envisageait  de  préférence  l'action  comme 
accomplie  {}),  Cette  construction,  fréquente  à  l'époque 
archaïque,  rare  à  l'époque  classique,  redevient  en  vogue 
chez  les  écrivains,  prosateurs  ou  poètes,  des  derniers 
siècles  (-).  Elle  apparaît  à  plusieurs  reprises  dans  nos 
inscriptions.  D'abord  dans  un  règlement  de  police  local  : 

Xe  quis  induxisse  [vejlit,  XII  2462. 

(1)  Drakgkr,  I,  pp.  254,  255  §  128. 

(-')  BoNNF.T,  p.  ();^'6.  Kùiii.rR,  p.  177.  — RorxscH,  p   431. 
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Puis  dans  ces  textes  métriques  : 

Malluit  hic  propriae  corpus  committere  quam   quae- 

sisse  solum,  XII  i499'i^. 

Ergo  omnes  capiunt  solamina  dempti. 

Quos  vides  mentis  astra  subisse  (=  subira)  poli,  Allm., 

fvp.  ii5-r^(55i). 

\ous  en  avons  relevé  un  seul  exemple  en  proce  : 

(}uod  ego  cum  conjuge  fec[issc|  vellem  si   ad(Ti)uc 
possem,  XIII  1983. 

Le  parfait  tient  encore  lieu  du  futur  antérieur  : 
Qui  a  hoc  ossa  removit  anatemasit,  XII  1661. 

Déjà,  dès  les  premiers  temps,  la  langue  latine  avait  une 
tendance  à  substituer,  dans  les  temps  composés,  l'auxiliaire 
fui  à  l'auxiliaire  sum,  pour  exprimer  une  action  accomplie 
dans  le  passé,  mais  dont  les  conséquences  subsistaient 
encore  au  moment  présent  (^).  Cet  usage  ne  fit  que  s'accen- 
tuer davantage  au  fur  et  à  mesure  qu'on  approchait  du 
moyen-âge  ;  dans  les  textes  de  la  décadence,  fui  devient 
de  plus  en  plus  fréquent  et,  pour  ainsi  dire,  régulier  ('-). 
La  langue  des  inscriptions  offre  également  certaines  parti- 
cularités à  cet  égard.  Elle  recourt  logiquement  k/ui  pour 
exprimer  que  le  défunt  possédait  telles  ou  telles  qualités 
de  son  vivant  : 

Fuit  amatus  pauperibus,  delectus  ab  omnibus   XII 


t 


2I02Ï. 


Mais  elle  l'emploie  également  alors  que  sum  aurait  été  de 
mise,  après  les  participes  de/uncius,  naius,  et  si  elle  procédé 


(1)  Draeger,  I,  pp.  276-278  §  134. 
(2;  Bonnet,  pp.  641-645.  —  Haag, 


pp.  919-920.  All.,  IV,  p.  269. 
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ainsi,  c'est  sans  doute  pour  renforcer  l'idée  du  passé  que 
le  présent  sum  n'exprimait  plus  assez  clairement  dans  les 
temps  composés  : 

Fuit  defunctus,  XII   ii56.  Mortua  cum   fueris,  usta 
cinis  proprio  contegat  ossa,  XII  5271*^. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  derniers  exemples 
les  expressions  analogues  qu'on  trouve  dans  les  tout  pre- 
miers documents  français  :  furet  morte  (Eulalie,  v.  18)  ;  :l  se 
fud  mors  (S'  Léger,  v.  ii5)  (^). 

La  concordance  des  temps  n'est  parfois  pas  observée. 
Ce  manque  de  logique  de  la  part  du  latin  épigraphique  est 
compréhensible,  lorsque  nous  voyons  les  écrivains  eux- 
mêmes  commettre  les  mêmes  irrégularités  {^)  : 

Qui  quamquam  crebris  ostentet  maxima  signis,  Elegit 
XRM  quaerere,  XII  i272"i^.  Exuit  occumbens  oneroso 
corpore  vitam  Quo  melius  superas  possit  adiré  domos, 
XII  4811^.  Legavit  eis  —  ut  omnibus  annis  sacrificio 
ei  parentetur,  XII  73 1.  O  utinam  possit  reparari 
spiritus  ille  ut  sciret  quantus  dolor  est!  XII  825^'. 
Muros  et  portas  dederunt  —  ut  erga  omnium  salutem 
studium  eorum  possi[t]  osrendi,  XII  1624  (409-418). 

LES  MODES 

Nous  signalerons  d'abord  quelques  traits  communs  à 
tous  les  documents  de  la  décadence. 

Dum  dans  le  sens  de  quamdiu  régit  le  subjonctif,  contrai- 
rement à  la  grammaire  classique.  Les  exemples  de  cette 
innovation  sont  fréquents  à  partir  du  iv®  siècle  (•'')  : 

Dum  sis  in  vita,  dolor  estamittere  vitam,  XII  5272''. 

(1)  GoELZER,  p.  358.  —  Frick,  Chrotiica  Minora  (Teubner)  pp.  577, 
606,  58i,  587,  592. 

(')   GoELZER,  p.  361. 
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Au  contraire,  cette  conjonction  est  suivie  de  Tindicatit, 
alors  qu'elle  signifie  pourvu  que  : 

Dum  simul  occidimus  omnia  despicias,  XII  5272*=. 

Faisons  encore  observer  que  dans  le  sens  àe  pendant  qtu. 
dum  peut  se  construire  avec  l'imparfait  de  Tindicatif  aulieu 
du  présent  (*)  : 

Quae  dum  in  peregre  eram,  subi  ta  morte  mihi  erepta 
est,  XIII  1897. 

Cum  marquant  une  opposition  est  suivi  de  l'indicatif, 
comme  à  Tépoque  archaïque  (-)  : 

Cum  tua  recumbunt  hic  membra  sacerdus, 
Fama  peregrini  cernit  opus  tumuli,  Le  Bl.,  2i'i<=. 
[cf.  cum  tua  Rustice  recubent  hic  me(m)bra  sacerdos 
XIII  2395^(5oi)]. 

C«»ï,  exprimant  un  rapport  de  temps,  régit  le  subjonc- 
tif (3)  : 

Pantagatus  fragilem  vitac  cum  linquerit  usum. 
Malluit  hic  propriae  corpus  committere  terras,   XII 
1499'*^  f5i5).  Septenis  decies  cum  Eustacia  vixerit 
annis  hoc  conditur  in  tumulo,  XII  2114'}*. 

Quamquam  est  également  accompagné  du  subjonctif  dans 
nos  inscriptions.  Bien  que  cet  emploi  du  subjonctif  ait 
toujours  été  reconnu,  c'est  seulement  à  partir  de  Tacite 
qu'il  devient  plus  fréquent  que  celui  de  l'indicatif  ("*)  : 

Qui  quamquam  crebris  ostentet  maxima  signis,  XII 
12721^. 

(>)  Draeger,  I,  p.  578  §  507  d. 

(2)  Draeger,  II,  p.  762  §  570. 

(3)  Haag,  p.  924.  All.,  III,  p.  320. 
(*;  Draeger,  I,  pp.  737,  73y. 
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I /indicatif  remplace  le  subjonctif  : 

I"  Pour  exprimer  la  conséquence  (M  : 

.  .  Asj^icient  ex[e|quias  ita  ut  quit  évitant,  XII '58i7. 

Dans  l'exemple  suivant,  les  deux  modes  figurent  à  cote 
Tun  de  l'autre  avec  la  même  valeur  : 

Instituit  titulum  qui  testis  vitac  sit,  quodquc  meam 
retinet  vocem,  XI II  ->io4*\ 

2®  Dans  une  relative  négative  dépendant  d'une  propo- 
sition négative  ou  h^'pothétique  : 

Si  quis  [est]  qui  non  amat  adorare  Dominum  et  distruit 
opéra  ista,  sit  anatcma,  Le  Bl.,  XR.,  248.  XuIIum 
linquens   ofifîcii  gradum   quem   non  promeruit,   XII 

3*  Dans  les  interrogations  indirectes,  comme  dans  le 
latin  archaïque  et  de  la  décadence  (-)  : 

O  utinam  possit  reparari  spiritus  ille  ut  scîret  quantus 

dolorest!  XII  H25^\ 

Cujus  quanta  viri  mundo  sapientia  fulsit 

\'enturi  saecli  gloria  testis  erit,  AUm.,  IV,  p.  128. 
Sic  ostendit  planctibus  qualem  duxit   com   conjuge 
vita(m),  Le  Bl.,  708  (fin  du  vi^  siècle). 
Qualis  honore  nites  hic  pietate  probes,  Le  BL,  3*^. 

4"  Pour   rendre,    dans   une   proposition    subordonnée, 
l'opinion  du  sujet  de  la  principale  : 

Ouod    pueri    occidimus   fata   quereuda   putas,    XII 

(M  Cf.  XiiKNBF.RGER,  Dt'squisitiofi/s  criticcr  in  Wilîibaldi  vitam  S.  Boni- 
fatii.  Frogr.  Breslau,  1S92,  p.  XV.  Goelzer,  p.  357. 

(■-j  Bonnet,  p.  675.  —  Goklzer.  p.  355.  — Koffmane,  p    i3o.  — 

GUEKIC  KE,  pp.  63-64.  —  RÉGNIER,  pp.  68-7I,  —  HOFFMANN,  p.  Î37.  — 

RoENScn,  p.  428.  —  All.,  III,  p.  320.  —  Neff,  De  Paulo  Diacono 
Fesii,  epiiomatore,  Diss.  Erlangen,  1891,  p.  19. 
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52J2^\  Félix  etiam  in  eo  (luod  prior  occupavit,  XIII 
2200.  Aurelius  sibi  et  Aureliae  Successae  conjugi  vivaj 
et  suis  vivus  fecit  eo  quod  mihi  defuncto  nemo  fac- 
turas erat,  Br.,  784. 

5^  Avec  les  verbes  posse,  deherCy  esse,  d*après  une  tradi- 
tion qui  semble  émaner  de  la  langue  familière  et  qui  a  été 
ensuite  consacrée  par  les  écrivains  (^)  : 

Ouot  tu  nobis  debuisti  facere,  XII  27g.  Ouod  ille  mi 
debuit  facere,  si  fata  bona  fuissent,  XIII  398.  Quae 
felix  fuerat  fata  si  non  plena  doloris,  Allm.,  III  p.  451**. 

D'après  Draeger(-),  Tacite  aurait  donné  à  ut  un  sens 
causal,  mais  seulement  dans  deux  passages  de  ses  œuvres. 
Nous  croyons  qu'on  peut  ajouter  ce  troisième  exemple, 
emprunté  aux  inscriptions  de  la  Gaule  : 

Jamque  ut  esset  gratus  amicis 

Invidia  Superum  cessavit  amari,  Br.,  io52'^. 

Il  serait  difficile  de  donner  à  ces  vers  un  sens  raison- 
nable en  conservant  à  ut  sa  valeur  ordinaire  ;  au  contraire, 
le  texte  se  comprend  sans  peine  en  traduisant  ut  par  parce 
que,  comme. 

L'étude  comparative  des  textes  latins  de  la  décadence 
montre  clairement  que  Tinfinitif  complément  de  certains 
verbes,  de  même  que  la  proposition  infànitive.a  élargi  consi- 
dérablement le  domaine  de  ses  attributions.  C'est  ainsi 
que  l'infinitil  moyen-passif  remplace  le  supin  ou  le  géron- 
dif avec  ad  après  les  verbes  de  mouvement.  Cette  con- 
struction est  surtout  en  vogue  à  Tépoque  post-classique  ; 
Grégoire  de  Tours  a  pour  elle  une  j)rédilection  spéciale  (^). 
Elle  a  survécu  en  roman  {*), 

(ï)  Dr.\eger,  I,  p.  296  §  145. 
(-)  Dr.\eger,  II,  p.  680.. 
f3)  Bonnet,  pp.  646-647. 
('*)  DiEZ.  III.  p.  252. 
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L'exemple  suivant  provient  d'une  inscription  populaire  : 
Vade  in  Apolinis  (s,  e,  balpuum)  lavarï,  XIII  1983. 

Après  les  verbes  qui  expriment  un  ordre,  un  comman- 
dement, il  a  été  d'usage,  dans  la  dernière  période  de  la 
langue,  d'employer  la  proposition  infinitive ,  peut-être 
par  analogie  avec  jubere  (*).  Cet  usage  a  laissé  également 
des  traces  dans  la  langue  épigraphique  : 

hec  fieri  ordinavit,  Egli  3y  (548).  fieri  rogavit  (==  or- 
donner), Egli  41  (viiic  s.).  Sic  sibi  fieri  antequam  de- 
cedit  rébus  humanis  ipse  mandavit,  XIII  ii32. 
Ordenarunt  fabricare,  Le  Bl.,  684. 

Il  en  est  de  même  après  les  verbes  qui  signifient  sou- 
haiter,  exiger..,  (-)  : 

Ouem  parentes  optabant  sacro  fontes  f—  frontis)  baptes- 
mate  tingui,  XII  SySoi"*^.  Prece  exegit  episcopum  hoc 
on(us)  suscipere,  XII  5336t.  Qui  votum  socii  fieri 
instanter  adegit,  XII  5394i^.  proficere  provocans 
multus,  Le  Bl.,  483  (^).  Iste  valens  fieri  fletu  manante 
rogavit,  XII  1045.  Mater  infelix  quœ  sibi  a  filis 
optavefrat)  fieri,  Kbl.,  i885,  col.  i65. 

C)n  peut  y  ajouter  astare,  qui  est  suivi  de  la  proposition 
infinitive,  bien  que  les  sujets  soient  différents  : 

Idem  astat  memoriam  poni,  XIII  398. 

L'infinitif  accompagne  également  fnereo  etpromereo  :  (*) 

Sponsum  emeruit  habere  Christum.  Promeruit  placere 
Deo,  Allm.,  IV,  p.  140  (586-588)  -  XIII  2399-^ 

0)  Draeger,  II.  p.  241  et  339. —  GoELZER,  p.  372. 
(2)  Draeger,  II,  p.  244  et  390. 

1^)   GOET.ZER,  pp.  364-367, 

(<i  DRATorR   II,  p.  258  ?5  339  i  Ooklzer,  pp.  364-367. 
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Les  inscriptions  rentrent  encore  dans  la  tradition  de 
la  période  post-classique,  lorsqu'elles  font  dépendre  l'infi- 
nitif de  verbes  marquant  un  sentiment,  une  affection  de 
ràme(^): 

Sedem  victuris  gaudens  componere  membris,  Le  Bl., 
242^. 

Mais  elles  se  caractérisent  surtout  en  l'ajoutant  à  cer- 
tains verbes  qu'on  ne  rencontre  jamais,  ou  du  moins  très 
rarement,  construits  de  la  sorte  dans  la  littérature  (*)  : 

Si  quis  [est]  qui  non  amat  adorare  Dominum,  Le  Bl., 
NR  ,  248  (Draeger,  II,  p.  3o6  §  416).  Elegit  Chris- 
tum  quaerere,  XII  1272*1*.  Addidit  servire  minister, 
Egli  7  (viuc  s.).  Delegif  habere  capellam,  Egli  4g 
(viii^  s.)-  Non  sprevit  subire  jugum,  Allm.,  IV',  p.  169. 

L'infinitif  accompagne,  en  outre,  certains  verbes  qui,  à 
l'époque  classique,  étaient  encore  indépendants,  mais  qui 
tombèrent  peu  à  peu  au  rang  d'auxiliaires.  C'est  notam- 
ment le  cas  pour  laxare  qui  a  donné  naissance  à  divers 
dérivés  romans,  entre  autres  au  français  laisser  (')  de  valeur 
identique  ; 

Ouos  hinc  corporibus  laxat  abire  Deus,  Allm.,  IV, 
p.  II5i-«(65o)(^^. 

Suivi  de  l'infinif,  habere,  devenu  également  auxiliaire, 
sert  à  rendre  l'idée  du  futur  comprise  dans  l'expression 
d'un  souhait,  d'un  désir  que  le  subjonctif  seul,  à  la  belle 
époque,  suffisait  à  formuler  : 

Di  habeant  abarcere  usfione]  monumentum  meum, 
BE.,  1882,  p.  188. 

(1)  Draeger.  II,  pp:  346-347  §  425. 

(2)  Draeger,  II,  pp.  346-347  §  425. 

(3)    KÔRTING.  s.  V.  laXO. 

(*i  Cf  FicK  :  Chronica  Minora  (Teubner\  p.  260  ;  relaxavit  remeare. 
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On  pouirait  rapprocher  de  ces  exemples,  le  texte  sui- 
vant où  date  régit  également  Tinfinitif  ; 

Da  bibere,  Br.,  90. 

Cette  dernière  tournure  paraît  bien  être  populaire,  car 
elle  était  surtout  usitée  par  les  comiques  de  Tàge  ar- 
chaïque (0. 

Les  fonctions  de  l'infinitif  prennent  d'autre  part  de 
l'extension  au  détriment  du  gérondif,  qui  est  supplanté 
après  curare  dans  la  langue  épigraphique,  ainsi  qu'avant  et 
après  le  classicisme  (*j. 

Sarcophagum  exhibere  curavit,  XII  4290.  Poni  cura- 
vit.  XII  2694.  Fieri  curavit,  XII  2637,  iSy.  Maritus 
poni  curavit,  XIII  775.  de  suo  pon[e]re  curavit,  XIII 
858.  ponere  curavit,  Egli  44  (viii«  s.).  face[re]  curavit, 
XIII  2569. 

Tout  en  gagnant  du  terrain  d'un  côté,  l'infinitif  en  per- 
dait d'un  autre,  en  ce  sens  qu'après  les  verbes  sentiendi  et 
declarandi  la  proposition  infinitive  fut  supplantée  par  une 
subordonnée  à  un  mode  personnel,  introduite  par  quod.  Ce 
l)hcn()mcTic,  si  important  au  point  de  vue  de  l'évolution 
(lu  latin  en  roman,  a  déjà  fait  l'objet  de  nombreuses 
études  (^).  Il  nous  suffira  d'y  renvoyer,  d'autant  plus  que 

(ïj  Draegek.  II,  p.  367  §  433. 

(-J  Draeger,  II,  p.  333  §  422  ;  GoELZER,  pp  364-367. 

(3)  Jeanjaquet  :  Recherchas  sur  Vorigine  de  la  conjonction  que  et  dis 
formes  romanes  équivalentes .  Thèse,  Zurich,  1894. —  'MlAY'EV  :  De particnlis 
quod,  quia,  qnoniam  pro  accnsativo  cum  infinitivo,  Diss.,  Kiel,  1889. — 
Draeger.  II,  p.  223  —  Haag,  p.  929  §  145.  —  Bonnet,  pp.  661  666. 
—  GoELZER,  p.  375.  —  KoFFMANE.  p.  130.  —  DoKKUM  :  De  construc- 
tiotti^  auaîy{ic(r  vice  dccH<ativi  ctan  infinitivo  fnngentis  nsu  apud  Augustinum 
Siicck,  Van  Dnitcni.  I;iss    (rrunin»^..  looo. 
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le  seul  exemple  que  nous  aj'ons  relevé  de  cette  construc- 
tion ne  jette  aucune  lumière  nouvelle  sur  cette  question  : 

Militiam  si  forte  roges  quam  gesserit  ille,  invenies 
quod  jura  dédit.  XII  14491^  (5i5). 

Le  gérondif  aussi  s'altère  dans  la  langue  des  derniers 
siècles.  Il  y  devient  l'équivalent  du  participe  présent  et 
n'exprime  plus  qu'une  action  simultanée  à  une  autre 
action.  C'est  cette  valeur  seule  qu'il  a  conservée  dans  les 
langues  romanes:  (M 

Jacet  subhoc  signinodulcissima  Secundillaque(=quae) 
rapta  parentibus  relinquit  dolorem.  Ut  tandulcis  erat 
tanquam  aromata.  Desiderando  semper  mellea(m) 
vita(m),  que  (^  quae)  vixit  —  XII  874. 


(})  All.,XI,  p. 248.—  Frick,  Chrouica  Minora  (Ed.Teubntr;,  pp.594- 
625.  —  DiEz,  III,  p.  258. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 
Vocabulaire  (') 

DÉRIVATION. 

La  langue  des  inscriptions  de  la  (îaule  a  recours  à  tous 
les  procédés  de  dérivation  en  usage  dans  le  latin  littéraire  ; 
la  plupart  des  suffixes  y  sont  représentés.  Nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  les  modes  de  formation  qui  se  repro- 
duisent le  plus  fréquemment  et  qui  par  là  même  caracté- 
risent le  langage  familier.  On  pourra  d'ailleurs  constater 
par  la  suite  que  ces  suffixes,  mentionnés  comme  étant  les 
plus  usités,  sont  également  ceux  qui  donnent  aux  textes  de 
la  décadence  une  physionomie  spéciale. 

o,  io. 

Les  noms  communs,  et  surtout  les  noms  propres  formés 
à  l'aide  de  ce  suffixe  sont  particulièrement  nombreux  dans 
les  inscriptions.  C'est  le  suffixe  vulgaire,  par  excellence. 
Et  s'il  s'attache  de  préférence  aux  noms  de  personnes,  c'est 

{})  Nous  prenons  comme  base  dans  cette  partie  de  notre  travail  le 
Handwfirierhuch  et  le  Lexihon  der  Wortformen  de  Georges.  Les  mots 
qui  ne  sont  pas  donnés  dans  ces  rcrueils  sont  marqués  d'un  astérisque. 
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qu'en  vertu  de  sa  valeur  fondamentale,  l'individualisation, 
il  convenait  mieux  que  tout  autre  pour  créer  des  cognomina^ 
des  sobriquets,  qui  faisaient  ressortir  le  plus  souvent  dans* 
un  sens  péjoratif,  le  trait  caractéristique  d'une  personne  (M. 
Nous  avons  déjà  fait  observer,  au  chapitre  de  la  morpho- 
logie (p.  r33),  l'existence  de  doublets  en  us  et  en  o  parmi 
les  noms  de  personnes.  Il  nous  suffira  de  signaler  ici  les 
noms  communs  en  o  non  classiques,  qui  se  rencontrent 
dans  nos  inscriptions,  qu'ils  soient  restés  noms  communs 
ou  qu'ils  soient  employés  comme  noms  propres  : 

^Algo  {Alga?).  XII  4878.  -Buccio,  XII  3594,  ^437, 
536o  (-).  C'est  le  type  latin  qui  correspond  au  fr.  bou- 
chon, tandis  que  hucco  a  subsisté  dans  l'italien  huccouc  (^1. 
Capito,  XII  2754,  4501.  Carbo.  XII  5686  ^^^ ''^^. 
Comedo,  Br.,  469.  '-'Escurilio,  Le  Bl.,  247.  "Scho- 
rilio,  Le  BL,  58 1  P.  *Scupilione  (P  -  R.  cf.  pp.  11 1- 
112),  XIII  2472  (487).  Ci.  sciurus,  oxlovooç,  écureuil. 
Les  diminutifs  de  nos  inscriptions  sont  dérivés  de  la 
forme  vulgaire  '^scurius  dont  proviennent  tous  les 
termes  romans  correspondants!*).  *Furo,XII  5683,''*. 
cf.  ital.  fitronCy  vfv.  fur  on  et  Juif  on.  Le  radical  se 
retrouve  encore  dans  le  français  moderne  fur-ct. 
^Qaleo,  XII  5683-'"'.  Macellio,  XII  2664  [Maccî' 
lum{j').  '-'Occellio  Kbl.,  1891,  col.  109-110.  (Oceîlus). 
'^Pedo,  XII  4668,  1295,  2744,  385o,  4883,  4190  cf. 

(^j  FiscH,  die  laUin.  Nomiua  personalia  aiif-o,  o;;w. Berlin  1890.  Olcott, 
Stitdiis  in  the  uord  Formatiou  of  the  latin  Inscripf ions. Diss.,  Leipzig  1898, 
CooPER  ;  Word  formation  in  the  Roman  Sermo  Plebeius.  London-Boston, 
Meyer-Lûbke,  II,  p.  543  §456. 

(2)  Cf.  Bucco  dans  Georges,  Handu'ôrterbuch. 

(3)  Cf.  KôRTiNG  s.  V.  :  bucco. 

{^)  KoRTiNG  S.  V  :  aciurns,  scuirns,  scurins. 
{•')  FiscH,  1.  c.  pp.  35,  148. 
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ital.  pedone,  Pellio.  XII  4500.  Pedico,  XII  SôgS. 
*Poppo,  XII  5701,  5.  Peut  être  dérivé  de /w/»/».^,  latin 
classique /«/a.  Les  dérivés  romans  se  rattachent  à  la 
forme  vulgaire  avec  double  consonne  :  ital.  poppa\ 
\)Yoy.popa  ;  rtr.  popa  ;  ir, poupe,  poupée,  poupon.  Polio,  XI I 
2545.  *Porro,  XII  2187  iporrum).  *PueIlo,  Kraus  279. 
*Sorîcio,  XII  5696^'^  (s()rex).  Le  français  souris^  le 
prov.  soritz  supposent  un  type  vulgaire  soricium  (^). 
'-'Stabulo,  XII  2591  (stabuium).  *Tato,  Mommsen  134 
itala).  Cï.  vil'.  :  taion,  wall.  iayoïi',  prov.  (moderne) 
iaioun  ('^j.  *Vertico,  XII  3981  [vertex).  Vernio,  XII 
5oi2.  *ViIIo,  XII  5686^-*.  î>3:.  ^villus).  VîIIico,  XÏIl 
4550.  *Vitîo,  XII  35o  (dérivé  peut-être  de  vitis, 
comme  pdlio  de  pellis). 

OBUS. 

Le  suffixe  osus,  qui  servit  à  traduire  le  suffixe  grec  MÔtjç, 
lorsqu'on  commença  à  s'inspirer  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature grecques,  a  fini  par  désigner  à  la  fois  l'abondance 
e1  la  conformité.  C'est  ce  qui  a  permis  de  l'employer  pour 
former  des  noms  de  personnes,  dans  lesquels  il  exprime, 
comme  le  suffixe  0,  un  caractère  distinctif.  Les  adjectifs  en 
osus  devenus  noms  propres  sont  loin  d'être  rares  dans  les 
inscriptions  de  la  Gaule  et  on  n'est  par  conséquent 
nullement  en  droit  de  considérer  les  formations  de  ce 
genre  comme  un  trait  spécial  au  latin  d'Afrique,  si  même 
elles  y  apparaissent  plus  nombreuses  qu'ailleurs  [^).  Les 
langues  romanes  paraissent  avoir  laissé  tomber  en  désué- 

iM  KôRTiXG  S.  V  :  sorfx.  All.,  V,  p.  473. 

C'j  Grober.  All.,  VI,  p.  21. 

{•'')  CooPER,  p.  123  (avec  la  bibliographie  antérieure).  All.  VIII, 
p.  495. 
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tude  ce  sutîîxe  clans  la  formation  des  noms  dt  personnes: 
toutefois  la  forme  Niccolosa  se  rencontre  encore  dans 
Boccace  (^).  Ces  noms  en  osus  dérivent  le  plus  souvent  de 
substantifs  de  la  troisième  conjugaison,  conformément  à 
Tusage  général,  mais  il  s'en  trouve  aussi  qui  proviennent 
de  substantifs  de  thèmes  en  a  et  de  thèmes  en  o  (/). 

Contumeliosus,  XII  236it  (469).  Calumniosa,  Le 

Bl.,  X.  R.,  io5  (485).  Ficosus,  Allm.,  II,  p.  379. 
Formosus,  Schuermans  2274.  Oenerosus,  XIII 
1178.  Injuriosus,  XII  2118t.  Musclosus,  XII  2952. 
Scurpillosa,  XII  20707  (524)  (  -  Scrupilla diminu- 
tif de  Scrupus).  "^Pattosus,  Schuermans  4217.  (Peut- 
être  avons  nous  ici  le  radical  */tf//a.  le  t}'pe  latin  ou 
étranger  qui  a  donné  naissance  au  fr.  patte  et  à  ses 
nombreux  dérivés  (*''). 

D'autres  dérivent  d'adjectifs.  Tels  sont  : 

'^'Veneriosa,  XII  2149t.  *Bonosus,  Le  Bl.,  237.  ^cf. 
Bonoxus,  Schuermans,  812,  843).  "^Bellosa.  Le  Bl., 
337«.  '^Carusus,  XII  2476  (626?).  Carusa,  XII  2377t 
(52o).  Carussa,  XIII  2391. 

Il  en  est  deux  qui  dérivent  de  noms  propres,  ce  qui  se 
rencontre  assez  rarement  (^).  Il  est  vrai  que  ce  sont  peut- 
être  des  dérivés  celtiques  : 

Albinussus,  Lejay  212.  Apinossa,  Lejay  193. 

Le  sufiflxe  osus  s'ajoute  également  à  des  radicaux  grecs 
et  donne  ainsi  naissance  à  des  noms  propres  hybrides,  qui 

(})  Zeiischrift  fur  rom.  Philologie,  XXI  (1897)  p.  458. 
(*j  Schoenwerth-Weyman,  Adjectiva  a»/ osus.  All.  V,  pp    199  et 
216. 

(3)  KôRTiNG,  col.  544,  no  5937. 
(*j  Stolz,  II,  p.  537  §  193. 
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caractérisent  surtout  la  latinité  de  l'époque  archaïque  et 
de  la  décadence  (^)  : 

*Tryphosa,  XII  382i,  3977   *Charistosa,  XII  3oo. 

ulus,  olus. 

Les  suffixes  avec  valeur  diminutive  contribuent  dans 
une  large  mesure  à  la  création  des  noms  propres,  qui 
prennent  dans  la  suite  un  sens  hypocoristique.  Le  plus 
usité  est  certainement  ulus(olus)^  qui  s'adapte  ordinairement 
à  des  noms  propres  de  personnes,  mais  aussi  à  des  noms 
communs  et  parfois  même  à  des  adjectifs.  Par  analogie 
avec  ces  mots  dont  le  radical  était  terminé  en  w,  le  suffixe 
s'est  élargi  en  iolus  et  a  conservé  sous  cette  forme  secon- 
daire une  existence  indépendante  en  roman  {^)  : 

AUiola,  XII  i32i.  Belliolus.  AUm.,  III,  54.  Blan- 
dola,  XII  953t.  Candidiola,  Allm.,  3o6.  Caupiola, 
XIII  2292.  Domnolus,  XII  27oot(496)  Filiolus,  XIII 
1068.  Felicula,  Rev.  Arch.  (1898)  XXXII  p.  281.  Fer- 
reola,  XIII  1725t.  Insidiola,  XIII  1404.  [ci Imidiator ^ 
ibidem).  Infantola,  XII  2095t  [Sjy-Sgy  ?).  Lopolus, 
Le  Bl.,  269.  Lupula,  Le  BL,  293.  Montiola,  XIII 
2868.  Restiola,  AUm.,  III,  210.  Santolus,  Le  Bl., 
N.R.  i3i.  Squeliola,  XII  491  Spiculus,  XII  5696-^^ 
Thermiola,  XII  2940  (cf.  Thermulae,  Rev.  ép.  du 
midi  de  la  France,  i885  p.  loi).  Ursolus,  XII  2645t. 
Vindimiola,  A.  E.  p.  11  n^  35t  (536). 

Les  noms  communs  en  uîus  non  classiques  sont  relati- 
vement rares  : 

(^)  All.  V,  p  200. 

(2)  Meyer-Lûbke,  II  p.  519  §  431.  MiRiscH,  Geschichte  dis  snff.  olus 
in  dfu  roman,  Sprachen,  Diss.  Bonn.  1S82. 
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Carpiisciila  (antéfixes\  XII  1904.  Arbuscula,  XII  5/8. 
*lspeluncola,  Le  131.,  XR.,  248.  Puellula,  XII  io53- 
Thermulae.XIII  1926.  Infantula,  Allm.,466.ScanduIa, 
Allm..  195.  Tatula,  XII  35i8.  Arula,  XIII  569.  Ce- 
rula,  XII  325o. 

illus. 

Ce  suffixe  se  rencontre  dans  quelques  noms  propres 
tirés  de  noms  communs  et  d'adjectifs  : 

|Xe|potilla,  XII  3o2.  Regilla,  XII  537.  Jucundilla, 
XII  34.  Acutill(usî,  XII  5686».  Junicilla,  XII  2357. 
Tetricilla,  XII  1979  (Tetricus,  XII  ii83).  Mercatilla, 
XII  i663.  Tantillus,  XII  944-i-<^  (553). 

On  remarquera  ces  dérivés  de  noms  de  peuples  : 

Etruscilla,  XIII  1591.  Eburila,  XIII  1228.  Sabinila, 
XII  319.  Sabinilla,  XII  36(»»»«\ 

Et  le  mot  hybride  : 
Adgubillus,  XII  3042. 

inus. 

De  tous  les  mots  formés  à  l'aide  du  suffixe  inus,  le  plus 
intéressant  est  assurément  si£^ninum  :  Jacet  sub  hoc  signino 
dulcissima  Sfcundilla,  XII  874. 

C'est  un  nouvel  exemple  de  la  valeur  diminutive  que  ce 
suffixe  avait  prise  dans  la  langue  vulgaire,  du  moins  à  une 
époque  postérieure  (*)  et  qui  s'est  ensuite  transmise  à  l'ita- 
lien et  au  portugais,  où  elle  a  pris  une  grande  extension  (-). 
Cette  graphie  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  appa- 
raît  sur  les  inscriptions  de   la  Gaule,  étant  donné  que 

(i)  GoELZER,  p.  154.  —  Olcott,  p.  I34§  i5. 
(2)  Meyer-Lûbke,  II,  p.  540  §432. 
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dans  rancicn  français  les  uffixc  tu,  nie  a  perdu  tout  carac- 
tère minoratif.  Ce  n'est  que  depuis  les  temps  modernes, 
probablement  sous  Tinflucnce  de  Titalien,  qu'il  tend  à 
redevenir  diminutif  dans  des  mots  tels  (jue  tahWantiu, 
bouquetin ,  figurine, . . 

On  est  également  tenté  d'attribuer  un  rôle  analogue  au 
suffixe  i««s,  ina  des  noms  propres  tels  que  :  (') 

Homullina,  XII  3oi5.  Homullinus,  XII  2266.  Titu- 
linus,  XIII  440.  Titullinus,  XIII  2894.  TituUina, 
XIII  3242  \cf.  Titullus,  XII  32'85).  Domninus,  Le  Bl., 
403. 

Magninus,  XIII  iSiy.  Soricina,  XII  1207  (Sorex,  XII 
1430,  1457)  et  d'autres  comme  Secundina,  Sextina,  à 
côté  desquels  figurent  constamment  Secundiîla,  Secun- 
dula,  Sextilla,  Sextuîus,  Quintilla,  Quintula,,. 

Grâce  à  l'étroite  connexion  qui  unit  l'idée  de  filiation  à 
celle  de  diminution,  le  suffixe  a  très  bien  pu  être  dans  ces 
noms  propres  l'équivalent  de  illus,  ulus.  Nous  ferons  toute- 
fois remarquer  que  dans  les  noms  propres  modernes  ana- 
logues, Georgine,  Pauline,  Alberiine,  ce  suffixe  sert  unique- 
ment à  différencier  les  genres  et  qu*il  n'évoque  à  l'esprit 
aucune  idée  minorative. 

ittus,  itta. 

Les  inscriptions  de  la  Gaule  fournissent,  comme  celles 
des  autres  provinces,  des  traces  de  l'existence  du  suffixe 
itta  dans  quelques  noms  propres  de  femmes.  Ce  suffixe 
ne  se  rencontre  que  dans  les  documents  épigraphiques  et 
s'ajoute  surtout  à  des  noms  de  personnes,  ce  qui  tendrait  à 

(})  Cf.  Olcott,  1,  c.  —  Zeitsckrift  fiir  vergl.  Sprachui ssenschaft .XXlll 
1 1875)  pp.  T85  ss. 

15 
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prouver  qu'il  appartient  en  propre  à  la  langue  familière  (H. 
Les  langues  romanes  l'ont  adopté  à  leur  tour  en  étendant 
son  domaine  aux  noms  communs  et  aux  adjectifs,  et  en 
ont  fait  un  de  leurs  principaux  suffixes  de  diminution  (-;. 
Nous  pouvons  donc  en  déduire  que,  dans  ces  noms 
propres  de  la  période  latine,  le  suffixe  itta  devait  avoir 
un  sens  hypocoristiciue  déjà  assez  prononcé  : 

Xonnita,  Kraus  99.  |X?]onnita,  Le  Bl  ,  273,  2'j^. 
Nonnitus,  Le  Bl.,  326  (cf.  Nonnus,  XII  17 19,  Kraus. 
272.  RE.,  1886,  p.  i3o  .  Julianeta,  Le  BK,  569. 

ensis,  iensis. 

Ce  suffixe  sert  à  former  la  plupart  des  noms  propres 
dérivés  de  noms  géographiques  et  exprimant  l'origine.  Il 
n'offre  rien  de  particulièrement  intéressant,  si  ce  n'est 
qu'à  l'exemple  de  ulus,  oliis  qui  s'élargit  en  iolus,  ettsis  de- 
vient pa rf o i s  iâtisis  {^). 

Lugduniensis,  XIII  1499.  Xeriomagienses,  XIII  134. 
Aquiensis  XII  4527  (cf.  Aquensis,  XII  408,  XII 
3557..  ) 

Par  contre,  on  trouve  Anensis^  Allm.,  5o9   au   lieu  de 

Auiemis. 

icius. 

Parmi  les  adjectifs  en  icius,  il  n'y  a  guère  à  citer,  comme 
étant  rares,  que  les  suivants  ; 

feguîicius,  Br.,   1842.  Caementicins,  Mowat  p.  29,  déri- 

'ij  SïOLZ,  II,  p.  585  §  248.  —  Ilnmes,  III,  pp.  rgo  ss.  —  Rheinisihes 
Muséum  (1876)  XXXI,  i)p.  297-300.  —  Ali...  VIII,  p.  496. 

(2)  MLVKK-LiibKi:,  II  ^507,  p.  5iy7. 

«3    Sioi.z,  II,  p.  ?4i  §  198. 
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vés  d'un  substantif,  et  missicius,  XII  3179,  Br.,  23o, 
dérivé  d'un  participe  passé  passif. 

arius. 

La  langue  épigraphique  est  également  riche  en  dérivés 
en  arius,  comme  d'ailleurs  tous  les  documents  d'origine 
vulgaire,  surtout  dans  les  derniers  siècles  (^).  Ils  y  ont, 
en  majeure  partie,  perdu  leur  valeur  adjectivale  et  sont 
devenus  de  véritables  substantifs  (*).  Les  langues  romanes, 
qui  en  font  un  fréquent  usage,  ne  les  connaissent  guère 
qu'en  cette  qualité  c*^).  Comme  beaucoup  de  ceux  qui  com- 
prennent nos  inscriptions  sont  déjà  connus,  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  ici  les  exemples  réellement  rares 
ou  nouveaux  : 

Ampullarius,  XII  4455.  Anularius,  XII  4456.  Arma- 
riarius,  XII  4463.  *Assidarius,  XII  1997  (  gladiateur 
combattant  du  haut  d'un  char).  *Barbaricaria  (ars,  bro- 
derie), XIII  1945.  Alicaria  (ars,  commerce  de  farine), 
Allm.,  164.  Candidarius  (pistor),  XII  4502.  Capistra- 
rius,  XII  4466.  Clavicularius,.\llm.,  45.  *Caracteraria 
(ars,  gravure),  XIII  1982.  Cretaria  (arsj,  XIII  1906, 
1978,  2o33.  Cretarius,  Br.,  43.  *cycnari.um,  Br.,76. 
cuparius,  Br  ,  827.  cupa[ri]us,  XIII  744.  clava[r(ius)J 
Materiar(ius),  XII  4467".  Duplarius,  Br.,  loSi.Gypsa. 
]r(ius)l,  XII  4479.  (Sladiarius,  Br.,  1076.  Limarius, 
XII  4476.  Linarius,  XII  5969,  XIII  639.  *laudece- 
narius(?j,  XIII  20o3.  Loricari  (opifices),  XIII  2828. 
Lardarius,  Br.,  363,  XIII  4483.  Musicarius,  XII 
5344.  Muriarius,  XIII  1966.  *Manupretiarius,  Espér. 

{})  CoopER,  j^p.  70  ss.;  pp.  I47  ss. 

^')  Cf.  All.,  X,  pp.  229  ss. 

■;^)  Meykk-Lùukl,  II  p.  555  fî  467. 
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117.  Manticulari  (')  (negotiatores),  Kbl.,  1884  p.  3i. 
Ornamentarius,  XII  322i,  40S1.  Pannucularius.  XII 
5973.  Pilarius,  XII  4501.  *Prossaria  (ars).  XIII  2023. 
Ratiaria  (ars),  XIII  2o35.  Solearius,  XII  4510. 
*Saponaria  (ars),  XIII  2o3o.  Seplasiarius  [marchatid  de 
parfums),  Kbl.,  1896,  col.  85.  Ursarius,  XII  533', 
Br.,  211,  Mowat,  p.  58. 

issa. 

Le  suffixe  grec  issa  est  parvenu  à  s'implanter  dans  le 
latin  de  la  décadence  {^)  et  est  devenu  plus  tard  en  roman 
un  des  suffixes  caractéristiques  du  féminin.  Nous  l'avons 
rencontré  à  trois  reprises  dans  : 

'^Basilissa,  XII  2 181,  habbat(issa),  XII  5352t. 

et  dans  le  nom  propre  : 

Germanissa,  XIII  3i83^". 

MOTS  ÉTRANGERS. 

Les  éléments  étrangers  que  comprend  le  vocabulaire 
des  inscriptions  de  la  Gaule ^  sont  d'origine  germanique^ 
celtique  et  surtout  d'origine  grecque.  Cette  influence  de 
l'hellénisme .  nous  l'avons  constatée  dans  tous  les 
domaines  de  la  grammaire.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  mentionner  des  inscriptions  ou  des  parties  d'inscrip- 
tions rédigées  en  grec,  de  constater   la  pénétration  de 

(')  Ce  mot  n'a  pas  évidemment  dans  cette  inscription  le  sens  de 
coupe  bourse  que  Georges  lui  donne  dans  le  Hauiitiuirterbuch.  Mommsen 
le  traduit  par  marchands  en  détail  par  opposition  à  magnarii,  marchands 
en  gros.  Cf.  Kbl.,  1884,  p.  31.  NValtzinc;.  Etude  hist.  sur  les  corpoiat, 
prof,  des  Romains,  IV,  p.  98. 

I  -)  CuopEK,  p.  324  §  8'<J. 
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ral[)liabct  latin  par  l'alphabet  grec,  une  foule  de  noms 
propres  grecs  déclinés  en  grand  nombre  à  la  grecque,  etc. 
A  présent  nous  allons  énumérer  les  vocables  d'importation 
étrangère,  à  l'exception  de  ceux  qui,  naturalisés  depuis 
longtemps  en  Italie,  sont  devenus  d'un  usage  courant, 
tels  que  :  ecclesia,  XII  5787t;  martyrium,  XII  1798*1"*^.  ..,; 
diaconti^y,  XII  5336t.  ..  ;  dogma,  Allm.,  IV  p.  ii5i*^  (55 1)...; 
Elemosynaj  XII  5'^52\",  preshy ter ,  XII  974t.  .-.;  sarcophagtis, 
XII  743^.  ...  ;  siemma,  Le  BL,  24  Cette  sorte  d'infiltration 
du  lexique  latin  par  le  lexique  grec  n'est  propre  ni  à  la 
langue  de  la  décadence,  ni  au  latin  vulgaire  ;  la  langue 
littéraire  a  été,  comme  on  sait,  de  tout  temps  plus  ou 
moins  tributaire  du  grec  Mais  précisément  parce  que 
cette  influence  de  l'hellénisme  s'est  surtout  produite  par 
l'intermédiaire  de  la  littérature  et  des  classes  cultivées,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  constater,  dans  un  grand  nombre 
d'inscriptions,  que  le  langage  populaire  n'est  pas  resté 
étranger  au  mouvement.  En  effet,  à  côté  des  termes  grecs 
mentionnés  dans  les  textes  officiels  ou  relatifs  au  culte,  il 
en  est  d'autres  qui  appartiennent  à  des  documents  d'un 
caractère  tout  à  fait  privé.  C'est  ce  qu'il  importait  surtout 
de  faire  ressortir  en  tête  de  ce  paragraphe.  On  remarquera 
d'autre  part  que  les  vocables  cités  ci-dessous  appartiennent 
pour  la  plupart  aux  inscriptions  du  midi  de  la  Gaule,  où 
l'hellénisme  a  joué  un  rôle  prépondérant  et  une  action  plus 
efficace  que  dans  toute  autre  partie  de  cette  contrée  (^)  : 

Absis  (Ab5ida?j,  Abside.  Absid(em)  p(er)f(ecit)  Mon- 
tanus  subdâaconus),  XII  5336t. 

Acolytus  :  àxôkovùoç.  Acolyte.  Disderius  acolytus.  Le 
Bl.,  36. 


*j  Eggiîr,  V Hellénisme  en  France,  I,  pp    21-42 
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Le  terme  latin  équivalent  était  seqiuns.  On  le  rencontre 
sur  une  autre  pierre  : 

C(urantibus)  Urso  pr(eS;b(yter)o  Hermete  diac'on)o 
et  eoixim  seq(uen)tib(us).  XII  5336t. 

Aj^on,  Aj^onotheta  :  Agonothet[a]  agonijs]  Jobiani, 
XII  4io«^rf  . 

*Anabolium  :  Deo  Aesculapio  Val(eriusj  Symphorus  et 
Protis  anabolium  ob  insignem  circa  se  numinis  ejus  effec- 
tum,  XII  354. 

Cantarelli  a  consacré  à  ce  mot,  qui  n'est  connu  que  par 
cette  inscription,  une  élude  spéciale  (^)  et  il  croit  qu'il  dé- 
signe un  instrument  de  chirurgie,  bistouri  ou  lancette.  On 
s'est  généralement  rallié  à  cette  opinion  (-) 

Anachoriticus  :  Post  anachoriticse  vitae  Hammatus 
amore,  Le  Bl.,  I  p.  62. 

Anathema  :  Anathème,  malédiction  : 

Si  quis  cu(m)  co  scpeliri  voluer(it)  (il)li  anathema  (sit  •. 

XII  5755. 

Si  quis  (est)  qui  non  amat  adorare  Dominuni  sit 
anathema  niaranatha  (?;  usquid  in  sempiternum,  Le 
Bl  ,  NR.,  248. 

*Anuboforus  {^)  :  D'après  son  étymologie,  ce  mot  doit 
désigner  un  personnage  attaché  au  culte  d' Anubis  : 

D(isj  M(anibus)  et  niemoriœ  aeternai  Lepidi  Rufi  Anu- 
bofori,  XII  19 19. 

{})  JJiiU.  délia  Commiss.  archevlug.  comunale  di  Roma,  1888,  3*  série, 
vol.  XVI,  pp.  3r)e')-376. 

(■•'j  Geokgf.s,  Ildiidiinrlerbuch  s.  v"  aiuiholium.  —  Weisi:  :  Griechisckc 
Wôrteriît  der  lateinisclien  Sf^rac/if,  1S82,  p.  337,  s  v.  —  Pauly-Wissowa. 
Real-Encyclopnlie,  I.  —  De  Kuggikko,  Dizionario  epigraphico  d*  Antt- 
chilà  Romane,  I,  s.  v  ,ariabolium  ;  s.  v.  anabolium  — Waltzing,  Corpora- 
lions  romaines,  IV,  p.  0. 

{•'/  Di-;  Kuc.iJii'KO.  o.  c.,  s    v  ,  ]>.  5«()9. 
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Archiereus  :  Grand-prétre  : 

L.  Samnius  Maternus  archiereus  synhodi,  XII  3i83. 

Aster  :  Si  haliquit  casu  alite(r)  aduxerit  aster,  XII 
gi5  (-=p.  819  add). 

Aster  a  ici  le  sens  de  destinée  changement  qui  se  com- 
prend aisément,  vu  l'étroite  liaison  entre  les  idées  repré- 
sentées par  astre  et  destin. 

Baptisma  :  Quem  pura  mente  optabant  sacro  baptes- 
matc  tingui,  XII  SySoi*^. 

Le  latin  possédait  également  le  terme  tinctio  représenté, 
dans  cette  inscription,  à  côté  du  mot  grec,  par  le  verbe 
tingiii.  C'est  le  mot  étranger  qui  a  fini  par  supplanter  le 
vocable  indigène  et  qui  a  seul  survécu  dans  les  langues 
romanes. 

Basilica  :  Basilique. 

Et  donat  basilica?  sanctorum  domum,  Le  Bl..  NR., 
445. 

Blastema  (--  Blasphéma)  Le  BL,  NR  ,  83. 

Cette  forme  est  t  es  intéressante.  Elle  atteste,  déjà  à 
l'époque  latine,  la  substitution  de  la  dentale  à  la  spirante 
labio-dentale  et  constitue  ainsi  le  type  vulgaire  réclamé 
par  le  provençal  hlasthens,  bîastimar  Titalien,  hiastemmare, 
le  roumain  hlastama,  le  rhéto-roman  hlastemar  (^). 

Bucranium  :   BovxQavtov^  tête  de  bœuf. 

Aram  et  bucranium  suo  impendio  consacra  vit,  XIII 
1751  (160). 

Chlamys  :  X/jijta^-  Chlamyde.  Chlamydemy  XIII  3 162 
fcf.  Le  Bl.,  ig6,  197) 

Celeustes  :  Chef  des  rameurs.  [Cyieustce^  ^11   5736. 


1'/ 
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Cœnobium  :  Koivô^iov^  monastère. 

Item  locum  rexconcessit  ad  istum  cœnubium.  Le  Bl., 
91  (vii«  siècle,  fin).  Hoc  cinubium  chincxit  mûris. 
Le  Bl  ,  91  (vu*  siècle,  fin). 

Chalare  :  yakdv.  Quam  bette  chalas,  XII  5687  ^^. 

Georges  ne  donne  que  deux  exemples,  empruntés  à  des 
textes  vulgaires  de  l'emploi  de  ce  mot.  \Veise(^)  en  cite 
un  troisième  qui  provient  d'une  inscription  (C.LL.  IV 
2021^****).  Ce  mot  a  subsisté  dans  les  langues  romanes,  en 
provençal  et  en  italien,  (.alar,  calare.  Le  français  caler  àé- 
rive  du  provençal. 

Citharœdus  :  Joueur  de  cithare.  XII  1923. 

Criobolium  :  KgiofiôXiov.  Sacrifice  d'un  bélier,  XII 
1745. 

Diocesis  :  Division  territoriale  au  point  de  vue  admi- 
nistratif. 

Leg(ato)  dioceseos,  XII  3170. 

Diœta  :  Jiaira.  Les  auteurs  classiques  ont  donné  à  ce 
mot  le  sens  de  manière  de  vivre.  Dans  cette  inscription,  il 
désigne  une  habitilion,  comme  chez  les  écrivains  posté- 
rieurs au  siècle  d'Auguste  (-)  : 

Qui  [inj  diaeta    Asiciana  aut    |P]aconiana  |hospiIta- 
bitur,  XII  2462. 

Diadema  :  diadème,  XII  2372. 

Enchiridium  :  ^Byx^ioiôiov-  Lancette  de  médecin, 
bistouri.  C'est  du  moins  la  signification  qui  parait  ressortir 
de  cette  inscription  dédiée  à  Esculape  (cf.  s.  v.  anaholium). 

(1)  Weise.  o.  c  ,  p   377. 

i-j  Cf  Georges,  ILiir.lu'orlnbnch  s  v,  diiuta.  Il  a  é<;alement  le  sens 
d'habitation  dans  certaines  «closes.  Cf.  Corpus  Glossar.  iMiin,  vol.  VI, 
fasc.  I  (1899)  V-  -338. 
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Deo  Aesculapio  Val(erius)  Symphoius  et  Protis  — 
erichiridium  argent(euin)  —  v(otum)  sfolvit)  l(ibens) 
m(erito),  XII  354 

Epitaphium  :  ^Emrà^iov,  épitaphe. 

Epitaphium  hune  qui  intuis  lector,  Allni  ,  462*!"^  (601  ). 

Elysium  :  Les  Champs-Elysées. 

Vixdum  transcursis  Elysium  ingrederis,  XII   535ov-  . 

Qenesis  :  Naissance. 

Iniqua  Stella  etgenesis  mala,  XII  2039. 

Il  s'est  également  latinisé  sous  la  forme  Genesia  (nom 
propre).  Br.,  io52  {}),  Ce  mot  étranger  s'est  surtout 
implanté  dans  le  latin  de  TEglise  ('-). 

Qraphicus  :  Dessinateur. 

Graphico  doctori,  librario,  lusori  latrunculorum, 
XIII  444. 

Qymnasium  :  yvjuvâoiov.  G3'mnase. 

Gymnasium...  •  eisdem    vican(is)    dédit    in    aevum, 
Mommsen  J49. 

Heroum  :  {{jgcpov).  tombeau.  L(ucius)  Severius  —  et 
et  D(ecimus)  (Severius)  S(everus)  major  filiorum  heroum 
instituerunt,  XIII  1 571. 

Horolog^ium  :  (OQokôyiov.  Horloge,  cadran  solaire  ou 
clepsydre. 

Horologium  cum  suo  œdificio  et  signis  omnibus  et 
clatris  d(e)  s(ua)  p(ecunia)  dfedit),  XII  2522. 

Haplopodites  :  SaturninusSabini  f{ilius)  aplopodite  (m) 
cum  base,  XII  6o25.  (Cf.  Sacaze,  p   320). 

Ce  terme  désignerait  une  table  à  un  seul  pied,  une 
espèce  de  guéridon  et  serait  l'équivalent  du  latin  tnompodium, 

iM  Cf.  Gffusius,  dans  Gi^orges,  Lexikon.  Fick  :  Chroîiica  mûtora 
iTeubner)  1898.  Indices,  p.  577. 

(')    KOFFMANN,  p.  399. 
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^Harpagiu5  :  Multis  annis  vivat  qui  dixciit  :  «Arpaf^i, 
tibi  tcrram  levem»,  XIII  2073.  lîarpagi  dulcissi^ne,  XIÏI 
2o65.  • 

Arpiigius  est  une  épithète  que  l'on  trouve  sur  les  épi- 
taphci  (i'enfants.  Dérivé  du  verbe  n^zià^ot^  il  serait  par 
conséquent  l'équivalent  du  latin  raptus^)  qui  apparaît  fré- 
quemment accompagné  du  complément  viorU. 

Mnemosyne  :  Mémoire. 

Mnemosyne  (- Mémorial  Mclodes  XII  3871. 

Mesonyctiuin.  MFoorrxriov, 

Tauiobolio  (- Taurobolium)  Matris  |Djcum  ^Magnii- 
I|deaecujusmcsonyctiumfactumest,  XIII  ijSi  (i6ot. 

D'après  le  contexte,  ce  mot  ne  peut  guère  signifier  que 
ft  cérémonie  religieuse  célébrée  au  milieu  de  la  nuit». 

Navarchus.  Capitaine  de  vaisseau.  VII  2412. 

Propola  :     )  .       , 

^  -  ;  n(H)n<f)Àt]Çn  marcnand. 

Propolus  :  \    '-  ' 


1  ly^ginus  propola,  XII  5o6.  Soci  propoli  (nom  plur.^ 
XII  1110. 

Pastophori  (nfWTo<f  ooot)  :  Collège  de  prêtres  d'Isis. 

Pastophoror-um),  XII  714  (-1. 

Sphœristerium,  o(yaioi(ni)oiov[^).  Endroit  où  l'on  joue 
au  jeu  de  paume. 

SphitMisteria  d  ei  s(uo)  d(at),  XII  33o4 

Synhodos  :  ovvoàoq.   Collège  de  prêtres  ou  d'acteurs 

dionysiaques, 

Archicreus  svnhodi,  XII  3i83.  cf.  3i32.  3232. 

ih  Cf.  Allmkk.  m,  p  448. 

i-'i  WAM/iN(i,  Corpofafions  Routiiint's,  IV,  j).  223. 

1^1  if.  Corpus  t;lossar  .  Il  (iSHS)  p.  449,  i3  :  ^qmiOtOTiJs    =  pilarius 
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Trieteris,  TotenjQiç,  tiicnnium. 

Cum  tua  te  Petrus  post  multos  transactis  tricteredc 
seclis  requirat,  Le  Bl.,  708''  {vi^  siècle). 

Chiala  chyseng^lypta  :  (pidkt],  coupe.  xQvaEvykvJiTt]> 
Phialas  II  chiysen|g|l[yptas|  (dédit),  XII  3o58 

Mommsen  qui  a  complété  le  texte  de  cette  inscription, 
traduit  cette  épithcte  par  «  avec  des  ciselures  en  or  m. 
Weise  cite  chrysendetos  avec  la  signification  de  «  aure 
ornatus  ». 

Xystus,    EvoToç.  Galerie  entourée  de  colonnes 
]Patro|nus  col(oniaO  xystum  dat,  XII  3i55. 

Xenodochium  :  Hôpital  (') 

Istruxit  bis    sena  suis   Xenodochia   rébus,    Le   BL, 
334^'. 

Il  est  une  catégorie  de  documents  qui  fourmillent  litté- 
ralement de  termes  grecs  ;  ce  sont  les  cachets  d'oculistes. 
Il  serait  même  plus  exact  de  dire  (jue  leur  langue  est 
essentiellement  grecque,  ce  qui  s'explique  aisément  puis- 
qu'à  partir  de  répo(iue  impériale  la  médecine  chez  les 
Romains  fut  exercée  par  des  (îrecs  ou  des  praticiens  latins 
soumis  exclusivement  à  l'influence  de  la  science  médicale 
de  la  (jrèce  ('-).  Les  inscriptions  de  la  Oaule  renferment 
un  nombre  considérable  de  cachets  d'oculistes,  qui  ont 
toutefois  été  recueillis  et  étudiés  en  détail  à  tous  les  points 
de  vue  par  iî^r;pérandieu  (-'').  Il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur 
la  liste  des  noms  de  collyres  qui  y  sont  réunis,  pour  avoir 
une  idée  exacte  de  la  nature  de  cette  terminologie  spéciale. 

{^)  Co)ru>  glossiir.,  II  p  377  :  ^evodoyiov  '=  f'o-^pf^'^^''*^- 
;-.  Wkisi:,  1.  c    p.  383. 

C^h  Rrrur  Archénlooique,   vol.   XXI   i)p.    2g6-328  ;   XXII     pp.     14-33, 
i39-i5^>:  XXIV.  i>p:  54-6»}  :  215-228;  379.  378. 
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Les  noms  j)ioi)ies  ^lecs  ont  été  mentionnés  au  chapitir 
de  la  morphologie.  Il  nous  reste  à  ajouter  ici  les  noms 
communs  faisant  fonction  de  noms  propres  : 

Aesthesis  XII  4754.  (Aroma,  XII  874?..  Heorte,  XII  21^2. 
Eorie,  XII  3228.  icf.  Eorticus,  XII  8i5).  Melissa,  XII  5g32. 
MeîissHs,  XII  5216  "^Neaniscus,  XII  ô^Si.  Nephele,  XII 
4383.  -^Paramone,  XII  3g33.  Parasccue,  XII  5764.  Rhodon^ 
XII  5699',  Pepîus,  XII  5o6ï.  (cf  -Protus,  XII  3662  . 
Tryphosa,  XII  3821,  3977. 

MOTS  irORIGlNE  (JERMANIOUK. 

Ils  proviennent  tous  des  inscriptions  rhénanes. 

Brut  :  Cette  forme  a  été  latinisée  en  Hrutis  ou  ^^'brus  (^j. 

D(is)  Mianibus)  Aurelius  Crescentio  —  et  V'incentia 
conjux  ejus  Aurelie  Vericie  bruti  sua3  qui  vixit  annis 
XXIII  bene  maerite  posuerunt,  AE.  1893,  p.  34. 

C'est  de  brutis  que  dérive  le  français  hrit. 

Burgus  :  forteresse  (-'. 

Ob  burgiumi  explicfatuni',  Kbl.,  1884,  col.  85. 

'"Faraburem  :  fara(bu)rem  exaedificaverunt,  Kbl.,  1891, 
col.  104-105. 

On  le  suppose  d'origine  germanique  et  composé  (\ç  fara 
et  de  hùr  avec  la    signification    d  auberge  \Reiseisiations) 

haus\  i^), 

'^Aliberga  :  heriherga  'nom  propre).  XII  2404^  (523). 
Alberca,  Le  Bl.,  NR.  73. 

(^;  Grimm,  Deuisches  Wœrtnbuch,  s.  v.  braut.  cf  Dr  Can'ge,  s.v.  btuia. 
(■"*)  Corpus  glossar  »  VI,  p.  157  :  burgos  =  castra, 
(•»!  Cf.  Kon-fspondenzblatt,  col.  103-108.  Kôrting,   1103881.   All.  IV 
P-  13- 
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A  survécu  eu  roman  comme  nom  commun  et  a  déjà 
subi  dans  ces  inscriptions  les  changements  que  réclament 
les  dérivés  romans,  c'est-à-dire  la  dissimilation  des  deux 
;•  et  l'altération  de  t  protonique  en  a  \}). 

MOTS  D'ORIGINE  CELTIOUE. 

Arepennis  :  A  donné  naissance  au  fr.  arpent, 
Cum  bese  (=  besseï  vineae  arep(ennis),  XII  1657. 

Cantalon  :   [Ic|ca[v]os    op[p]ianicnos  ieuru  (=  fecit  ) 
Brigindoni  cantalon,  XIII  2638. 
On  suppose  qu'il  s'agit  d'un  édifice 

Cantuna  :  Cantine. 

Vindex  fec(it)  C(cloniaE)  Cl(audia»)  A(ugustae)  A(grip- 
pinensium)  ad  cantunas  novas,  Kbl.,  i885,  col.  77. 

Le  même  mot  apparaît  ailleurs  sous  la  forme  cantena  (-) 
d'où  peuvent  dériver  l'italien  cantina  et  le  français  cantine. 

Signalons,  pour  terminer,  ces  deux  mots  d'origine 
inconnue  : 

rachana  (espèce  de  surtout)  et  tossia,  XIII  3 162. 

MOTS  RARES  OU  NOUVEAUX. 
Substantifs. 

'^Allectura  :  Fonction  de  Valîectus  arcœ  GalUarum,  c'est-à- 
dire  de  l'assesseur  diijudex  arcœ  Gaîliarum,  qui  jugeait  les 
procès  relatif  à  cette  caisse  (^)  : 

[})  Cf   Legay,  3o.  Holder,  Alikeîtischer  Sprachschatz,  s.  v.  cantaîon, 

i-)  HoLDER,  o.  c,  S.  V.  cantuna 

i.-'i  O.  HiRscHFELu.  C  L  L.,  Xm,  p.  230. 
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L.  Bcsio  iSu'pcrioii  \'rioinand(uo)  —  allect(u. 
arkftti)  (ialliarum,  ob  allcctur(am)  fideliter  |ajdni}inis- 
tratajin,  XIII  1688. 

Apparamentum  :  Préparatifs  d'un  sacrifice,  d'un 
taurobole. 

Apparator  (^)  :  Qui  préside  à  ces  préparatifs. 

Taur  oboîium)  fecer(unt)  cum  suis  hostis  et  appara- 
m(entis)  omnibus,  XII  1567. 

Architector  :  Scxt^us)  Jul{ius)  Ca*(cilianus?j  architector, 
XII  186. 

Attes^ia  :  Hutte  en  terre. 

Attegiam  teguliciam  compositam  Severinus  Jatullinus 
—  posuit,  Br.,  1842. 

'-'Calculatura  :  Calcul. 

Lupulio  Luperco  doctori  artis  calculaturae,  Br.,  912. 

*Capus  :  Qui  capus  in  nomero  vicarii  nomine  sum[p|sit, 
Kraus  i53. 

Cette  forme  a  déjà  été  signalée  et  discutée  par  les  épi- 
graphistes  et  les  philologues  (-).  Les  uns,  entre  autres  Le 
Hlant,  lisent  carns,  tandis  que  Seelmann  adopte  la  leçon 
câptis,  telle  qu'elle  est  sur  la  pierre.  L'interprétation  de  Le 
J^lant  est  admissible  parce  (jue.  comme  nous  Tavons  déjà 
fait  observer  (v.  pp.  111-112)  les  lapicides  confondaient 
parfois  le  P  grec  et  l'R  latin.  Toutefois  les  raisons  que 
Seelmann  fait  valoir  à  Tappui  de  sa  lecture,  me  paraissent 
convaincantes.  Cette  inscription  a  été  gravée  avec  le  plus 

(1)  Cf.  De  RuGCiirRO,  Diziouario  fpigtafico  di  Antichita  Roituitte,  s.  v., 
p.  521.  \VALT;ik\G,  op.  c,  p.  7. 

{■^}  Cf.  KritiscJicr  Jiihreshericht  iibfr  die  Fortschritte  dir  roman, P/iHoIoq te 
Je  VoLLMOELLER,  I,  1S90  :  Lateiiiiicht  Sptache  und  Litteratur,  p.  47. 
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grand  soin  et  il  est  peu  probable  qu'en  cas  d'erreur  de  la 
part  du  graveur,  les  dédicants.  qui  sont  de  noble  extrac- 
tion, eussent  laissé  subsister  une  faute  aussi  grossière  que 
facile  à  corriger.  D'autre  part,  le  sens  de  carus  est  fort 
sujet  à  caution,  si  l'on  considère  que  la  même  idée  est 
reproduite  au  vers  suivant  :  fuit  in  populo  graius\  tandis  que 
ridée  de  captit  cadre  parfaitement  avec  le  contexte.  On 
le  rencontre  d'ailleurs  fréquemment  sur  les  inscriptions 
chrétiennes  pour  exprimer  cette  idée  que  le  défunt 
occupait  de  son  vivant  une  situation  élevée  [cf.  Le  BI., 
321",  333^,  341.  XII  2i79t'"  (562)].  Or,  cette  forme  capus  est 
très  intéressante  au  point  de  vue  roman.  Elle  suppose 
l'existence  d'un  accusatif,  on  pourrait  môme  dire,  par 
suite  de  la  fusion  des  masculins  en  us  et  des  neutres  en 
ttw,  d'un  nominatif  capum,  qui  est  le  prototype  vulgaire, 
en  regard  de  capui,  des  formes  romanes  (^).  Cette  inscrip- 
tion, avons-nous  dit,  a  été  gravée  avec  soin,  mais  comme 
die  af)partient  à  la  dernière  époque,  sa  langue  laisse  assez 
à  désirer,  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  et  de  la  versifi- 
cation, pour  qu'on  n'ait  pas  à  s'étonner  de  la  présence 
d'une  forme  vulgaire  telle  que  capus. 

Censura  :  Sévérité,  mœurs  rigides. 

Stemmate,  censura,  religione  cluens,  Le  Bl.,  NR  .  6. 

Circitor  :  (circum-ire)  :  Inspecteur,  surveillant  dans  un 
camp. 

D(is)  M(  anibus)  Aurelf  io)  Vapino  circitori  possu(it), 
Kbl.,  i885  col.  109. 

Clatrum  {'-)  :  Grillage. 

Ilorologium  cum  —  clatris  —  d(edit),   XII  2822. 

(i)  Cf.  KoRTiNG,  S.  V   capinn. 

I2i  Appcndix  Probi  ;  ghitri  non  cracîi.  All.,  XI,  (1H99  pp.  3oi-33i>. 
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Co  m  presbyte  r  :  C'ollcj^ue  d'un  piètre. 

Compi(es)b(yter)eccl(esia;e  Massilieiis(is),  XII  5336i". 

Compotores  :  Dénomination  qui  s'applique  aux  mem- 
bres d'une  corporation  festoyant  à  certains  jours  à  la 
même  table  dans  la  maison  commune.  On  retrouve 
ailleurs  d'autres  noms  analogues  tels  que  :  conviv{a)e  mar- 
morari,  convibium  veteranorum,  comesiores,  convictores  (^). 

Omn(ijbus  copotoribus  bene,  XIII  645. 

Condiscipulatus  :  ab  ineunte  a&ta(te)  condiscipulatu  et 
omni(bus) bonis artibuscopulatissimus  amicus,XIII  2027. 

Decessor  :  Prédécesseur. 

Aedinius  Julianus  —  decessori  meo,  Allm.,  I  p.  140. 

Discubitio  :  trib(unus)  mil(itum)  leg(ionis»  I  Min(erviae: 
|lo]co  cxculto  cum  [disjcubitione  et  tabula  v(otura)  s(olvit). 
Allm.,  III,  p.  22. 

Cette  inscription  est  gravée  sur  un  autel.  Allmer  traduit, 
sans  en  donner  les  raisons,  le  mot  discubitio  par  repas.  Le 
sens  de  banCy  banquette  donné  par  Georges  is.  v.)  nous 
paraît  plus  admissible. 

Dolus  :  Scribsimus  non  grandem  gloriam  scd  dolum 
filiorum,  XII  2o33t. 

Dolose  :  [Omni]bus  dolum,  XII  2093t...  ti  composui 
dolose,  XII  1939. 

Dolus  est  la  forme  vulgaire  correspondant  au  latin  clas- 
sique dolor, dont  elle  dérive  par  suite  de  l'apocope  de  r  final  1  -) . 

{^)  Waltzing,  Etude  historique  sur  îe%  corporations  professionnelUs 
chez  les  Romains^  I,  p.  323  et  IV,  p.  204. 

(-1  ScuucHARDT,  ZcHschrift  fiir  vergieich,  Sprachwissenschaft^  XXII 
pp.  175  et  179.  —  ScHUCHARDT,  VociiUsmus,  I  p.  35. —  Sittl: Lokale  Vfr- 
schiedeuheiten  der  lateinischen  Sprache,  1882,  p.  76. —  MoHL  :  Introdnciion  à 
la  chro7iologie  du  latin  lulgairc.  Paris,  1899,  p.  201  §  8o.' 
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Aux  exemples  donnes  par  Georges,  on  peut  ajouter  les 
deux  inscriptions  ci-dessus  et  les  textes  mentionnés  en 
note  (^).  Dolus  a  survécu  en  roman  à  côté  de  doîium  (cf. 
cordoîium)  autre  terme  vulgaire,  dans  le  français  ^^/, 
l'italien  dtiolo,  l'espagnol  dueîoy  le  roumain  dor  et  doare. 
L'existence  de  dohis  dans  le  latin  populaire  étant  dûment 
attestée,  nous  cro\'ons  pouvoir  en  dériver  l'adverbe  dolose 
de  rinscription  XII  igSg.  Ce  n'est  à  vrai  dire  qu'une  con- 
jecture, car  l'état  fragmentaire  de  la  pierre  ne  permet  pas 
d'affirmer  catégoriquement  que  dolose  dérive  de  dolus,  dou- 
leur, plutôt  que  de  dolus^  ruse.  Ce  fait  seul  que  l'idée  de 
douleur  convient  mieux  à  une  épitaphe  que  l'idée  de  ruse 
peut  nous  décider  en  faveur  de  la  première  acception. 

Donax,  acis  :  Roseau  ou  poisson  (?;.    Donax    nom 
propre),  XII  56863'-^ 

Exstructor  :  Exstructor  lempli,  XII  972t. 

(*)  MiGNE  :  Patroîogia  latina,  vol.  XXXV,  t.  III, pars  altéra,  col.  1445- 
1446  (18)  :  St-Augustin,  In  Johaunis  Evattgelium,  tract.  VII  cap.  I  : 
Non  dolus  doîor  ai.  Propterea  dico  quia  muUi  fraires  imperitiores  îatinitatis 
îoquuntur  sic^  ut  dicant  <(  dolus  iîlum  torqnd  »  pro  eo  quod  est  dolor. 

St-Ambroise,  Edit.  Maur.,  lySi,  t.  III,  ép.  XXXI  p.  979:  Et  nova- 
cula  non  satis  acuta.  ne  facial  dolum.  tuarum  exuvias  passiomim  atque  inanes 
sfnsus  recidas. 

Martinius,  Math  ,  Lexikon  phiîologicum,  éd.  nova,  vol.  II  :  Auciua- 
rium  et  coîlectanea  in  gîossarium  Isidori^  p.  2  :  Vulmis  ----.  dolus  vel  animi 
dolor, 

LiNDKMANN,  CoYpus grammaticoYum  latinorum,  vol.  III  :  Isidori  Hispa- 
lensis  episcopi  Originum  liber  V,  p.  161,  cap.  XXVI,  7  :  Dolus  est  mentis 
calliditas  quod  deludat.  Aliud  enim  agit  et  aliud  simulât.  Petronius  aliter  exis- 
iimavit,  dicens  :  «  Quid  est  judices  dolus  ?  Nimirum  ubi  aliquid  factum  est 
quod  dolei  legi  :  habetis  dolum,  accipite  nunc  malum. 

Petronius  n'a  pu  définir  dolus^  ruse,  par  ces  mots  n  quod  dolet  legi  » 
qu'en  le  rapprochant  dans  son  esprit  de  l'autre  dohts,  couleur. 

GoFTZ  :  Corpus  glossarum  emendatarum.  Pars  prior,  fasc.  I  p.  363, 
S.  v.   dolui  :  dolus  ôo^oç,  u?^yoç,  njiyijfia. 
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Filiaster  :  Dis)  Mianibus}  et  memoiia'  actcrna 
M.  Aurcli  raustiniinfantisdulcissimietincomparabiii 
quivixit  annis  VIIII  m(ensibus)  II  d(iebus)XIII.  Qui 

'  sibi  ante  moi tem  rogavit  quam  parentibus  suis.  T. 
Jul.  Maxim  us  fîliastro  et  Aurélia  Faust  ina  mat«-r 
unico  fîlio  desolat(a)  p(onendum)  c(uraverunt),  XIII 
2073. 

Comme  le  défunt  porte  le  nom  de  sa  mère  et  non  de  sou 
YiCYc^filiaster  désigne  ici  un  enfant  né  d'une  concubine  (1. 

Filiastra:  D(is)M(anibus)  et  memoriae  Aemilia*  llono- 
rata*  quaî  vixit  annos  XIII   menses   II...    P.   Sexti- 
l(ius)  Secundus  Emeritus  pateratus  filiast(ra.»)  sux  et 
Manilius  Quintinius  mil(es)  cch(ortis)  XIII  urbfana' 
fratcr  sorori  kariss(ima3)  et  pienr'issima?;,  XIII  1829 

Dans  ce  texte,  la  mère  de  la  défunte  n'est  pas  désignée, 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  savoir  si  cette  dernière 
avait  reçu  le  nom  de  sa  mère  ou  de  son  père  naturel.  On 
remarquera  d'autre  part  que  le  frère  s'appelle  tout  autre- 
ment que  la  sœur,  ce  qui  complique  encore  la  question 
de  la  filiation.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hirschfeld  (XIII  1829) 
et  Allmcr  (I,  90)  sont  d'accord  pour  faire  de  paUratn> 
(voy.  ci-dessous)  l'équivalent  de  patrasUr  ou  de  vitricus. 
Filiaster  désignerait  donc  dans  ce  texte  par  rapport  nu 
père  l'enfant  que  sa  femme  aurait  eu  d'un  premier 
mariage. 

Flaminatus  :  Dignité  de  flamine. 

Oni(amcntis)  tlaminfatusj  colonfiie)    Aquensis  cxor- 
n(ato),  XII  408. 


iî)  (!t.  l'aiil  Mrvi:R,  Dfi  r,nuiichf  Konku'iiiuU  tuich  den  RechhqitiUni  <;'.■-' 
d€ii  In^ihnlUn.  Loip/i^,  lîîyS,  p.  47. 
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Matertera  :  Tante. 


Perse[us|   pater    et    Primigenia    matertera    !P|erseo 
fil(io)  dulcissimo,  XII  5866. 

Medica  :  Femme-médecin. 

Flaviae  Hedones    medicae  —    ex  t(estamento),  XII 
3343. 

Monacha  :  Nom  féminin  refait  sur  monachus.  Du  Cange 
(s.  V  )  donne  plusieurs  exemples  de  ce  mot  dans  le  latin 
du  moyen -âge  : 

Famola  Dei  Eufraxia  Monacha,  Egli  44. 

Modicitas  :  Modeste  fortune. 

Pompeia  S{ecundi)  filia  patri  optimo)  ex  |m|odic[itate 
sua|,  XII  1371. 

Ossuarium  :  Ossuaire. 

Julia  Fuscina  ossuarium  sibi  viva  fecit,  XII  70. 

Orphanitas  :  Etat  de  Torphelin. 

Valerius  Silvicola  et  filia  fluentis  lacrimis  orfani- 
tatem  qua  perdiderunt  patrem,  XIII  2016. 

*Pateratus  :  Expression  nouvelle  pour  désigner  la 
parenté  d'un  homme  à  l'égard  des  enfants  que  sa  femme 
a  eus  d'un  premier  mariage  (voy.  fiîiasira]  : 

D,is)  M(anibus)  et  mcmoriae  Aemiliaî  Ilonoratae. 
Sccundus  Emeritus  pateiatus  filiastra^  suae,  XIII 
1829. 

Pappus  :  (jidjTTioç)  vieillard,  grand-père. 

Julius  Victorinus  pappus  Julvio)  Apr(o)  mcmor(iam) 
fecit,  XII  391.  Titus  Flabius  (ilycon  posit  —  pappo 
Expentiano,  XII  58 10. 
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Pu  pus  :  Enfant  en  bas-àge. 

Julius  Eonius  Pup(us?)  Cyrio,  XIII  2000.  (et.  les 
noms  propres  :  Pupa^  XIII  1234,  1727.  Pupus,  XII 
1640,  1659,  167S). 

Tatu5,  tata,  tatula  :  Appellations  familières  dont  les 
enfants  se  servaient  pour  désigner  leurs  parents. 

Fecerunt  Flavia  Vera  uxor  et  Q(uintus)  Mina  tins 
tata,  XII  452.  cf.  XII  884,  4830,  58io,  Jull.  73. 
•  Zintiœ  Ilonoratac  Fidelis  tatula,  XII  35 18.  Tato 
Parno,  tataï  Akianae,  Br.,  688  [cf.  iato  (nominatif) 
Mommsen  134  et  tcteni  (datif),  Kbl.,  1884,  p.  85], 

*Tuta(tr|ixjl  :  Deae  Fortunae  tuta[tr(ici)l  hujus  loci . 
XII  4183. 

Vestitura  :  Revêtement,  ornement. 

Tegulas  aeneas  auratas  cum  carpusculis  et  vestituris 
basium,  XII  1904. 

*Vinîlator  :  Br.,  1162  (cf.  Georges,  Hdzv.,  vinifer). 

♦Virgînium  =  virginitas  (}). 

Cum  qua  vixit  ex  virginio  annis  XXIII,  XIII  2189. 

Adjectifs. 

Aeternalis  :  A  d'abord  été  employé  par  TertuUien, 
mais  il  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  un  mot  propre  au 
latin  d'Afrique  ('). 

Misera  et  in  luctu  œternali  beneficio  novercap,XlI  810. 

(i)  KoFrMANi:  (p.  loo)  cito  plusieurs  cas  de  la  substitution  de 
neutres  cn-inm  aux  substantifs  abstraits  en-Uis.  Cf.  aussi  un  exemple 
dans  de  Rossi,  I.  chr.  636  (423}. 

(2)  Cf.  Rheiii.  Muscuni.  1897,  p.  584. 
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*Aevalîs  (\)  ;  Aiigustius  Aevalisn  XIII  i838. 

'^Anubiacus  :  (cf.  plus  haut  :  Anubo/orus),  Donum 
quod  promiserat  Anubiacis  Domestica  liberta  d(e)  s(uo) 
pfosuit),  XII  3043. 

Barbaricum  :  Adjectif-substantif,  en  usage  seulement 
dans  quelques  écrivains  des  derniers  siècles. 

In  barbarico  occissus,  Kbl.,  1889,  col.  39-40. 

Bonememorius  :  Adjectif  de  formation  bizarre,  propre 
aux  inscriptions  chrétiennes,  surtout  à  celles  de  la  Gaule 
et  de  ritalie.  On  s'explique  aisément  la  manière  dont  il  a 
été  formé  et  nous  pouvons  nous  faire  par  là-même  une  idée 
de  la  puissance  créatrice  de  la  langue  parlée  et  familière. 
Une  foule  d'épi taphes  chrétiennes  débutent  par  cette 
formule  Bona  memoria  illius..,.  Par  suite  d*un  usage 
fréquent,  ce  datif  hona  memoriœ,  quand  il  était  suivi  d'un 
nom  propre  de  femme,  a  été  considéré  comme  un  adjectif 
s'accordant  avec  le  nom  suivant  C'est  ce  qui  a  permis  de 
créer  le  nominatif  hovememoria,  qui  a  dans  la  suite  donné 
naissance  au  masculin  bonememorius  .'Les  exemples  sont  très 
nombreux  en  Gaule  : 

Bonememoria  Liveria,  XII  2o88t  (56o),  bonememoria 
Eugenia,    XII    480t.    Bonememoria,    XII    5o45v, 

2o88t  (56o),  2377t  (52o).  Bonememorius,  XII  2o86t 

(557),    XII    966*1*,   5399t.    Bonememorius   Cesarius, 

XII  2364  {492).  Bonememorius  Ursus,  XII  2370  (5o3). 

Bonememorii  Ismaimalla  et  —  XII  3099. 

La  fusion  de  l'adjectif  et  du  substantif  devient  même  si 
intime,  ciu'on  perd  le  sentiment  de  la  composition  et  que 
l'on  fait  subir  au  nouveau  mot  diverses  altérations  : 

Benememorius,    XII    5399t,    Le   Bl  ,    N.    R.,     107 

(1)  Cf  .  Corp.  glossar.  latin.,  VI  p  38  :  u'valis  =  longissimus. 
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(VIIes«i,295.  ncncmemoriae,XlI  i4g8tt5o9,.Beneme- 
'morius],   XII   5347t.   Bonae  memeri  Laetus,    XIII 
i5ii|-.    Hoc   tomolo   jacet   bonomemoriom    Rapso. 
XII  2424. 

Collactia,  Collactanea  :  Sœur  de  lait. 

Verinae  collactiae  haec  monumenta  dédit  Allm  ,  190 
Suae  collactaneae  fecit,  XII  337. 

"Xommemorialis  :  Cet  adjectif  se  rencontre  dans  nos 
inscriptions  sous  la  forme  commentoralis  ;  c*est  un  nouvel 
exemple  d'un  adjectif  renforcé  au  moyen  de  con. 

Commemoralis  (s.  e.  dies),  XII  5356t. 
Contemporalis  :  XII  2367.  (Inscription  fragmentaire-. 

*Consacranius  (M  '*  Corréligionnaire 

Lahe  deœ,  consacrani  (  -  consacranii).  XIII  147- 
Ercditse  dfeae)  consacran'Li].  XIII  397  ---=^  XII  5379, 
Ma(rti)  Tritukko,  consacrani,  XIII  i56i. 

Convicanus  :  Oui  habite  le  même  village. 

Officio  intcr  convicanos  suos  iunctus,  Mommsen  87. 

*Herniacus  -    (Herniosus),  XII  5695. 

Victoria  !  Balbus  pedico  vicit  et  gesatus 
Actius  (h)erniacas  qui  ducet  sa(e)pe  choieas. 

*lnvictrîx:  Invictricis  Fortunae  filius,  Br.,  687. 

"^Incorporatus  :  C  Victori  |Ta]urici  sive  Ouiguronis 
civis  Lug{udunensis)  incorporato  inter  utriclar(i6s).  XIII 
2039  (2). 

^M  C.I.L.  m  2iO(j:F«/r/«i  Hermès  col\Ie{^a\et  consacranius ;  VII  1039  • 
L.  Ccrciîius  Optatus  — cum  cou\<if\craiuis  voium  hi)bcns  \^50Îvii\.  Cf.  Cor  t. 
gîoss.  latin..  II,  p.  112,  4  :  Cousacraneus  —  nvvflVOTïJç  ;  H  P,  442.  27  : 
avuuvortjç   ~  consactinifus.  Waltzing,  op.  c,  IV,  p.  225. 

1")  Ordinairement  ro;'A(?/4//;.'5,  Wai.tzing.  op.  r.,  IV,  p.  263. 
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Inmensurabilîs  :  Maritus  —  et  fil i us  oh  inmcnsiira- 
bilem  pietatem  ejus,  Hr.,  920. 

Innox  :  C'est  la  forme  vulgaire  correspondant  au  terme 
savant  innocens^  qu'on  rencontre  surtout  dans  les  inscrip- 
tions Il  a  évidemment  le  même  radical  que  imiocuus  [inno- 
cetts),  mais  un  radical  consonantique  {in-noc-s).  C'est 
précisément  en  quoi  cette  forme  est  populaire,  car 
la  langue  vulgaire  avait  une  tendance  à  créer  des  mots  à 
thème  consonantique  en  regard  des  vocables  classiques  à 
thème  vocalique  {^1  : 

•hic|  requiescit  innox  [infans|  L'rsus,Allm..442t  (448). 
In  hoc  tumulo  requiescit  in  pace  bonememoriii 
Liveria  enox,  XI 1  2o88t  (56o).  Hic  requiescit  infan- 
tula  innox,  AUm..  466.  Hertefrida  innox,  XII  2096'i'. 
Inno(x),  XII  2i52"I'.  Inox,  Le  BL,  362,  Kraus  8. 
in[n;ox,  XIII  2382-1-  (544-545). 

*Junilicia  :  Fêtes  célébrées  au  mois  de  juin. 

O  Akanius  O(uinti)  f'ilius)  Rufus  ter  dictator  in  Juni- 
liciis,  XII  4378. 

Lancearius   :   armé   d'une    lance  \L]a(n)ciearius^    AE 
1892,  p.  35  n"  69. 

'-'Obmerens  :  Synonyme  de  obmeritus,  qu'on  trouve  suv 
d'autres  inscriptions  (-  .  Comme  ces  deux  adjectifs  sont 
propres  au  langage  épigraphiijue  et  que  d'autre  part  le 
verbe  ohmereor  n'existe  pas,  ils  doivent  probablement  l'un 
et  l'autre  leur  existence  à  la  formule  ob  mérita,  oh  meritis, 
i\\i\   termine  fréquemment  les  épitaphes,  par  suite  d'un 

(h  Appomlix  l*r()bi  :  Knocs  non  nuits  :  orbis  non  orhs,  Ali..  XI  ^iSugi 
pp.  3()i-33i. 

i")  Cf.  Oi:uKtii:s,  s.  v.  ohmeritm. 
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processus  analogue  à  celui  qui  a  tiré  houememoria,  hoiiemem*"'- 
rius  du  génitif  ou  datif  hona  memoria, 

Valeria  Vincentia  matri  obmerentissimae,  XII  1466. 

Octimbris  :  C'est  la  forme  ordinaire  du  latin  du  moyen- 
âge  pour  Odoher  {}).  Elle  a  été  évidemment  refaite  par 
analogie  avec  September,  Novcmher.  Decemher  et  a  survécu 
dans  les  langues  romanes  ('-/  :  afr.  uiUmbre  et  ocUmbrc; 
prov.  octemhres  (cf.  le  roumain  octomvrie), 

Octimbris,  Le  Bl.,  371 

Paradisiacus  :  Jam  paradisiacas  possidet  aptus  olx^s, 
AUm.,  IV  p.  liS*". 

*Perassiduus  :  Atque  perassiduis  concentibus  aithera 
plaudent,  XII  944*1^. 

*Profallax  :  Cum  subito  mortis  profallax  causa  fuisti, 
XIII  2219*. 

'''Patillus  :  I)(is)  M(anibus)  L.  Trebonio  Nicephoro 
patillo  coponi,  XII  3345. 

Hirschfeld  (XII  3345)  reconnaît  dans /rt//7/«s  un  adjec- 
tif de  la  famille  de /n//wa,  pocle,  et  il  traduit  l'expression 
patiîîus  copo  par  marchand  de  mets  cuits  dans  la  poêle,  Mommsen, 
au  contraire,  voit  dans  patillus  un  surnom  ou  sobriquet  du 
personnage  en  question  Dans  ce  cas,  on  s'attendrait  à  la 
particule  sive,  (jui  introduit  ordinairement  les  épithètes  de 
ce  genre. 

Petrinus  :  Subtus  enim  tria  consistunt  monumenta 
pctrina,  Le  J^l.,  334^'. 

Quinquefascalis  :  Gouverneur  qui  n'a  droit  qu'à  cinq 
faisceaux. 

l'j  Du  Cangj-,  s.  V.  octimbris. 
(■♦')  Goi)i:]"KOY,  s.  V.  octobre. 
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Aedinius  JulianiisquinquefascalisLiigdunensi,  Allm., 
I,  p.  140. 

Prœrutilus  :  Ob  qiiod  praeriitilum  detinct  ipse  polum, 
Le  BL,  334»^. 

Serenifer  [serenum  fero)  :  Oui  lamène  le  calme. 

Georgia  com()onens  more  sereniferi,  Allm.,  IV,  p. 
i40-i-<^  (586-88). 

*Septinaris  =  septenarius. 

Atque  citeras  pard[inas?)  |sleptinaii  numéro,  Le 
BL,  91. 

Suaveolens  :  Adjectif  employé  par  Catulle  et  emprunté 
peut-être  directement  au  poète  par  le  rédacteur  de  cette 
inscription  métrique  : 

Tuique  luci  suaveolentis  hospites,  XI J  io3^\ 

Sepulcralis  :  Orna  sepulcralis,  XII  972t. 
Oeorges  n'en  cite  que  deux  exemples  tirés  d'Ovide. 

"Sexarbor  :  Epithcte  nouvelle  qui  a  été  donnée  à  un 
dieu  dont  le  sanctuaire  était  probablement  entouré  de 
six  arbres.  On  peut  aussi  l'expliquer  en  admettant  que  les 
arbres  eux-mêmes  étaient  l'objet  du  culte  et  avaient  été  en 
conséquence  déifiés  Cet  adjectif  apparaît  sur  deux  inscrip- 
tions des  Pyrénées  : 

Sex  Arbori  deo,  Sacaze  pp.  3ii,  3i2.Sex  Arboribus, 
Q(uintus)  Fufius  Oermanus  v(otum)  s(olvit),  Sacaze 
p.  3i3. 

On  a  vraisemblablement  d'abord  dit  Sex  arbores,  puis 
deus  Sex  Arbores  et  plus  tard,  on  aura  créé  par  analogie  le 
nominatif  singulier  Sex  Arbor  (cfr.  sexvir  Augusialis). 

'^'Vestibula  :  Cellam  vestibulam  e  regione  Columna»  — 
largiti  sunt,  Lejay  282. 
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î.tj;iy  .1.  c.  (  oiisidôrc  vestihida  comme  un  iiiîjtxtif-  pif>]>i  t 
à    la   langue   vulgaire,   exprimant   sans   doute    une    idée 
semblable  à  celle  du  substantif  r«//èw/«;/f. 

Verbes. 

Confortare   :   Fortifier,    réconforter     Appartient     au 
latin  des  bas  temps  et  a  persisté  en  roman  (^^ 

|C'onfc)|rtans  gratia  laiidem,  XII  2161t. 

'-'Coinlucisco  :  Hriller.  Les  lexiques  mentionnent  le 
verbe  ilÎHcisco,  mais  le  double  composé  de  l'inscription 
suivante  n'a  pas  encore  été  relevé  : 

D.ie)  dio)m  i)nà)  coinluciscente,  XII   -2045*1"  (587). 

Cltieo  :  VAx'Kt  célèbre.  X'erbe  archaïque,  (jui  a  été  repris 
par  la  langue  des  defniers  siècles. 

Stemmate,  censura,  religione  cliens  f  cluens,  v.  j>. 
38)  Le  Bl.  ^4  (552).  Ingenii  virtute  cluens.  Le  lU  , 
377. 

Fruniscor  :  I^^orme  allongée  de  ffuor,  L^sitc  avant  et 
après  Tépcxpie  classiciue. 

()ui  se  non  est  frunitus,  XII  2039. 

Pausare  :  Ce  verbe  a  été  employé  antérieurement  à 
l'epocpie  c]assi(|ue,  mais  ce  n'est  ipie  dans  le  latin  de  la 
déciidence  qu'il  est  devenu  le  synonyme  de  rgquiescere. 
Pausiue  et  rc-pausarc  ont  été  adoptés  dans  le  vocabulaire 
vulgiiire  des  langues  romanes,  où  ils  ont  reçu,  en  outre, 
un  sens  actif  ("". 

C.'onjux  posuit  pausanti  in  pace,  XII  965.  llic  pausal 
lùifriinius  Jîenedictus  in  pace.  Xll  21 1  ri*,  1739"1'.  Hic 

l'i  Cf.  K(m:ktixg.  s.  v.  confortaye. 
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pausat  in  pace,  Le  Bl.,  265,  VI '-'siècle,  fin),  Kraus,  143. 
170,  237.  Bene  pausanti  in  pace,  XII  673.  Pansant 
in  pace, XII  g65'l\  Hic  pausat  Marinus  fidelis,  Le  Bl., 
273.  Ilic  fidelis  Simplicia  pausat  in  pace.  Victoiina 
hic  pausat...,  Kraus,  92.  [Hi|c  pau[s)at  in  pajce] 
Pascasia,XIII  go6t.  Pausat  die  Mercurii,  XIII  2357t 
(449).  Hic  pausat  corpus  Alovaluhi,  Kraus  29.  Hic 
bene  pausant,  Kraus  116. 

Pervivere  :  Continuer  à  vivre,  vivre  jusqu'à  une  cer- 
taine époque.  Dans  le  texte  suivant,  il  est  l'équivalent  de 
obire^  terminer  sa  vie  :  . 

Pervixit  virgo  ubi  jam  matura  placebat,  XII  743'. 

Persistere  :  Persévérer. 

In  mandatis  Dei  persistens,  XII  5352t. 

Prolibari  :  Offrir  en  libation. 

Ex  cujus  reditu  omnibus  annis  prolibari  volo,  XII 
1657. 

Sospitare  :  Protéger,  sauver.  Provient  de  l'époque 
archaïque.  Il  a  également  été  employé  par  Catulle  et  nous 
le  retrouvons  précisément  dans  cette  inscription  qui  a  déjà 
emprunté  à  ce  poète  Tadjectif  suaveolens  : 

Tibi  hasce  grates  dcdicamus  musicas 
Quod  nos  per  arva  perque  montis  Alpicos 

Tuo  favorc  prosperanti  sospitas,  XII  io3' . 

Particules. 

Jugiter  :  Mémo  sens  (jue  juge.  N'apparaît  que  dans  les 
écrivains  postérieurs. 

Tantillumque  simul  scalptorem  marmoris  hujus 


—    252   — 

More  tuo  placi(ius  commcnda  jugitcr,XII  944*r'  (553  . 
Accipe  qui  lacr(i)mis  perfundis  jugiter  ora.  Le   Bl.. 

12*'  (498). 

*  A  novo  :  Locution  adverbiale  qui  rappelle  le  nipt  latin 
deftuo  {  -  de  tiovo),  Texpression  française  à  nouveau,  et  qui 
doit  avoir  un  sens  analogue. 

Horologium  de  su[a  pecunia  fecitj.  Res  P(ublica)  a 
novo  res(tituit^,  XII  1893.  Dea^  Sunuxsali  aedem  ex 
juj^sjsu  ipsius  a  novo  sumptu  suo  omni  pro  Teitinio 
Justino  filio  Probia  Justina  fecit,  Kbl.,  1889  p.  229 

(219). 

Ex  intej^ro  (opère)  :  La  locution  ordinaire  est  de  iutegro 
ou  ab^  in  integro  : 

Ex  integro  opère  faciun'dum;  [cura;vit  magister,  Br., 
36o 

Dune:  Outre  ^«m,  donec  et  donique,  la  langue  vulgaire 
possédait  une  autre  conjonction  de  même  sens,  dune, 
Schmalz  (*)  la  fait  dériver  de  dum  au  même  titre  que  (une 
de  tum.  Les  huit  exemples  qu'on  a  relevés  (-)  appartiennent 
exclusivement  au  langage  épigraphiquc  et  l'un  d'entre  eux 
provient  des  inscriptions  de  la  Gaule  ; 

Dune  cupit  infclix  flammas...(inscr.  fragm.),  XII  629. 

C'est  de  cette  conjonction  vulgaire,  plutôt  que  de 
donique,  que  dérivent,  avec  la  valeur  d'adverbes,  le  fr.  dom\ 
donc(ques)f  le  prov.  donc-s,  le  rhétor.  dune,  lecatal.  doncs  (^/. 

In  se  :  Les  inscriptions  {*)  emploient  comme  synonyme 
de  una,  cette  locution  que  la    littérature  ignore  et  que  les 

(M  All.,  XI  p.  333 
(-)  All.,  IX  p.  591. 

(**)  Cf.  Rydberg  :  Zur  Gc^chichte  des  friuizôsischev  e  LaHtrs,  T,  p.  10 
i*)  On  trouvera  tous  les  exemples  de  tn   i,e  —  iff/j  dans  I'All.,  Y1, 
p.  258. 
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lexiques  ne  mentionnent  pas.  Composée  de  la  préposition 
in  et  du  pronom  réfléchi,  elle  a  dû  exprimer  à  l'origine 
une  idée  de  réciprocité  et  finalement   d'accompagnement. 

Hic  jacet  ambigua  pietas  dolor  et  pudor  in  se  nom i ne 
Sofronias,  XII  880. 

Subtus  :  Subtus  enim  tria  consistunt  monumenta 
petrina,  Le  BK,  334^. 

Bien  que  l'emploi  de  subius  comme  adverbe  soit  plus 
fréquent  que  celui  du  me  me  mot  comme  préposition, 
nous  avons  cru  devoir  le  mentionner,  parce  que  c'est  de 
cette  forme  et  non  de  sub  que  sont  nées  toutes  les  prépo- 
sitions romanes  correspondant  au  latin  sub  (^). 

Usquid  in  :  Renforcement  de  îisque. 

Usquid  in  serapiternum.^  Le  Bl.,  NR,  247-248. 

CHANGEMENTS    DANS     LA    SIGNIFICATION 

DES    MOTS. 

La  partie  consacrée  à  Tétude  des  changements  de  sens  est 
certe^la  plus  intéressante  de  tout  vocabulaire.  Rien  n'est 
plus  curieux,  en  effet,  que  de  suivre  le  développement 
progressif  de  la  signification  de  certains  termes,  qui  aboutit 
parfois  à  un  sens  tout  différent  du  sens  primitif.  L'attrait 
augmente  encore,  s'il  s'agit  de  textes  émanant  du  langage 
familier,  parce  qu'on  y  peut,  mieux  que  dans  des  œuvres 
littéraires,  dont  la  langue  est  entravée  par  des  règles 
sévères,  saisir  sur  le  vif  le  libre  jeu  des  lois  qui  président 
aux  transformations  du  sens  des  mots.  Des  deux  côtés, 
les  principes   sont   les  mêmes,  généralisation   et  spécia- 

{^)  All..  V.  p.  483. 
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lisation  ;  la  diflcicncc  réside  dans  leur  application,  l^andis 
que  la  langue  savante  se  montre  très  circonspecte  dans 
l'altération  du  sens  des  mots,  le  parler  populaire,  beau- 
coup plus  libre  dans  la  juxtaposition  et  la  combinaison 
des  idées,  procède  avec  plus  de  brusquerie  et  donne 
parfois  aux  termes  une  valeur  toute  nouvelle,  qui  ne 
rappelle  en  rien  l'acception  traditionnelle  Ce  sont 
surtout  les  transformations  de  ce  genre  que  nous  avons 
voulu  mettre  en  relief  dans  les  pages  suivantes  afin  de 
faire  ressortir,  dans  cet  autre  domaine  de  la  langue»  le 
caractère  familier  du  langage  épigraphique. 

Aetas  :  Le  sens  de  ce  mot  est  susceptible  de  se 
diversifier  selon  les  exigences  de  la  pensée.  C'est  ainsi 
que  dans  une  même  inscription,  il  sert  à  rendre  trois 
nuances  delà  même  idée  pour  lesquelles  nous  emploierions 
trois  mots  dift'érents  : 

Cujus  setas  (jeunesse)  talis  fuit  ut  virgo  defunctus  sit  — 
Hujusde  a?tate  [vie)  mors  iniqua  judicavit.  Inquospem 
iutatis  (vieillesse)  conlocaverat,  Allm.,  184. 

Aes  :  Désignait,  ainsi  que  stipendium^  la  solde  du  soldat, 
et  il  a  fini,  toujours  comme  ce  dernier,  mais  seulement 
dans  les  inscriptions  ('),  à  ce  qu'il  semble,  par  signifier  le 
service  militaire  On  y  a  surtout  recours  lorsqu'il  s'agit  de 
préciser  le  nombre  des  années  de  service. 

Primus  Aebutius  L(ucii,i  f^jlius)  vet(eranus)  —  ann[o- 
rumj  LV,  airorum  XXII,  Kbl.,  1889,  col,  245.  Cliter- 
nius  miles  Ani;.nsis  Cremona  legiionis)  XIIII  aerorum 
Vil,  XIII  i383. 

Compar  :  Ce  mot  figure  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes et  païennes  avec  le  sens  d'époux  et  d'épouse,    l'n 

i';  GcoRoE"^,  ILuidîj.,  s.  V.  Cacna'i,  p.  255. 
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passage  extrait  do  Plante  nous  le  montre  déjà  pris  dans 
Tacception  de  compagnon,  mais  cette  dernière  ne  paraît 
pas  avoir  survécu  dans  la  littérature  et  c'est  par  la  tradition 
vulgaire  qu'elle  s'est  maintenue  et  perpétuée  dans  la 
langue  de  la  décadence  (*). 

Titulum  posuit  Valerius  conpari  suae.  Kraus  i68  (Le 
BL,  263 j.  Pomponius  Félix  [lla(n)ciearius  sibi  vivo 
[f]ec  i)t  cum  compare  sua  M[a]rcia,  AE  1892  p.  35,  69. 

Si  le  mot  compary  dans  le  sens  d'époux  ou  d'épouse,  s'est 
surtout  développé  à  l'époque  impériale  dans  les  docu- 
ments vulgaires,  tant  païens  que  chrétiens  (-j,  ce  phéno- 
mène est  peut-être  dû  à  l'influence  grandissante  du  chris- 
tianisme, qui  tendait  à  rehausser  le  rôle  et  la  condition  de 
la  femme  dans  la  famille.  Cette  tradition  a  également  per- 
sisté dans  le  moyen-àge;  le  vieux  français  a  donné  au 
moi per  (parem)  la  signification  que  le  composé  compar  avait 
prise  dans  la  langue  épigraphique  [^), 

Fascia  :  Du  Cange  le  mentionne  avec  le  sens  de  mesure 
agraire.  On  le  trouve  déjà  dans  les  inscriptions  de  la  (îaule 
avec  une  signification  analogue,  celle  de  parcelle  de  terre. 

fines  fasciae  fundi  Pacatiani,  AE  1889,  p.  64. 

Ce  mot  s'est  maintenu  avec  cette  acception  en  espagnol 
sous  la  forme  haza,  en  portugais  sous  la  forme  faixa  et 
faxa  ('*),  et  en  vieux  français  sous  la  torme  faisse  ('').   Diez 

(H  Plaute,  pFCudolus,  V.  1026.  Cf  Gkorgks.  lîdtv.  s.  v. 

{-j  C.  I.  L.  m  (Pannonie)  compar  {coii/ux).  1895,  4185.  X.  (Campanie' 
672  (,367),  673,  (Sicile)  :  7123.  V  (Cisalpine)  compar  [maritus)^<^\^-\. 
i25o  (=  conjux).2o65,  t^Çi^'\.Ci.Corpus  f^los^.  latin..  VI  p.  242  :  compar 

^  oi\vyoç. 

(^)  GoDKFROY,  S.  V.  pair.  Du  Cangt,  s.  v.  compar. 
I-*!  KoEkTiNG,  S.  V.  fascia. 
\''j  Cf.  GoDiii-ROY.  S.  V.  faisse. 
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avait  donc  raison  de  proposer  Azst/Vi  comme  protot\'pe  des 
dérivés  romans  et  de  k  jeter  l'étymologie /aria  (=  faciès'* 
i\\\e  Koerting  a  reprise  dans  son  dictionnaire. 

Funu5  :  Nous  avons  relevé  ce  terme  dans  une  inscrij-»- 
tion,  où  il  désigne  la  cotisation  annuelle  que  chaque 
membre  d'un  collège  funéraire  versait  pour  s'assurer  des 
funérailles  convenables.  Il  v  est  donc  devenu  le  svnonvme 
de  funeraticium  (')  : 

Lapidari  Almanticônses  —  ex  funere  ejus  posuertunti, 

XII  732. 

Fil  lus  :  Le  sens  di^filii  s'est  élargi  de  bonne  heure,  et 
il  a  servi  à  désigner  les  garerons  et  les  filles  indistinctement. 
A  Tépoque  de  Tertullien,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
lie  siècle,  la  transformation  était  déjà  si  avancée  qu'on 
devait  ajouter  une  épithète  pour  indiquer  qu'il  s'agissait 
d*enfants  mâles  ('-).  Les  inscriptions  ('''),  à  leur  tour,  par 
des  exemples  aussi  nombreux  que  probants,  attestent 
l'extension  qu'a  prise  ce  changement  de  signification. 

Très  filios  in  diebus  XXVII  hic  posuimus,  Sapaudum 
filium  —  Rusticam  filiam,  Rusticulaim)  filiam,  XII 
2o33t.^'Kmilia  Zotice  et  Sulpicius  Zoticus  et  .ï)mi[llia 
Lupula  et  ^^^2milius  Zoticus  et  |/E]milia  Zotica  fili, 

XIII  2o56.  Marcellianus  et  Septima  Marcella  fil{ii) 
et  heredes,  Allm.,  46.  /lî^mili  (iaius  et  X'enusta  filii, 
Allm.,  72.    Mailorius    Victor   et   Mailoria   Majorena 

(1)  WAhTZINO,  Op.  c.  IV,  p.  525. 

(2/  Cf.  Ai.L.  IV  p  263  :  vu  i)p.  90-94.  — Bonnet,  p.  216.  Cf  Ai-i.. 
I,  p.  264. 

(•'j  C  I.L  IX  (Apulie)  :  Silvanoet  SilvanzB  filis  et  sibi  fecit,  668. 
Modcstus  et  Fortunatus  et  Quintina  fili,  i5ii.  CM.L.  X  i^Lucanie)  : 
liassianii(s)  et  Faustina  fili,  226.  —  C.I.L.  X  :  Ppsca,  Priscus, 
Amandus  lili,  3Ho. 
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tili  f(aciendiim)  c'iiniveriint),  Br.,  52.  Serrotinius 
Justin  us)  —  et  Maturio  Serroni  et  Manatiae  Victorinaa 
fili(is)  eorum  fecerunt,  Hr.,  1767.  Avitiano  et  Gratinae 
filis  dulcissimis  obitis.  Br.,  2o38.  Perpetuus  Ateia 
Atimitus  Ermetii  fili  et  hercdes,  XII  20o5.  Sabellus 
Marcellina  Taurus  fili  patri  piissimo,  XII  2254.  /EUr 
Italica   et  .¥A[\u^\   Tauiinus  fili  de  suo   posuerunt, 

XII  2283.  Macrinus  et  Marciana  filii,  AUm.,  340. 
Verini  Uisa  ^1£ternus  Maiinus  Victor  fili,  XIII  i8gi. 
Tertius  Severianus  —  cum  Paternia  Victorina  et 
l'ertinia  Tertina  filis,  XIII  1898.  Aurélia  Demetriane 
et  Aurelius  I>emetrius  fili,  XIII  2924. 

Frater  :  Voy.  soror. 

Homo  :  Vir  a  disparu  du  vocabulaire  populaire  des 
langues  romanes,  et  il  semble  que  son  existence  ait  déjà  été 
fortement  menacée  aux  derniers  temps  de  la  période 
latine  dans  les  textes  d'origine  vulgaire,  car  les  inscriptions 
ont  une  prédilection  marquée  pour  homOy  lorsqu'il  s'agit 
d'énumérer  les  qualités  et  mérites  du  défunt  : 

I)(is)  M[anibus)  et  memoriae  a^ternae  Constantini 
/Kqualis  hominis  optimi,  XIII  1945.  l)(is)  M(anibus) 
et  mémorise  aeternae  Vitalini  Felicis  homini  sapien- 
tissim(o)  et  fidelissimo,  XIII  1906  ;  D(is)  M(anibus) 
et  memoriai  aeternae  Augusti  Augustalis,  hominis 
optimi,  XIII  i838.  D(is)  M(anibus)  et  mémorise 
•  arternae    Domiti    (H)ylatis    (h)omini    innocentissimi, 

XI II  2126.  Memoriae  aeternae  Alexsadri  —  (h)omini 
optimo,  XIII  2000.  Quieti  aeternae  Aur.  Hermetis  — 
homini  dulcissimo,  XIII  1816.  hominis  probissimi, 
XIII  2172.  hominis  optimi  et  verecundissimi  et 
probissimi,  XIII   1903. 

Infans  :  Ce  mot  a  subi  dans  la  langue  vulgaire  une 
transformation  analogue  à  celle  de  Jiîius  ;  sa  signification 

17 
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s*est  <^t'*néralisée  vt  nen  ne  pourrait  mieux  le  prouver  que 
les  exemples  empruntés  aux  inscriptions,  où  l'âge  des 
défunts,  auxquels  s'applique  le  mot  iufans^  est  exprimé  cv. 
chiffres  précis  Infans  ne  désigne  plus  seulement  un  enfar.r 
incapable  encore  de  parler,  mais  bien  le  jeune  garçon,  \d 
fillette,  au  même  titre  que  puer  et  pneîîa.  A  vrai  dire,  t! 
conserve  encore  son  sens  primitif  : 

Infans  —  qui  vixit  menses  V  dies  XX,  l^r.,  781];  infans 
(jui  vixit  annum  unum,  XIII  2188  ;  infans  —  qui  vixit 
mensibius^  III.  XIII  -ÎI46;  infans  qui  vixit  aninum, 
1  m(enses)  II  d(ies)  XVIII,  Kraus  62  ;  infans  qi:! 
vixit  menses  \'  dies  XX,  Kraus  75. 

Mais  il  est  tout  aussi  souvent  (juestion  d'un   âge  \)\\\> 
avancé,  qui  varie  entre  trois  et  douze  ans  : 

Infans  qui  vixit  annos  III,  XII  787,  XII  21287. 
Kraus  207.  Infans  qui  vixit  annis  VI,  XII  2467. 
Infans  qui  vixit  annis  \*II,  XIII  2140,  Kraus  21:. 
Allm.,  m  p.  457.  I^^ilio  infanti  dulcissimo  qui  vixir 
annum  aeta(tis)  VIII  dies  XI III,  Br.,  987.  Qui  vixii 
annis  \'IIII,  XIII  2073.  Infans  quaî  vixit  annis  XI 1 
mens(ibus)  XI,  Kraus  33.  Infans  —  quattuor  in 
rpnnto(s)  ad  Christum  detulit  annos,  Kraus  zS'j. 

On  trouve  même  infantia  appliqué  à  un  jeune  homme 
qui  a  vécu  vingt-trois  ans,  et  on  peut  croire  que  ce  mot  est 
pris  ici  dans  le  sens  à^  jeunesse  ou  vie  : 

Bonememorius  Maurolenus,  qui  vixit  annus  plu*^ 
menus  XXIII.  Cujus  infancia  bona  fuit.  Le  Bl.. 
N    K.,  107  (621]. 

Jl  s'emploie  aussi  comme  synonyme  àt^  filins  sans  indi- 
cation d'âge  : 

L)(is)  M(anibus)  Primuli  infantis  Sequentis  et  Pu- 
mule,  Br.,  856. 
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Cette  généralisation  du  sens  d'enfant  n'a  fait  que  s*ac- 
centuer.  Au  viii^  siècle,  dans  les  gloses  de  Reichenau,  il 
sert  à  expliquer  liberi  et  pueri  (i)  ;  dans  Tancien  français, 
il  est  devenu  l'équivalent  de  adoîescens  et  s'emploie  pour 
désigner  le  jeune  homme  noble,  non  encore  créé  cheva- 
lier (*;. 

Matrona:  Usité  dans  le  sens  de  co«;'«.r.  Georges  (Hdw.) 
ne  cite  que  quelques  rares  exemples  de  cet  emploi  : 

Titulum  posuit  dulcissima  sue  matrunae  in  Christo, 
LeBl.,  265  (vi«se). 

Memoria  :  Dans  les  inscriptions  funéraires,  ce  mot  a 
pris  un  sens  tout  à  fait  nouveau,  celui  de  a  tombeau  ». 
Les  auteurs  ecclésiastiques,  et  particulièrement  Saint 
Jérôme  (^),  l'ont  également  employé  dans  cette  acception  ; 
mais  comme  cette  modification  est  surtout  attestée  par  les 
documents  épigraphiques  (*),  il  est  vraisemblable  qu'elle 
y  a  pris  naissance  et  qu'elle  est  ainsi  d'origine  plus  ou 
moins  vulgaire.  Ce  changement  radical  est  pourtant  très 
compréhensible  étant  donné  le  rapport  étroit  qui  unit 
ridée  de  mémoire  à  celle  de  tombeau.  Le  monument  funé- 
raire avait  comme  but  principal  de  perpétuer  le  souvenir 

(ï)  Cf.  FoERSTER-KoscHWiTz  :  Altfranzôsischts  Uebungsbuch^  1894. 
I,  col.  5,  149  :  liberos  =  infantes  ;  col.  13.  458  :  piieros  =  infantes. 

(2)  GoDEFROY,  S  V.  eiifes.  Cf.  Jahrbnch  fur  roman,  nnd  engl.  Literatur, 
1862,  IV  p.  3i6  : 

Par  le  mien  escient  LX  ans  ay  passe. 

Et  vous  estes  un  en/es  d*entour  XXX  ans  d\ie  (Gaufrev,  v.  5762). 

(3)  GOELZER,  p.    261.   KOFFMANE,  p.  63. 

(*)  C.  I.  L.  II  (Espagne)  ;  memoriam  fecit.  3347.  V  (G.  cisalpine)  : 
memoriam  patris  restituit,  442.  Fecit  memoriam  pater,  940,  2065, 
4658,  4715, 5568, 5596.  XIV  (Latium)  ;  hanc  memoriam  —  comparavit, 
io35a  hancmemoriam  — émit,  644.  IX  (Italie  mér.):  memoriam  f(ecit), 
987,  2o8a-J-c  Memoriam  posivit,  1437,  6271.  Memoriam  exstruxit,  5649. 
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du  drfnnt,  ce  quV)n  exprimait  au  moyen  de  (li\ers<»ï>  !•  i- 
roules,  entre  autres,  oh  memoriam.  fecit  (W\  24401,  immon.: 
causa  fecit  [W\  964,  AK.  1890  p.  iH  n'^  69)  et  surtout  y..- 
le  d^ixï memorùr  œtermr  (XIII  2126...).  On  a  dési^nt-  l'objt  i 
-par  le  but  aucjuel  il  était  destiné,  d'autant  plus  qu»  n 
Gaule  le  moi  memoria  était  inscrit  ordinairement  sur  IVpi- 
taphe  et  lui  servait  pour  ainsi  dire  d'étiquette.  De  ro  qu"i»n 
disait  élever  un  tombeau  à  la  mémoire  de  quelqu'un,  on  a  lu: 
par  dire,  en  abrégeant  et  en  rapprochant  les  deux  id<'e^ 
fondamentales  :  élever  une  mémoire  à  qqn. 

Le  j)lus  souvent  memoria  sert  de  régime,  comme  mouu- 
nientum,  aux  verbes  facere,  ponere. 

Memoriam  facere,  XII  49,  86,  1194,  Br.,  3->o.  Mcm«»- 
riam  ponere,  XII  1427,  2684,  XIII  1861,  2016 

Mais  on  trouve  aussi  des  locutions  plus  recheichêes  : 

Oualem  paupertas  potuit  memoriam  dedi,  XTI  ioi6 
Memori|am|  substituit  conjug(i)  piissimo,  XI H  i84cï. 
Mcmoriis    et    orationibus    sanctorum    valdc*    tiovotu, 
XII  5352I".  Memoriam  consummavit,  XII  tS5. 

Nepos  :  La  forme  du  substantif  masculin  a  été  ap]i]i- 
(piée  au  substantif  féminin  par  un  procédé  inverse  à  celui 
(]ui,  i^n  italien,  a  refait  sur  1(^  féminin  nieia  un  masculin 
uieto  : 

Adreticije  pie  nepoti  et  Tito...  nepoti,  XII  344. 

Parens:  D'un  usage  frécjuent  sur  les  inscriptions, /)ar^«5 
a  également  élargi  sa  signification.  Il  apparaît  tout  d'abfird 
:\\vc  la  valeur  ordinaire  de  père,  mère  : 

0  diva  parens  !  XllI  83i^'.  Filius  parenti  opiini<« 
XII  225n.  —  ])ater  et  mater,  parentes  tîlio,  XI II 
1824*  •  •  • 
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Mais  on  désigna  aussi  de  ce  nom  les  personnes  appa* 
rentées  à  la  famille,  comme  l'attciste  un  passage  des 
œuvres  do  S' Jérôme  (Mx^'t  c'est  ce  sens  surtout  (ju'il  a 
conservé  dans  les  langues  romanes  (^j  : 

D(is)  M(anihus)  Q(iiinto)  Julio  O(uinti)  ftilio)  Jul(ius) 
Licinianus  parenti  dulcissimo,  XIII  696.  J)(.is) 
M(anibus)  M.  \'eniébtcni  X'aleriani  M.  V'inovalcius 
Patern(us;  parenti  karissimo,  XII  4007.  I)  is)  M(ani- 
bus)  L;ucii)  Septfimii)  Peregrini  Adefi  uxsor  filius 
mater  consobrinus  parentes  parenti  p(onendum) 
c^uraverunt),  XIII  1892.  IHejredes  patri  et  fratri 
'p!arentibus  karissimis  posterisque  suis  fecerunt, 
XIII  2190.  l)(is)  M(anibus)  et  quieti  aetema*  Aeli 
\']al|eria[ni|  et  Antie  Secundina^  conjugibus  —  Aelius 
\'alerianus  et  Titus  Antius  Gratinus  parentes  ponen- 
dum   curaverunt,  XIII  2o5o 

C'ertaines  inscriptions  font  de  ce  mot  un  usage  remar- 
quable. Elles  s'en  servent,  à  côté  de  paier  ou  du  mater, 
pour  désigner  le  père  ou  la  mère.  Par  conséquent,  pfkreus 
semble  dans  ces  textes  avoir  j)our  fonction  de  résumer  les 
autres  termes  qui  expriment  la  parenté  et  de  rappelct 
celle-ci  d'une  manière  générale  : 

Memoriae  aeternae  Jul(iaî)  Séverine,  matronte  hoiles- 
tissima?,  conjugi  karissime,  matri  pientissime,  parenti 
dulcissime.  Priminius  Placidus  simul  et  filiîe  ejVis 
mérita  ^dleibijt|aque|  fecerunt,  XII  1972.  1){  is  ) 
M(anibus)  I-'rontonis  actoris  hujus  loci.  Materna  con- 


(?)  MuiNE,  Pdtrolo^iii  Lilina.  XXII 1  ;  Hieronv.mus,  Advfr.siis  Rufiniim 
II,  .:  :  Jiisi  forte  garnîtes  militari  vulifariqne  si'nnoiif,  lOii/iiilos  </  aïïuifi: 
HvmiUiXi.       ■'  ■ 

'•)  Kor.KTiNc,  s.  V.:  /^j/.;/>.  (idei.zi  k,  p.  271. 
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jugi  karissimo,  [Phjilusa  patri  dulcissimo  faciendum 
curavit  et  Eudrepites  filius  parenti  optimo  sub  ascia 
d(edicavit),  XII  225o. 

Peut-être  a-t-on  voulu  simplement,  dans  ce  dernier 
texte,  éviter  la  répétition  de  paUr  ! 

1-^     Patres  :  Se  rencontre   fréquemment,  surtout  dans  les 
^     inscriptions  chrétiennes,  avec  le  sens  de  parenUs, 

Camulia  patribus  Blasto  et  Ivorigi,  XIII  679.  Marcel- 
lus  Ingenu[u]s  et  Marcella  Petroniana  pa[t]responen- 
dum  curaverunt,XIII  2455.  M  Justinius  Secundinu[sJ 
|e]t  Primania  Marcellina  patres,  XIII  2188.  Elcen- 
tianus  Palesta  patres  filius  (=  filio)  --  posuerunt. 
XII  2i28t,  patres  (=parentes).  Le  Bl.,  246,  25o,  259, 
276,  291,  295,  299  ;  Kraus,  74,  108,  i5i,  200,  21 5, 
267. 

Parvulus  :  Liber  et  puer  déjà  menacés,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  infans  ç^tfilii,  cèdent  encore  du  terrain  à 
parvulus.  Cet  emploi  est  assez  rare  dans  la  littérature 
païenne  (Vi,  mais  il  devient  beaucoup  plus  fréquent  chez 
les  écrivains  ecclésiastiques,  qui  généralisent  la  significa- 
tion de  ce  terme  et  le  substituent  aux  différentes  dénomi- 
nations qui  désignaient  l'enfant  à  l'époque  classique.  Il  est 
probable  que  la  vogue  de  ce  diminutif  a  son  point  de 
départ  dans  le  langage  familier  ;  elle  est  du  moins  attestée 
par  les  inscriptions  : 

Ex  quo  parbulum  supeirjstitem  reliquit  annorum  X, 
Allm.,  226.  Solus  de  gente  mea  sine  parvolo  vixi, 
XII  218. 

Populi  :  Dans  la  langue  de  la  décadence,  le  pluriel  de 
populus  ne   désigne  plus   qu'une   multitude   d'hommes,  et 

{})  All.,  VII  l8go,  pp.  94-97. 


1^ 
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non  plus  des  collectivités  politiques,  des  nations  (0.  On 
doit  le  traduire  dans  ce  cas  par  la  foule^  les  gens.  Nous 
avons  relevé  deux  exemples  de  ce  changement  de  sens 
dans  les  inscriptions  de  la  Oaule  : 

Sacra  qui  mystica  semper  divisit  populis,  XII  2i23!*<". 
Populis  spéculum  fuit,  XII  2396'i^  (5i8-526j. 

Soror  :  Désigne  la  belle-sœur  et  tient  ainsi  lieu  de 
Tadjectif-substantif  sc^for/ws,  XIII  2297. 

7>  Frater  :  Le  mot /rater,  que  nous  rapprochons  à  dessein 
de  soror,  a  subi  une  modification  analogue  et  a  fini  par 
comprendre  les  frères  et  les  sœurs,  comme  dans  plusieurs 
passages  d'auteurs  :  (-) 

C.  Hostilius  Saturninus  et  Hostilia  Aliina  fratres, 
Kbl.,  1896  col.  6-7.  Dis  Manibus  Triticio  et  V'erce  et 
Senognato  ctColonae  patribus  et  fra tribus,  XIII  3017. 

Titulus  :  La  signification  de  ce  mot,  comme  celle  de 
memoria,  a  également  abouti  à  celle  de  tombeau,  après  avoir 
passé  par  divers  stades  intermédiaires,  qui  ont  tous  laissé 
des  traces  dans  nos  inscriptions. 

Le  sens  primitif  d'inscription  gravée,  puis  de  titre  honori- 
fique apparaît  dans  les  textes  suivants  : 

Memoria  tamcn  laudis  ejus  —  manente  hoc  titulo  — 
durabit  seterna,  XIII  2077.  Mérita  titulo  sepulchri 
sacra verunt,  XIII  2027. 

Titulus  a  ensuite  servi  à  désigner  l'inscription  et  la  i)ierre 
dont  il  était  le  signe  caractéristique.  On  le  rencontre  avec 
cette  double  valeur  sur  une  pierre  du  Musée  de  L^'on  : 

(M  Cf.  Bonnet,  p.  274. 

Ç^)  Georges,  Hdw,,  s.  w  frater. 
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Claudius  hune  viviis  Stygias  Rufinus  ad  uinbras 
Instituit  titulum,  post  animae  requiem 
Oui  testis  vitae  fati  sit  lege  futurus... 

\'()ce  tua  vivct  quisque  leget  titulos,  XIII  2104'' 

Mais  l'évolution  sémantique  de  ce  terme  ne  s'est  pa^ 
arrêtée  là  ;  le  sens  s'est  encore  élargi  et  titultis  a  fini  |>ai 
désigner,  non  plus  l'inscription,  ni  la  pierre,  mais  le 
tombeau  devenant  ainsi  ré(|uivalent  de  tumuîus.  Les  textes 
épigraphiques  et  principalement  les  inscriptions  chré- 
tiennes l'emploient  généralement  avec  cette  acception  :  (• 

titulum  facere,  XIII  1849,  Kr.,  i23,  262,  211.  Titu- 
lum ponere  XIII  1897,  1849,  1860,  Kr.,  24,  2S,  78, 
85,  87,  94,  97,  100,  loi,  io3,  104,  iio,  116,  128,  129, 
i35,  143,  147,  148.  i5i,  i55,  167,  168,  170,  174,  188, 
193,  199,  200,  208,  216,  267.  Sub  uc  (=hoc)  titol(o). 
XII  2147t.  In  hoc  titolu  requiescit,  XII  I725t,  Kraus 
36,  37,  43,  58,  61  ;  Le  Bl.,  339,  ^4^  î  E^^it  43.  U^^ 
titulus  teget  diac  onum)  Hmilium,  XII  5862-|-. 

Vas  :  Une  inscription  présente  ce  mot  sous  sa  forme 
populaire  vasum  et  dans  un  sens  dont  on  ne  retrouve  aucun 
exemple  dans  la  littérature,  celui  de  tombeau. 

|Co,rpus  hoc  vaso  situm,  XII  961*1*. 

Cette  acception  nouvelle  s'est  conservée  dans  le  latin  du 
moyen-âge,  qui  Ta, en  outre,  étendue  au  diminutif  vascellum. 
L'ancien  français  emploie  encore  1/^5  (cf.  le  wallon  K-alùàt 
vascellum)  dans  le  sens  de  cercueil  f^l. 

{^)  Gagnât,  j).  260. 

(•^  Cf.  Dr  C  VNGE,  s.  V  :  :.;>.  GoDr.FKcn-,  ss,  w  :  vas,  vase.  Cette sij<;ni- 
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Ac^ectifs. 

Carus  :  Employé  substantivement,  avec  la  signification 
d'ami  intime  : 

locum  monumenti  sepultuneque  donavit  —  vivos  sibi 
j)osiiit  carisque  ejus  permisit,  XIII  2124.  Martinus 
maritus  suae  carissimaî,  XIII  2200. 

Delicata  :  Esclave  favorite.  Dans  ce  sens  il  appartient 
exclusivement  au  langage  êpigraphique 

Viva  sibi  ponendum  precepit  Calymriuie  delicatie  et 
heredi  et  sub  ascia  dedicavit,  XIII  2o85. 

Hospitalis  :  Cet  adjectif  a  re<;u  la  valeur  de  substantif 
avec  la  signification  d'hôtelier,  aubergiste.  C'est  du  moins  le 
sens  qu'il  parait  avoir  dans  ce  texte  : 

L.  Afranius  Cerialis  l(ib(Mtus)  Imos,  ospitalis  a  (lallo 
(iallinacio,  XII  4377. 

Jugalis  :  Adjectif  substantif  (|ui  désigne  les  personnes 
unies  par  le  mariage,  Tépoux,  Tépouse  L'image  très  sen- 
sible qui  s'en  dégage,  en  a  fait,  dans  ce  sens,  un  terme 
propre  au  vocabulaire  poétit^ue.  Et,  en  réalité,  les  exemples 
que  nous  fournissent  les  inscriptions  de  la  (jaule,  appar- 
tiennent, à  l'exception  d'un  seul,  à  dos  textes  métriques 
ou  qui  ont  l'intention  de  l'être . 

ftcation  parait  également  avoir  sul)sistè  dans  le  vfr   ti\insvd^/'t\  à  en 
juger  par  ce  passa j;e  du  Sermon  rivie  : 

Assez  ont  cii 
Tant  comme  <mt  vescu 
De  lor  volenté. 
Mais  or  que  lor  valt  ? 
Nient,  si  Dcus  me  sait. 
Tuit  sont  transvasé. 
Su(  iiiiK  :  Reimf'rcdii:!.  liibïiolh.  Sonndtnuca.  I,  p.  3.2. 
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Caianque  tiiens  jogaleni,' XII  217g  i***  (562).  sociata 
jugali.XII  2i62i**'.  Riculfus  et  jogalis  sua,  XI II  2484 •^, 
Martianus  jugalis  ejus,  XII  2i43i"<^. 

Il  a  survécu  avec  cette  signification  dans  le  latin  du 
moyen -âge  l'j. 

Lapsus  :  Usité  parfois  dans  la  littérature  dans  le  sens 
du  deceptns,  déçu  1-).  Lapsus  memoria,  trahi  par  la  mémoire  ; 
lapsus  faculiiitibus,  privé  de  ressources,  pauvre.  Dans  l'ins- 
cription : 

Ouani   subolis  lapsam  —  condidit  hic  lacrimis  avia 
moesta  piis,  XII  48 rp" 

Lapsa  doit  également  signifier  privée  d'eu  faut,  de  postérité  et 
il  régit  le  génitif  par  analogie  avec  iuops^  expers,  La  langue 
épigraphi(iae,  lorsqu'elle  veut  exprimer  cette  idée,  recourt 
ordinairement  à  orbatus,  desolatus,  mais  ici  nous  avons 
affaire  à  une  épitaphe  versifiée,  et  cet  emploi  exceptionnel 
de  lapsa  trouva  sa  raison  d*être  dans  les  visées  poétiques 
du  rédacteur. 

Orphanus  :  Cet  adjectif,  d'origine  grecque  et  d'un  usage 
très  restreint,  signifiait  orphelin.  Dans  une  inscription  de 
Lyon,  il  est  appliqué  au  mot  mater  et  devient,  par  consé- 
quent, synonyme  de  orbatus,  desolatus,  qu'on  trouve  égale- 
ment dans  la  même  série  de  documents.  ^XIII  2073  ;  Allm., 
III,  jî.  446). 

Cujus  unius  nati  mortem  non  interfuit  longe  perc- 
greque  mater  orfana,  Allm..  III  p.  451. 

Quadratus  :  Employé  substantivement  au  neutre  dans 
le  sens  de  pierres  équarries,  taillées  : 

()uadr(ata)  in  fundam(entis)  poni  cœpit,  XII   5336i' 

(v<=  siècle). 

{})  Du  Cange.  s.  V. Jugalis. 
{')  Georges,  s,  v.  iabor. 
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Urbicus  :  Désigne  ordinairement  ce  qui  est  relatif  à  la 
ville.  Mais,  comme  urbs  est  devenu  le  synonyme  de  Roma, 
urbicus  a  fini  par  prendre  la  valeur  de  Romanus  : 

Augustalis  decurialis  lictor  cives  urbicus,  Jull.  42. 

St-Augustin  a  également  donné  cette  signification  à 
urbicus  (*j. 

Quantus  :  La  langue  des  derniers  siècles  a  souvent 
confondu  les  idées  de  nombre  et  de  grandeur  (^j.  C'est  ce 
qui  a  notamment  contribué  à  donner  aux  adjectifs  tantus 
quantus  le  sens  de  tôt  qnot  : 

O  dolor  !   quantae  lacrima^  fecere  sepulchrum,  XII 
825^ 

Virg^inius  :  Dans  le  langage  épigraphique,  virginius 
devient  parfois  substantif  et  désigne  le  jeune  époux. 

Hic  in  pace  quiescit  Valentina    (iermanio  virginius 
ejus  et  fil...  pro  caritatem  posuerunt,  Le  Bl.,  SqS. 

Verbes. 

Attendere  :  Les  textes  littéraires  de  la  bonne  époque 
connaissent  l'emploi  de  ce  verbe  dans  le  sens  de  porter  son 
attention  sur,  veiller  à  (^),  Il  semble  bien  que  l'époque  impé- 
riale ait  encore  développé  cette  acception,  car  dans  une 
inscription  rhénane,  ce  mot  iwniW&w  d^  praeesse^  f^raposi- 
tutn  esse,  curant  agere  :  ("*) 

lovi  Optimo  Maximo,cohorti  IV  Lingonumeq(uitatae), 
cui  attendit  Jul.  Honoratus,  Kbl.,  1892  col.  82. 

|i)  Georges,  s.  v.  :  Urbicus 

(2)  Bonnet,  p.  276.  Roensch,  p.  336.  Koffmane,  p.  i38. 

(3)  Georges,  Hdw.  s.  v.  attendo. 
<<)  HùBNER,  Kbl.  1892,  col.  82-83. 
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Deplére  :  Conformément  à  son  étymolojT^iL'.  ce  verh«* 
signifie  rider.  1  )ans  le  vers  suivant,  depîcre  a  pris  une  valriir 
toute  spéciale  (ît  est  devenu  l'éciuivalent  de  sitbhahâre,  sous- 
traire. 

J)is  denos  vixi  depletis  mensihus  annos.  XII  555* . 

L<'  défunt  était  à«;é  de  vin^t  ans  moins  quelcjnes  mois. 
(•(3mme  nous  \o  voyons  par  un  autre  passa^t^e  de  cette  même 
inscription  : 

l'no  minus  (piam  bis  denos  ei(o  vixi  per  annos. 

1/idée  contraire  est  exprimée  au  moyen  de  complerg  sur 
une  autre  éi)itaphe  : 

I^is  undenos    ievi   completis   duxit   mensihus   anuos. 
Xll  59 jy. 

Deservire.  Sijj^nifie  ordinairement  :  servir  avec  ardent. 
et  dévouement  et  en  \*fr.  mériter^  gagner, 

l'ne  inscri{)tion  de  J.yon  l'emploie  dans  une  acception 
tout  opposée,  celle  de  renoncer  à,  abandonner. 

Deservit  fragilem   terreni  corporis  usum,  Allm.,  I\'. 
p.  I  i5v'"  (55i  . 

Destinare  :  Mie  tumidum  titulumque  donavit  honori 
(^t  proprium  nomen  distinat  in  lacrumas,  Br.,  1243. 

Le  verbe  destinare  ne  ])eut  <?uèr(»  se  traduire  ici  cpie  par 
tarer j  inscrire,  accx'ption  (ju'on  peut  dériver  du  sens  pre- 
mier fixer,  en   sous-ent(.'ndant  dans  le  tnarhre,  dans  la  pierre. 


^ 


Donare  :  Donare  se  construit  pn^scjuc  toujours  dans  les 
inscriptions  de  la  (jaule  avec  l'accusatif  de  la  chose  et  le 
datif  de  la  i)ersonrie;  il  tend  à  supplanter  le  verbe  dare. 
dans  sa  construction  et  sa  sif^nificalion.  C'est  encore  là  un 
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liait  coinnnin  à  la  langue  Opigraphitiut*  ot  au  latin  littéraire 
(le  la  décadence  (').  T.es  exemples  sont  assez  nombreux  : 

Donavit  nobis  impendia,   XIT  594.  Lorum  donavit, 

XII  42^r.  Su])pliciter  petimus  doues  tribua'sque  beni- 
gnus,  Le  Bl..  168.  Donat  basilicie  s;uictorum,  Le  lU., 
XR.,  445.  Salus  tibi  donavit.  lh\,  422.  Tumulum 
titulum(]ue  donavit,  Uv.,  1243'.  Loca  —  ieip(ublicaM 
donaverat,  XILI  i(So5.  Hianenses  de  suo  donaverunt, 

XIII  1495.  C'f.  XI  il  j353,  ^539,  2901.  2902,  3044, 
Kbl.,  i<S85  col.  3;  Lejay  257;  Mowat,  p.  378. 

Il  semble  même  que  le  participe  donatum  soit  devenu 
récpiivalent  de  donum^  à  en  juger  par  ce  texte  : 

Solirix  hoc  donatum  an(nos)  XX\'  n.atus)  [s.  e.  dédit  ?), 
XIII  3095. 

Certaines  langues  romanes,  l'italien,  le  provençal,  l'es- 
pr.gnol,  le  portugais  ont  conservé  dure  dans  le  sens  général 
de  donner,  tandis  que  pour  exprimer  l'idée  dé  faire  nn  pré- 
sent^ un  cadeau^  elles  ont  recours  à  donare.  Le  fran(;ais  seul 
a  abandonné  complètement  dare  pour  lui  substituer  donare 
dans  tous  les  cas  (-).  Dans  le  latin  des  inscriptions,  donner 
en  présent  se  traduit  par  donum  dare  : 

Donum  dederunt,  Br.,  1 138  ;  donum  dédit,  Mommsen 
45  (cf.  dono  dédit,  Br..  808  . 

Mais  aussi  par  donum  donare  ; 

SacerdfiS  J)olicheni  donum  donavit,   I^r..  645   (25o). 

t^  Cf.  Bonnet,  p.  296.  Fokksti-k  et  Kosciivvnz,  Ahir.  Ufbun*^sbiiiJi, 
I  :  Gloses  de  J^eichenan  viii''  siècle)  :  purbeiilis  —  doiulis ;  piebnis  —  doiiaus^ 
t«'>l  6.  Jtzz]  f^rcbufnmi  -  doUiiifninf^  col.  9,  S32  ;  prfbe  =  dona,  col.  6,  222. 

i"i  Cf.  KoERTiNG,  ss.  vv.  :  do  et  dono. 
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On  trouve  même  les  deux  verbes  usités  simultanément 
dans  un  même  texte  et  avec  la  môme  valeur  : 

Aram  de  suo  item  donavit  —  Gymnasium  eisdem  vica- 
njsi  dédit  —  hancpecuniam  dari  volo,  Mommsen  149. 
Aedem  omni  sua  impensa  donavit  et  ob  perpetuam 
tutelam  ejusd(em)  aedis  dédit  —  Br.,  853  (124) 

Ordinare  :  Juhtre  n'a  pas  survécu  en  roman  ;  il  y  a  été 
remplacé  par  ordinare  (*)  qu'on  rencontre  avec  cette  valeur 
dans  quelques  textes  de  la  dernière  époque  (').  On  peut  y 
ajouter  ces  exemples  empruntés  à  des  inscriptions  chré- 
tiennes de  date  relativement  récente  : 

Hic  sub  ista  labide  marmorea  quem  pra?ses  ordinabit 
venire  de  \'enostes,  Kraus  2.  Xepos  ipsius  hec  fîeri 
ordinabit.  Egli  3y  (548). 

Rog^are  :  Ce  verbe,  devenu  en  vfr.  raver,  y  a  perdu  sa 
signification  première  de  prier  pour  adopter  celle  de  deman- 
der, commander,  ordmner  (^j.  Une  inscription  de  l'époque 
carolingienne,  il  est  vrai,  emploie  ce  verbe  dans  le  sens  de 
juhere  et  atteste  ainsi  que  le  changement  en  question  re- 
monte assez  haut  dans  la  période  romane  : 

Hanc  capsam  Aetheus  ep(iscopu)s  fieri  rogavit,  Egli 
41  (fin  du  viii«  s«). 

Substituera  :  Conjugi  piissimo  memoria(m)  substituit, 
XIII  1840. 

I  )ans  ce  texte,  substitua  est  devenu  le  synonyme  de  insti- 
tuo,  qu'on  trouve  d'ailleurs  dans  des  expressions  analogues, 
(XIII  2104^).  Le  contexte  rend  inadmissible  la  signification 
traditionnelle  de  ce  verbe. 

iM  KoERTiXG,  S.  V.  ordtnare 

('-';  Georges,  Hdu'.  s.  v.  :  ordinare. 

(3)  Cf.  GoDEhKOY,  S.  V.  ;  rovtr. 
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Apud  :  Cette  préposition  est  devenue  ab,  ap  en  proven- 
<;al  et  en  catalan;  aud,  od,  0  en  français.  En  même  temps 
que  la  forme,  le  sens  s'est  entièrement  modifié  et  apud,  qui 
exprimait  en  latin  la  proximité,  a  fini  par  indiquer  en 
roman  l'accompagnement,  dans  le  sens  de  avec.  Cette 
transformation  s'est  déjà  accomplie  dans  les  textes  latins 
du  vic  et  du  vu"  siècle,  dans  lesquels  apiid  a  reçu 
incontestablement  la  signification  de  cum  (*),  et  elle  a  dû 
évidemment  se  produire  de  la  manicie  suivante.  De  l'idée 
de  proximité,  exprimée  d'abord  ])ar  apud^  on  a  passé 
à  celle  d'accompagnement,  quand  il  s'agissait  de  per- 
sonnes et  à  celle  de  moyen,  quand  il  s'agissait  de  choses. 
Les  inscriptions  ne  renferment  pas  d'exemple  à* apud  dans 
le  sens  nouveau  ;  cependant  la  préposition  semble  avoir 
reçu  une  signification  trar.sitoire,  intermédiaire  entre  l'idée 
de  proximité  et  celle  d'accompagnement  La  cohabitation 
des  deux  époux  s'exprime  régulièrement  au  moyen  de  cum 
Cne  seule  inscription  s'écarte  de  l'usage  reçu  et  emploie 
la  préposition  apud  : 

Ouae  vixit  apud  eu  m  annos,  XXIII,  XII  1796. 

Certes  on  pourrait  traduire  aptid  par  auprès  de  ;  mais 
précisément  parce  que  tous  les  autres  textes  recourent  à 
cum  pour  exprimer  cette  idée  de  la  cohabitation,  aussj 
souvent  qu'elle  se  présente,  nous  croyons  être  en  droit 
d'admettre  ici  une  altération  dans  le  sens  de  apud.  Nous 
devons  cependant  ajouter  qu'une  même  inscription  chré- 
tienne du  vi*^  siècle  emploie  côte  à  côte  les  deux  préposi- 
tions : 


iM    ALL  ,  II,   p     26  SS.  —  SCHROEDER,  p.  b'f , 
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(  )ui  cuiii  omnibus  et  ai>iit  oinnes  vixi  it)  ita  ut  ii<Hnini> 
siii  vocabuluni  vita*  nicritis  comniendaret,  Allm.,  45j 

(5lO;. 

Si  appan»ntrcs  qu'elles  soient  j)ar  le  sens,  leur  présence 
simultanée  sur  cette  j)iene  montre  assez  que  l'auteur  fai- 
sait encore  une  distinction,  si  légère  qu'elle  tut,  entre  ces 
deux  j)articul(*s.  I/ensemhle  de  l'inscription  témoii^me 
d'ailleurs  d'une  précision  dans  rex[>ression  de  la  pensée 
i|u*on  n'est  pas  habitué  à  constater  dans  les  documents  <k' 
ce  .î^enre  et  de  cette  épo(iue. 

Beneficîo  :  Le  substantif  htneficium^  employé  à  l'ablatif 
avec  la  valeur  d'une  préposition  telle  (jue  causa  ou  gratia. 
indiquait  à  l'origine  (|ue  l'action  s'exerçait  clans  un 
sens  favorable.  Mais  il  s'est  fait  qu'avec  le  temps  le 
scMis  premier  de  heneficiiim  s'est  effacé,  que  ce  substantif  a 
pris  un  sens  de  plus  en  plus  indéterminé  et  que,  tombé 
finalement  au  rang  de  préposition,  il  a  été  usité  en  bonne 
comme  en  mauvaise  part  (^).  Les  inscriptions  de  la  (laulc 
renferment  deux  exemples  bien  caractéristi(iues  de  la 
valeur  j)remière  et  dérivée  de  hentficium  : 

Muliaeri  pientissimae  cujus  benefîcio  vixi  pos  mi- 
siQne(m)  an(n)os  XXX,  XII  682.  Misera  et  in  luctii 
ceternali  beneficio  novercje,  XII  810. 

Circa  :  A})pliqué(î  aux  personnes,  circa  ne  signifie  plus 
seulement  autour,  mais  envers^  et  devient  s3'nonyme  def«et 
er^a,  C^est  une  modification  qui  est  fréciuemnient  attestée 
chez  les  écrivains  post-classiques  et  dans  les  inscrip- 
tions :  (-) 

()1)  insignem  circa  se  numinis  ejus  effectum,  XII  354- 

{')  Cf.  All.,  1,  pp.  174  et  574  ;  VIII,  p.  590.  —  Koffmanf.  p.  142- 
—  Cf.  C.  I.  L.  X.  (Campaniei  :  Cnjus  bnieficio  dintins  vibo^  2647. 

•-'.  Drakuer,  II,  p.  618.  —  CIL.  XIV  (Latium   :  Oh  prasiiia  circd  a 
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Juxta,  Secundum  :  Dans  le  latin  des  derniers  siècles. 
la  confusion  entre  jnxia  et  secuudum  se  produisait  fréquem- 
ment, quand  il  s''agissait  de  marquer  la  conformité  : 

Juxta  judicium  ipsius  sarcophagum  posuit,  XII  2004. 

La  confusion  inverse,  l'emploi  de  secundum  dans  le  sens 
de  juxta  est  essentiellement  propre  à  la  langue  vulgaire, 
d'après  le  témoignage  exprès  du  grammairien  Charisius. 
Et  en  effet,  les  exemples  connus  jusqu*à  présent  pro- 
viennent de  textes  qui  n'offrent  rien  de  littéraire  :  (') 

Ilic  adquiescit  secundum  suos,  Allm.,  III,  p.  460. 

Pro  :  Aux  diverses  significations  que  cette  préposition 
possédait  à  l'époque  classique,  il  s'en  est  ajouté  une  autre, 
dérivée  des  premières,  dans  les  textes  de  la  décadence 
Pro  n'}'  sert  plus  seulement  à  marquer  la  destination,  le 
but  d'une  action,  mais  aussi  la  cause,  comme  en  français 
moderne  et  en  vieux  français  (2;.  Il  nous  suffira  de  rap- 
peler ici  le  début  des  serments  de  Strasbourg /ro  Deo  amur 
et  pro  Christian  pohlo  et  nostro  commun  salvament  pour  appuyer 
notre  assertion  d'un  exemple  probant  : 

Tantis  pro  meritis  felix,  XIII  921.  Pater  pro   cari- 
ta[t]em   filiae   suae   titulu(m)   |p|osuit.    Le   1-51.,    270. 

bénéficia.  2i65.  IX  (Italie  mérid.)  :  reîigiosissimus  circa  omnes  cives  et  libéra- 
lissimus  semper  circa  se,  1686.  —  VI  (Rome)  :  Cujus  mérita  circa  me  semper 
sensi,  214I.  —  Kubler,  p.  179. 

(ij  Cf.  Wœlfflin  :  Proben  der  vulgùrlateinischeii  MulomedicimiCltirovis, 
All.,  X,  p.  422.  Cf.  ALL  IX,  p.  g8  (Charisius)  :  Secns  ilîum  sedi,  hoc 
est  secundum.  ilîum  et  novum  et  sordidum  est. 

{')  Bonnet,  p.  615.  —  Goklzer,  p.  043.  —  Commentationes  Wœlffii- 
niana.  1891,  p.<>5^. — Frick,  Chronica  Minora  (Teubner),  1893,  p.  6iî5. 
—  Neef  :  De  Paulo  Diacouo  Festi  Epitomatore,  Diss.  Erlan^en,  1891, 
p.  23.  —  ScHRŒDEK,  p  55.—  C.I.L.X  (Ca.mi>a.nÏG)  :  pro  castitate.  ^o5o. 
Pro  merito  labornm,  1120.  Pro  meritis,  422.  (Latium;  :  Pro  meritis,  5ioo, 
(Sardaigne)  ;  Pro  meritis,  7234. 

18 
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I P parentes  pro  amore  filio  diilcissimo  titulo  posm 
riint,  Kraus  21 5.  Titulum  posuerunt  pro  dilectione 
patris  Litorius  et  Sancta,  Kraus  199-200.  Augurina 
Sojrorl  et  Augurinus  I)iac(onus  fil i us  et  pro  carita  tf^ 
titulum  fieri  jussefrunt],  Kraus  211.  Mater  et  pattfi 
pro  pietat[e]  posuere,  Kbl.,  1 88g  col.  216  ;  î^e  BL, 
289,  295;  Hr  ,  937,  939,  1189.  Pro  beneficio  pos(uit . 
Br.,  1187  Dominus  pro  benefic(iis)  posuit,  Br  ,  1187. 
Hoc  tibi  pro  meritis,  Br.,  1239.  Sed  revehens  cal-' 
pro  meritis  animam,  XII  2ii4i^.  Pro  meritis  posuit, 

XII 5273. 

La  preuve  que  pro  dans  ces  textes  exprime  bien  un 
rapport  de  cause,  c'est  que  cette  même  idée  est  parfois 
rendue  au  moyen  de  ob  ou  de  proptet  : 

Ob  inlustria  mérita,  XIII  921.  Ob  mérita  ejus,  Br.. 
II 25.  Ob  egregia  mérita,  Mommsen  143.  Ob  ejiis 
eximia  mérita,  XII  1927.  Frater  propter  caritate  titu- 
lum  fecit,  Le  Bl.,  XR.,  34. 

Quondam  :  Cet  adverbe  s'emploie  dans  les  document? 
épigraphiques  et  littéraires  de  la  décadence  (M  avec  h 
valeur  de  defundus  et  correspond  ainsi  à  l'adjectif  français 
feu,  11  se  place  avant  ou  après  le  substantif  auquel  il  se 
rapporte  : 

Hic  in  pace  requiescit  Petrus  filius  conda(m)  Asclipi, 
XII  936*1"  (53o).  MemoriîE  dulcissimae  quondam  Pa- 
terniae  Paterniane,  XIII  1854.  Dlis)  M(anibusi  et 
memoriae  aîternae  Valeri  Vallonis  fratri  Marini  quon- 
dam, XIII  1925.  D(is)  M(anibus)  Corneliae  Revota' 
quondam,  XIIÎ  988.  Julia  Marcia  conjux  M.Caeson/ 
Victoris  quondam,  XIII  1958. 

I  ')    HUNNLT,    p.  305. 
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Sîve  :  A  conservé,  entre  autres,  la  fonction  purement 
coordinative  que  lui  avait  déjà  assignée  la  langue  classique 
avec  le  sens  de  ou,  qui  a  d'ailleurs  survécu  en  roumain  (^). 

Matribus  Arsacis  paternis  sive  maternis,  Br.  1969. 
Dymachero  sive  assidario,  XIII  1997. 

De  ou  à  ai  la  distance  n'est  pas  bien  longue  et  sive  pourrait 
déjà  ravoir  franchie  dans  les  deux  exemples  ci-dessus.  En 
tous  cas,  on  ne  peut  guère  le  traduire  que  par  et  dans  ces 
inscriptions  : 

Mercurio  régi  sive  Fortunae,  Br.,  70.  Arnica  carissima 
sive  Felicius  Romanus  Libellicus  ponendum  curave- 
runt,  Allm.,  III  p.  455.  Ilerculi  Macusano  cives 
Batavi  sive  Thraces  adlecti  ex  provincia  Germania 
inferiori  votum  solverunt,  Kbl.,  i885  col.  5i.  Hasti- 
ferii  sivepastor(es)  consistentes  Kastello  Mattiacorum, 
Kbl.,  1887  col.  180.  h(oc)  m(onumentum)  s(i)v(e) 
l(ocus)  [h(eredem)]  n(on)  s(e)q(uitur),  Lejay  173. 

La  langue  épigraphique  attribue,  en  outre,  un  rôle 
spécial  à  sive  dans  l'énumération  des  noms  d'un  person- 
nage. Cette  particule  sert  ordinairement  à  introduire  un 
cognomen  ou  un  sobriquet.  Il  devient  alors  l'équivalent 
du  français  dit  :  (^) 

Primanius  Ingénus  sive  Pottus,  Br.,  752.  Aureliae) 
Constantinaî  sive  Palladiae,  Kr.,  33.  L.  Julio  Cadgat  o) 
sive  Tripond[io],  XIII  1466.  C.  Victori  [Ta]urici  sive 
Quiguronis,  XI II  2039.  D(is)  M(anibus)  memoriae 
C.  Juli  Alexionis  Vituli  sive  Alexandri,  XIII  2161. 
Martini  sive  Severi,  XIII  796.  Tertiniae  Amabilis  sive 
Cyr[il]le,  XIII  1897. 

(1)  KoERTiNG,  S.  V.  sivr, 
(')  Cagnat,  pp   56-57. 
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I 
Satis  :  On  sait  qii  à  l'cp^j  jnc  aichauiue,  satis  signifiait 

parfois  beaucoup,  fort  (^).  Il  semble  avoir  conserve   ce   sens 

dans  les  textes  suivants  : 

Umanetas  in  eo  sates  laudanda,  XIII  2476J-  (626?).  •. 

XIII  2482t. 

En  effet,  une  autre  inscription  chrétienne  exprimant  une 
idée  analogue  substitue  nimis  à  satis  {^-). 

Utilitas  eorum  laudanda,   nemis  miranda  volontas, 
XIII  2484t.  De  même  :  XIII  2481-^. 

Assez  {ad  satis)  signifiait  aussi  en  ancien  fiançais  hès. 
beaucoup  {^). 

CHANGEMENTS  DE  SENS 

PROPRES    AUX    INSCRIPTIONS    CHRÉTIENNES. 

Les  inscriptions  de  la  (laule  comprennent,  comme  nous 
l'avons  dit.  un  nombre  considérable  de  marbres  chrétiens 
qu'il  importe  d'étudier  séparément  parce  que  leur  voca- 
bulaire présente  certains  caractères  spéciaux.  Lorsqu'on 
compare,  sous  ce  rapport,  la  langue  de  Tépigraphie  chré- 
tienne avec  la  langue  des  auteurs  ecclésiastiques,  on  est 
fiappé  de  la  ressemblance  qu'elles  présentent  et  qui  sup- 
pose évidemment  une  action  lente  et  continue  du  langage 
des  lettres  sur  celui  des  classes  inférieures.  C'est  cette 
unité  du  latin  de  l'Eglise  qu'il  faut  avant  tout  mettre  en 
évidence,  parce  qu'elle  est,  à  elle  seule,  une  preuve  irréfu- 
table de  la  propagati(Mi  et  de  la  pénétration  des  cro\'ances 

|ij  WoELFFLix  :  Latfinische  utid  romanische  Compatatio,  187g,   Krlan- 

(■')  (>'est  le  sens  archaïcius  de  nimis  (Plante,  Téreiice  et  antres». 
<3i  GoDEFROY,  s.  V.  assez. 
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nouvelles  dans  les  masses  populaires  de  la  (iaule  entière.  11 
y  aurait  donc  lieu  d'énumérer  et  d'analyser  ici  toutes  les 
analogies  entre  les  œuvres  littéraires  et  les  inscriptions  par 
rapport  aux  changements  de  sens.  Mais,  grâce  aux  excel- 
lents travaux  du  maître  de  Tépigraphie  chrétienne  en  (jaule, 
Ed.  Le  Blant  (^),  notre  tâche  se  réduit  nécessairement  à  peu 
de  chose.  Nous  laisserons  donc  de  côté  toutes  les  modifica- 
tions sur  lesquelles  Le  Blant  a  particulièrement  insisté, 
pour  ne  mentionner  ici  que  certaines  particularités  jnoins 
généralement  connues. 

Aptus  :  Cet  adjectif  fait  partie  des  épithètes  élogieuses 
dont  on  honore  généralement  les  défunts  dans  les  inscrip- 
tions chrétiennes,  et  il  y  exprime  une  qualité  morale  avec 
le  sens  de  attaché  à,  bienveillant  (-;  : 

Statio  miseris  et  portus  eginis  omnibus  aptus  fuit, 
Aîlm.,  462t  (6oi).  Hic  jacit  Artemia  dulcis  aptissimus 
infans.  Le  Bl.,  353.  Dulcissimus  aptus,  XIII  2478!, 
2477t'^",  2484-!- (cf.  XIII  2400^^  (573)  dulcissema  apta, 
XIII  2480t.  Mansuetus  patiens  mitis  venerabilis 
aptus.  Pauperibus  promptus  paradisiacas  possrdet 
aptus  opes,  XIII  2400"!^  (573). 

Astutus  :  Loin  d'impliquer  une  idée  de  blâme,  cet 
adjectif  devient  une  épithète  élogieuse  (')  : 

Benignus,  abstutus,  passens  (=  patiens),  dulcissemus, 
aptus,  Le  Bl.,  XIII  2478*^'.  V'ir  magnus,  clemens  ac 
mente  benignus,  astutus,  [Ijargus,  dulcissimus,  aptus, 
XIII  2477^. 

1 1  «  Li-:  Blant  :  Uepigrapliie  chrétienne  en  Gaule  et  dans  V Afrique  romaine, 
Paris  1890.  —  Cf.  aussi  les  notes  explicatives  ajoutées  aux  inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  Gaule. 

['',  Cf.  Corp.gloss.  latin.,  VI,  p. 85  :  .-iptus^^  aOjiWÔlOÇ,  evdQJHOOTOi, 
FrdrcoCt  utilis.  ncrcssarius,  ha])ilis,  idoneus. 

l^j  Cf.  Corp.  gloss.  latin.,  \l,  p.  108  :  astutus  -  darj/UfOy. 
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Abstuti,  passiins,  dulcissimi,  apti,  liviri  (=  libéralisa 
onesti,  XIII  2484t.  Bonememoria  Dananta,  abstuta, 
passiins,  dulcissema,  apta,  XIII  248ot 

Les  auteurs  ecclésiastiques  ont  aussi  employé  astutus 
avec  cette  signification  et  dans  une  lettre  à  Saint  Jérôme, 
Saint  Augustin  constate  ce  changement  de  sens  {}). 

Dans  les  gloses  de  Reichenau,  astutus  est  interprété  par 
ingeniosus  (2)  ce  qui  paraît  plutôt  plaider  en  faveur  d'une 
acception  favorable.  D'autre  part,  astutus  est  déjà  usité 
comme  surnom  dans  une  inscription  païenne  {XII  2636). 

Beatus  :  Epithète  réservée  à  ceux  qui  jouissent  de  la 
félicité  éternelle,  aux  hienheureux  et  appliquée  en  Occident 
aux  saints  illustres,  aux  martyrs  et  aux  innocents  (^)  : 

requiescit  beatissimus  Deodatus,  Le  BL,  NR.,  64. 
Urbicius  abba  nobelis  natalebus  beatus  ex  operebus. 
Le  Bl.,  471. 

Caritas  :  A  l'époque  classique,  ce  mot  avait  une  signifi- 
cation générale  ;  il  indiquait  l'amour,  l'affection.  Dans  les 
documents  chrétiens,  œuvres  littéraires  et  inscriptions,  son 
sens  se  particularise  et  caritas  finit  par  ne  plus  désigner 
que  l'amour  du  prochain,  la  charité. 

\})  Saint  Augustin,  Edit.  Maur.,  t.  II  (1688)  Ep.  CLXVII,  p.  597  : 
Nunc  enim  eam  dico  astutiam  qu<c  usitatius  in  malitiosis  intellif^i  et 
vocari  solet,  non  sicut  nostra  loqui  Scriptura  consuevit,  quae  saepe 
astutiam  in  bono  ponit,  aude  :  Estoie  asiuti  ut  serpentes  :  et  illud,  ut  et 
innocent thus  det  astutiam.  Quamquam  et  apud  illofi  Romanae  lingus 
disertissimus  dixerit,  Neque  illi  tamen  ad  cavetidum  dolus.  aut  astutia 
deerant,  astutiam  ponens  in  bono  :  sel  apud  illos  rarissimum,  apud 
nostros  frequentissimum  est. 

(2)  FoERSTER-KoscHwiTZ,  Aîtfr.  Uebungsbuch,  I,  col.  20  :  astutus  = 
ingeniosus. 

(3)  Lk  Blant,  NR.,  p.  64. —  Bonnet,  p. 242,  i.  Cf.  Corp.  gîoss.  latin,, 
VI  p.  «33  .  beatus  =  juaxàgioç. 
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Voluntate  diffusa  charitate  largissima ,  XII  2090'!^ 
(551-566). 

L'acception  nouvelle  de  cariias  cadre  parfaitement  avec 
l'emploi  de  largus. 

Cependant,  la  signification  première  a  encore  persisté 
dans  ce  texte  : 

Frater  propter  caritate  titulum  fecit,  Le  Bl.,  NR.  34 
(cf.  pro  dilcctione,  Kraus,  207,  209,  21 5,  211,  294). 
Qui  vixer(unt)  [in  conju]gali  adfectu  et  canta(te),  XII 
17241-  (472). 

CaritaUm  s'est  maintenu  en  vieux  français  sous  la  forme 
cherté  et  signifie  à  la  fois  affection,  tendresse  et  charité  (^. 

Credulitas  :  N'a  plus  le  sens  péjoratif  que  lui  donnent 
les  auteurs  païens.  Ce  mot  désigne,  au  contraire,  une  foi 
profonde  (^j  : 

Sit  modo  sancta  fides,  sit  pia  credulitas,  XII  535ot^\ 

Depositio,  depositus  :  La  littérature  chrétienne  a  res- 
treint le  sens  de  ce  mot  à  celui  d'inhumation,  de  sépul- 
ture (^)  et  les  inscriptions  ont  adopté  cet  usage  : 

Depositio  est  VII  idus  Martias,  XII  2094^  (579).  De- 
jK>sitio  Adelfi,  Le  Bl  591.  Optato  et  Paulino  consu- 
libus  Kal(endis)  Febraris  depos(itio)  Selentioses,  XIII 
23'5it  (534). 

Par  suite,  les  participes  depositus,  deposita  y  ont  remplacé 
ohitus  et  dcfunctus  des  inscriptions  païennes  : 

Depositus  s(ub)  d(iem)  Vil II  Kal(endas)  Januar(ias), 
XII  57ot^'^.  Deposita  VI  idus  Martias,  XII  960t. 

(1)  GoDEFROY,  S.  V.  :  chertê 

(2)  Cf.   Koj-i'MANK,  p.  52.   Lf.  Bl.,  NR.,   ])p.  359,   36o.   Monnet 
p.  262.  All.  III  p.  17. 

(•■^)  RoENscH,  p.  3i2.  —  Bonnet,  p.  199,  —  Hoffmann,  p.  i5o. 
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Facilis  :  Cet  ndjectif  a  reçu  une  acception  toute  parti- 
culière, dérivée  toutefois  du  sens  premier.  Il  désigne  Jes 
gens  inconsidérés,  capricieux.  On  trouve  dans  Cirégoiie 
de  Tours,  Sidoine  Apollinaire  et  les  glossaires  facilitas 
(tt  facilis  employés  avec  cotte  signification  :  (') 

Terruit  faciles  cum  pace  paterna,  XII  944'!"**  (553). 

Fidelis  :  Les  écrivains  ecclésiastiques  appli(juaient 
exclusivement  cette  épithète  à  ceux  qui  avaient  reçu  le 
baptême;  cette  tradition  s'est  également  implantée  dans 
le  langage  épigraphique  (-)  : 

Eutyciano  in  j^ace  fidelis,  Le  1^1..  \R.,  35.  Hic  jacet 
virgo  fidelis,  XII  49oi'.  Fidelis  famul(us)  I)ei,  XII 
17241"  (476-492).  Hic  in  pace  quiescit  dignissima 
fidelis,  Le  Hl.,  244    Kraus,  io5,  143,  193,  284,  292. 

Marti  ri um  :  Eglise,  oratoire  élevé  sur  les  restes  d'un 
martyr  (•'*)  : 

Vixit  annus  quinqui  et  in  martirio  annus  septc,  ^.111 
2412Ï. 

Proponere  :  Traire  un  vœu  [proposiium  :  vœu)  [*)  : 

Vitam  suam  prout  proposuerat  gessit,  Le  BL,  44. 
(Elle  vécut  comme  elle  en  avait  fait  le  vœu,  selon  son 
vœui. 

l'i  BoNM  r.  p  27S.  Sidoine  Apollinaire,  \i\i.  IX,  6.  ('f  Corpus gioss. 
Il  tin.,  V.  ]).  08  :  fociliorfiu  =  hviorevi  cujiis  contrarium  est  dijfficiliorrm  id 
est  graveni. 

(■-)  Le  Hl  ,  NR  ,  j)  46.  —  Koi'KMANK.  p.  i52.  —  KoENsc  H,  p.  332. 
(  f.  Corp.  gloss  îaiiu  .  IV,  p.  76,  45  :  fiddis,  ite  servo  fideli  undf  hoc  voca- 
biiîo  cetisentur  betie  crfdiihr  clnisiitDue  icf   V  p,  456,  48  ;  V  200,  16). 

.•^)  Corfus  oJoss.  hiiiu  ,  VI  p  6S2  :  Mnrtyrinm  --modiciim  oralorium. 
l"*!  Li:  l^i.ANT,  Insclipf.  ch.:  ,  I  p   90. 
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Reu3  :  RcLis  et  servus  lUM  Christo,  Le  Bl.,  XR    248. 

Dans  ce  texte,  reus  doit  être  pris  dans  le  sens  restreint 
de  débiteur;  il  désigne  celui  qui  s'est  engagé  par  un  vœu 
et  qui  est  tenu  de  remplir  sa  promesse.  Râus  se  rencontre 
rarement  dans  ce  sens  et,  comme  tel,  n'est  pas  exclusive- 
ment propre  aux  documents  chrétiens.  Virgile  (M  et  Ma- 
crobe  [-}  Tout  employé  dans  une  acception  analogue. 

Statio  :  Ce  mot  figurant  à  côté  de  portus  ne  peut  avoir 
(pie  le  sens  de  rade  (refuge  des  vaisseaux),  appliqué  ici 
métaphoriquement  à  une  personne  [^)  : 

Statio  miseris  et  portus  eginis  omnibus  aptus  fuit, 
Allm.,  462  (601) 

Utilis  :  Xous  pouvons  reproduire  ici  la  remarque  déjà 
faite  par  Bonnet  \*)  que  dans  les  textes  de  la  décadence 
niilis  prend  un  sens  beaucoup  plus  général  que  d'habitude. 
Dans  l'inscription  suivante,  on  peut  le  traduire  par  géné- 
reuse, bienfaisante  : 

Bertefrida  innox,    honesta,    décora,    blanda,    utelis, 
cauta,  XII  2096I'. 

Utilitas  signifiera  par  suite  bienfaisance,  générosité  (•>). 

l^tilitas  corum   laudanda,   nemis  miranda  volontas, 
XIII  2484-^. 

Volontas  :  Dans  cet  exemple,  voîontas  a  pris  également 
un  sons  plus  spécial,  celui  de  bonne  volonté,  de  bienveillance, 

(M  ViRGiLi:,  Enéido  V,  137  :  ro/i  reus. 

i')  Mai  ROBE,  Sdtunujlts,  III,  2  :  //.ft  vox  proprid  sdcrorum  est,  ni  reus 
vocetur  qui  sitscepto  roto  se  nnminibus  obîigat,  dammitHS  antem  qui  promissa 
vota  jdvi  Suivit. 

i^)  Cf.  Corp  gloss.  hiiin,  II  p.  187  :  statio  -  --  ogfioç. 

■■')  I^ONNFT,  p.  2S8. 

>■',  Cf.  Corp.  gh-^s.  îdtifi.,  II  p,  2 [2  :  nliliids    -  tJTtTl]Ôfl6Tijç. 
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qui   cadre   parfaitement   avec   la   nouvelle   acception    de 
utilitas.  Ailleurs,  volonias  figure  à  côté  de  humanitas  : 

Umanetas  laudanda,  nemis  miranda  volontas,  XIII 
24811^. 


CHAPITRE  V 


Stylistique. 

Au  point  de  vue  du  style,  bien  plus  encore  qu'au  point 
de  vue  de  la  morphologie,  de  la  syntaxe  et  du  vocabulaire, 
les  documents  épigraphiques  doivent  être  répartis  en  deux 
groupes  bien  tranchés  :  d'un  côté,  les  inscriptions  mé- 
triques, de  l'autre,  les  inscriptions  en  prose  (^) 

Lorsqu'on  voulait  honorer  tout  particulièrement  un 
défunt  on  composait  ou  l'on  faisait  composer  une  inscrip- 
tion en  vers  pour  immortaliser  ses  hauts  faits  et  ses  qua- 
lités. Cet  usage  ne  fit  que  se  développer  sous  l'Empire,  où, 
gagnant  la  foule,  il  se  répandit  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées.  Ce  fut  une  mode  qui  sévit  partout  et  à  propos 
de  tout.  On  ne  se  contenta  bientôt  plus  de  retracer  en  vers 
les  mérites  du  défunt,  la  douleur  des  parents;  tout  servit 
de  prétexte  et  de  matière  à  versifier  et  l'on  confia  aux  vers 
les  exploits  les  plus  bizarres.  Témoin  cette  inscription  : 

Victoria  !   Balbus  pcdico  vicit  et  gesatus 

Actius  (h)erniacasqui  ducet  sa'e)pe  choreas.  Xll  56g5. 

P)  Voyez  notre  étude  sur  le  Stylt  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule, 
dans  le  Musée  Belge,  II,  iSoS,  pp.  97-125. 
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On  peut  croiie,  à  première  vue,  que  ces  compositions 
mctri(]ues  frctiuentes  et  d'une  longueur  de  dix  vers  en 
moyenne,  doivent  abonder  en  détails  curieux  et  inédits  sur 
la  versification  jK)pulaire  mais  il  n'en  est  malheureusement 
pas  ainsi.  Rien  de  plus  artificiel,  rien  de  plus  banal  que 
ces  inscriptions  qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  qu'un  faible 
écho  de  la  poésie  lettrée.  On  peut  s'en  convaincre  en 
])arcourant  les  deux  volumes  de  Y  Anthologie  0),  où  ont  été 
rassemblés  jusqu'aux  derniers  lambeaux  métriques  du 
Corpus 

1  )ans  cette  foule  de  vers  éclos  jH^ndant  toute  la  durée  de 
l'Empire,  même  dans  lec  inscriptions  chrétiennes  des  v*-' et 
\{^  siècles,  rien  ne  trahit  l'existence  de  la  versification 
populaire.  Le  mètre  est  resté  savant:  l'hexamètre,  seul  ou 
joint  au  pentamètre,  domine  dans  une  large  mesure  ; 
l'ïambe  ou  le  trochée  sont  relativement  très  rares.  Quant 
aux  idées,  (*lles  se  réduisent  à  quelques  lieux  communs 
(lu'on  retrouve  partout,  en  Oaule,  on  Afrique,  en  Italie, 
en  Pannonie,  exprimés  sous  une  forme  identique  ou 
légèrement  modifiée.  Cette  concordance,  d'une  fidélité 
étonnante  dans  des  lieux  si  divers,  ne  s'explique  qu'en 
admettant  l'existence  de  manuels  ou  répertoires  de  for- 
mules versifiées  à  l'usage  des  lapicides  et  de  leurs  clients 

C'est  ce  qu'a  d'ailleurs  montré  à  Tévidence  l'étude 
consacrée  spécialement  à  ce  sujet  par  Cagnat  (-).  Voulait- on 
donner  à  sa  pensée  un  certain  cachet  d'élégance  et  raffiner 
dans  l'expression,  on  recourait,  pour  ne  pas  se  mettre  en 
frais  d'invention,  aux  poètes  en  vogue  et  on  leur  emprun- 
tait des  vers  entiers,  des  fragments  de  vers  ou  leur  voca- 

Oi  lUrcHi  i.i;r  et  Hiiim",  Authoîo'fiia  Latina  (Teubner)  1895.  Pars  II  : 
Carmiua  epigr^iplncii,  2  fasc.  192!  pages  . 

•1  ('\«;nat.  Sur  hs  Wijnufh  dr*:  *^riiveurs  tVinscriptions.  Rri'ue  de  Vhîîo- 
lof:ie,  t.  XIV  (18891,  pp.  5 1-65. 
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biliaire  poétique.  On  s'iuln^ssait  de  préférence  à  Virgile,  le 
modèle  ])ar  excellence  puis  à  Ovide^  à  Ltuain.  Les  autres 
poètes  furent  également  exploités  et  on  alla  même  jusqu'à 
mettre  à  contribution  les  Cynègéiiqtus  de  Némésien  ('). 

Ajoutons  toutefois  iiue  l'imitation  n'est  pas  toujours 
servile.  11  peut  se  faire  (pie  le  rédacteur  se  contente  de 
prendre  à  un  poète  en  lenom  une  idée  fondamentale  pour 
la  développer  ensuite,  pour  la  paraphraser  de  lui-même. 
C''est  ainsi  que  les  inscriptions  de  la  (îaule  renferment  un 
spécimen  vraiment  remarquable  de  cette  tendance  à  imiter 
librement  les  poètes  en  vogue.  Nous  voulons  parler  de 
Tépitaphe  bien  connue  de  la  chienne  Mya,  qui  rappelle 
évidemment  et  sans  désavantage  le  Passereau  de  Catulle  et 
la  Catella  de  Martial  : 

Ouam  dulcis  fuit  ista,  quam  benigna  ! 

Ouaî  eu  m  viveret  in  si  nu  jacebat, 

Somni  conscia  semper  et  cubilis. 

()  factum  maie,  Myia,  quod  peristi  ! 

Latrares  modo  si  quis  adcubaret 

Rivalis  dominae  licentiosa. 

()  factum  maie,  Mya,  quod  peristi  ! 

Altum  jam  tenet  insciam  sepulcrum 

Nec  servire  potes  nec  insilire 

Nec  blandis  mihi  morsibus  renides.  XIII  488. 

Mais  toutes  ne  sont  pas  aussi  artistement  composées  et 
il  ariive  frécpiemment  qu'abandonné  à  ses  propres  res- 
sources, le  rédacteur  s'embrouille,  s'enchevêtre  dans  ses 
pensées. Ses  coniiaissances  en  fait  de  métrique  le  trahissent 
et  il  ne  recule  pas  devant  des  hexamètres  de  sept  pieds. 

Le  recueil  de  la  Gaule  Xarbonnaise  renferme  un  texte 

I  '  t  Hosirs,  Rifwisc/if  Dichter  aiif  Inschriften,  Rheinisches  Mitsfum,^iSg5) 
X.F.  t.5o,  \)\).  2S6-300. Voyez  aussi  Vindfxde  Buecheier,  pp.  013-920. 
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très  intéressant  à  ce  point  de  vue  et  {]iii  est,  j)our  ainsi  dire, 
aux  antipodes  de  celui  que  nous  venons  de  citer.  L'auteur 
s'est  inspiré  du  fameux  distique  d'Ovide  (Tristia,  I,  9,  5)  : 

Donec  eris  felix,  multos  numerabis  amicos  ; 
Tempora  si  fuerint  nubila,  solus  eris. 

Il  reprend  cette  idée  en  d'autres  termes  ;  puis,  il  disserte 
vaguement,  au  hasard  de  la  pensée  et  de  la  grammaire, 
sur  la  véritable  amitié,  affirmant  qu'on  ne  peut  reconnaître 
un  ami  que  dans  le  malheur  : 

Quat  (=  quoad)  vaîeas  (h)abeas    pascas,    multos    tu 

[habebes  amicos. 
Si  haliquit  casu  alite[r]  aduxerit  aster, 
Aut  ili  Romai  frater  es  aut  tu  peregre  heris 
Et  vocas  acliva.  Quo  si  tu  non  nosti  amicos, 
Adcnoscet  homines  acger)  quos  no(n)  pote  sanus. 
Porta  probat  homines,  ibi  hest  trutina  ultima  vitai  : 
Aspicent  ex(e)quias  {ali)quis,  ita  utquit  évitant  : 
Et  pietas  hilic  paret  et  qui  sit  amicus. 
I  BJenificia  absenti  qui  facet,  ilic  am[icu]s  herit 

XIl9i5(=p.  8ig.  add.).  Buecheler,  Anthologie,  470,  p.  221. 

Nous  avons  là  un  bel  échantillon  des  capacités  poétiques 
d'un  versificateur  populaire,  maniant  la  langue  et  le  mètre 
avec  un  aplomb  et  un  sans-gêne  imperturbables.  Les 
essais  de  ce  genre  sont  très  rares  ce  qui  laisse  supposer 
(ju'ils  ne  trouvaient  pas  grâce  aux  yeux  de  la  loule.  Celle- 
ci  se  défiait  sans  doute  de  ces  poètes  d'occasion  et  satis- 
faisait son  goût  pour  les  épitaphes  versifiées  en  recourant 
aux  formulaires.  Toutefois,  il  faut  bien  convenir  que  ce 
goût  n'était  parfois  ni  très  délicat,  ni  très  exigeant  car  les 
rédacteurs  auxquels  elle  s'adressait,  prenaient  avec  les  vers 
de  leurs  manuels  de  singulières  libertés.  Ces  manuels  qui 
étaient  d'excellents  guides  lorsqu'il  s'agissait  d'exprimer 
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les  lieux  communs  ordinaires,  la  prière  au  passant  de 
s'arrêter  un  instant  pour  lire  le  tiiulus,  la  cruauté  de  la 
mort  et  le  regret  de  la  vie,  les  qualités  du  défunt,  deve- 
naient malheureusement  insuffisants  dans  certains  cas 
impossibles  à  prévoir,  quand  il  fallait,  par  exemple,  graver 
sur  la  pierre  les  noms  et  Tàge  du  défunt,  le  nom  et  le 
degré  de  parenté  des  dédicants.  Seul,  un  versificateur 
habile  et  rompu  au  métier  pouvait  se  tirer  d'affaire.  Sans 
doute,  il  se  trouva  des  lapicides  qui  surent  triompher  de 
la  difficulté  et  qui  parvinrent  tant  bien  que  mal  à  assouplir 
au  rythme  ce?  noms  de  personnes  et  de  familles,  mais  les 
talents  de  ce  genre  restèrent  toujours  une  exception,  à  en 
juger  par  les  maladresses  nombreuses  commises  à  ce  pro- 
pos. On  voit  assez  fréquemment  des  inscriptions  formulées 
en  vers  parfailement  cadencés,  rédigées  en  termes  choisis, 
se  changer  brusquement  en  quasi  versus,  en  prose  mêlée  de 
débris  d'hexamètres,  aussitôt  qu'apparaissent  certaines 
notions  individuelles  : 

Littera'  qui  nostl,  lege,  casum  et  d[ole  puellae  ?J. 

Multi  sarcophagum  dicunt  quod  ronsjumit  artus|, 

Set  conclusa  decens  apibus  domus  istfa  vocanda]. 

O  nefas  indignum  !  jacet  hic  praeclafra  puella]  ; 

Pervixit  virgo,  ubi  jam  matura  placebat; 

Nuptias  indixit,  gaudebant  vota  parentes. 

Vixtt  enim  ann{ps)  XVII  et  meuses  VII  diesqiu  XVIII. 

O  felice'  patrem  qui  non  vidit  taie'  dolorem  ; 

H{n)eret  et  in  fixo  pectore  voliius  Dionysiadi  mairi 

Et  junctam  secum  Geron  pater  tenet  ipse  puellam,  XII  743^. 

La  grande  difficulté  était  d'indiquer  Tàge  sans  rompre 
le  rythme  et  c'était  là  qu'échouaient  le  plus  souvent  les 
efforts  de  ces  poètes  amateurs.  Aussi  lorsque  le  nom  de 
nombre  ne  pouvait  se  plier  au  mètre,  on  parait  à  cet 
inconvénient  en  le   faisant   figurer  en    chiffres  romains. 
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L'ûpitaphc  ci-dessus  en  loiiinii  déjà  un  exemple.  En  voici 
un  autre  : 

l'itimus  ipse  fuit  XXXXV  annus 

Cum  mihi  fatalis  venit  acerba  dies,  I^r.,  946*'. 

L'incurie  du  graveur  est  parfois  telle,  qu'introduisant 
un  léger  changement  dans  le  texte  du  formulaire,  il  ne  se 
donne  pas  même  la  peine  d'accommoder  la  forme  des  mots 
au  sens  nouveau  : 

I)um  sis  in  vita,  dolor  est  amittere  vitam  ; 

I)um  semel  occidimus,  omnia  despicias. 

Orhetti  sub  leges  si  haheas  diim  vivis,  ad  Orchum 

Ouid  valet?  Hic  nulla  est  divitis  ambitio,  XII  5272''. 

L'avant-dernier  vers  est  visiblement  une  imitation  de 
cet  hexamètre  de  Virgile  (En.  IV,  23i)  : 

Proderet,  ac  totum  sub  leges  mitteret  orbem. 

Le  rédacteur  modifie  son  modèle  ;  à  mittere,  il  substitue 
haherây  mais  sans  se  rendre  compte  que  l'accusatif  leges^ 
obligatoire  avec  le  premier,  devient  fautif  avec  le  second. 

Des  incorrections  de  ce  genre  ne  présentent  aucune 
valeur  pour  l'étude  du  latin  vulgaire,  non  pas  que  la  subs- 
titution de  l'accusatif  à  l'ablatif  soit  étrangère  à  la  syntaxe 
])opulaire,  mais  parce  que  ce  n'est  point  une  altération 
naturelle  de  la  langue.  Ce  n'est  (^u'un.  accident  dû  à  la 
négligence  individuelle. 

On  le  voit,  l'étude  du  latin  parlé  ne  peut  retirer  qu'un 
maigre  profit  de  ces  inscriptions  métriques.  Celles  dont 
l'originalité  de  la  forme  et  de  la  pensée  trahissent  le  lan- 
gage des  gens  des  classes  inférieures,  sont  excessivement 
rares  ;  les  autres,  entièrement  subordonnées  par  le  mètre 
et  l'expression  â  la  littérature  savante,  n'intéressent  que 
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cette  littérature  elle-même,  et  les  quelques  idées  générales 
qu'elles  se  transmettent  sur  la  vie  et  la  mort  ne  relèvent 
que  de  la  morale  et  de  la  philosophie. 

Il  en  est  autrement  des  inscriptions  en  prose.  Ici,  l'esprit 
est  dégagé  des  formulaires  soi-disant  poétiques,  la  langue 
n'est  plus  entravée  par  les  exigences  du  mètre.  Par  suite, 
la  forme  gagne  en  naturel,  en  liberté  et  elle  pourra  deve- 
nir, à  l'occasion,  l'expression  fidèle  de  la  pensée  du  dédi- 
cant.  vulgaire  ou  correcte,  selon  la  classe  à  laquelle  ce 
dernier  appartient.  Ces  inscriptions  sont  de  loin  les  plus 
nombreuses,  mais  aussi  les  plus  courtes  et  les  plus  laco- 
niques ;  une  foule  d'entre  elles  ne  portent  que  les  noms 
propres  du  défunt  et  des  dédicants,  accompagnés  des 
formules  traditionnelles  le  plus  souvent  exprimées  par  des 
initiales.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  épitaphes  rédigées 
sous  cette  forme  : 

D(is)  M(anibus;  Ciai»  Julii  Attici  Spuria  Marcia  marito 

pientissimo,  XII  362g. 

Alphios  ser(vus)  ex  voto  j)Ost  libertatem,  XII  ôig. 

Ce  style  lapidaire,  s'il  en  fût,  ne  prête  guère,  on  en 
conviendra  aisément,  à  des  remarques  sur  le  style  et  même 
sur  la  langue.  Cependant  le  rédacteur  se  permet  parfois 
d'ajouter,  en  dehors  des  termes  consacrés  par  l'usage, 
quelques  détails  personnels  sur  la  vie  et  les  mérites  du 
défunt,  ou  d'exprimer  à  sa  façon  les  regrets  ou  la  douleur 
([u'excite  en  lui  la  mort  d'une  personne  chère.  C'est  alors 
seulement  que  nous  pouvons  saisir  sur  le  vif  le  langage  de 
la  foule  et  le  haut  intérêt  que  présentent  ces  phrases  ou 
ces  bouts  de  phrases  compense,  dans  une  certaine  mesure, 
la  sécheresse  ou  la  banalité  du  langage  épigraphique. 
Nous  ne  citerons  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons  que 
ces  deux  textes  curieux  à  plus  d'un  litre  : 


—    2<)0     — 

llero  vibus  (-^  vivu5\  sibi  posuit  et  Silvan(a)e  Patricia- 
dominas  et  uxori  muliaeri  pientissimae,  qujus  beneficio 
vixi  pos  misione  anos  XXsene  bile,  XII  682'*. 
Hoc  tetolo  fecet  Muntana  conjus  sua  Mauricio,  qui 
visit  con  elo  annus  dodece  etportavitannos  quarranta. 
TrasitdieVIII  K{a)l(endas)  Junias,  LeBl.,  X.  R.,66. 

Les  épitaphes,  qui  constituent  la  grande  majorité  des 
inscriptions,  reproduisent  certaines  idées  qui  se  répètent 
nécessairement  sur  chaque  pierre.  On  s'attendrait  donc, 
en  rassemblant  les  diverses  formes  sous  lesquelles  elles 
sont  rendues,  à  trouver  une  grande  richesse  et  une  grande 
variété  de  tours  et  d'expressions  propres  à  la  langue 
parlée,  mais  ici  encore  les  formulaires  sont  largement  mis 
à  contribution.  Les  mêmes  locutions  se  répètent  indéfini- 
ment et  ce  n'est  qu'assez  rarement  qu'on  découvre  une 
façon  originale  de  parler.  Toutefois,  grâce  à  la  somme 
considérable  de  documents  que  nous  avons  étudiés,  il 
nous  a  été  possible  de  réunir  un  nombre  respectable  d'ex- 
pressions caractéristiques.  On  peut  y  vc/ir  la  preuve  que 
le  latin  vulgaire  disposait  d'une  assez  grande  variété  de 
tours  qui  trahissent,  à  défaut  d'élégance,  le  naturel,  la 
simplicité,  la  facilité  propres  à  un  parler  populaire. 

Pour  indiquer  que  le  défunt  repose  sous  la  pierre,  on 
avait  le  plus  souvent  recours  aux  formules  :  hic  stius  est, 
hic  jacet  hic  quiescit^  hic  requiescit.  Mais  on  trouve  également 
les  verbes  pausare  et  donnire  : 

II ic  pausat  in  pace.  Le  Bl.,  265,  273  (fin  du  vi^ siècle  1, 
Kraus  2g,  92,  116,  143,  170,  237,  XIII  goôt,  2357t 
(449).  Conjux  pausanti  in  pacc,  XII  965,  673  —  hic 
dormit  in  pace,  XII  960t.  Bellator  dormit,  Le  Bl., 
166.   In  pace  dormi am  et  requiescam,  Le  Bl.,  336*^. 

Une  inscription  chrétienne,  du  x«  siècle  il  est  vrai, 
porte  cette  autre  formule  qui  est,  pour  ainsi  dire^  devenue 
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un  gallicisme  (il  y  a)  et  qui  apparaît  déjà  dans  un  texte  du 
iv«  siècle,  dans  la  Peregrinatio  adlocasancta  \  (}) 

Hic  habit  reliquias  s(an)c(t)e  Mariae,  Le  Bl.,  11. 

L'idée  de  «  vivre  »  s'exprimait  généralement  au  moyen  de 
vivere,  suivi  du  nombre  des  années  à  l'accusatif  ou  à  l'abla- 
tif. Cette  locution  excessivement  banale,  est  parfois  rajeu- 
nie à  l'aide  de  l'accusatif  étymologique.  D'autres  fois,  on 
emploie  des  termes  plus  ou  moins  figurés  vitam  ducere, 
XIII  248 rj-,  vitam  gerere^  XIII  2354t  (43i).  Cette  même 
idée  est  parfois  rendue  avec  une  simplicité  extrême  : 

Cum  quo  vita  fuit,  XII  41 17.  Habuit  talem  cum 
omnibus  vitam.  XIII  248 il*. 

Quant  à  Tàge  du  défunt,  à  côté  de  la  formule  ordinaire 
vixit  annos  ou  annis  et  du  génitif  de  qualité  fiîio  anuorum 
XIX,  defnnctiis  anuorum  (iot),  on  trouve  annos  ferre ^  XII  3749, 
agere  annos,  XII  3200,  4247,  4590,  Le  Bl.,  X.  R.,  297  (347), 
exiger e  annos  (exadis  vitœ  annis,  XII  2o8i"  (491),  post  annos 
exaclos  vitae  ejus  LXX,  Br.  91 3),  kabere  annos,  XII  23o, 
2141,  5276,  XIII  2386"!"  (552),  23o8,  annos  facere,  Le  Bl., 
234. 

Au  lieu  de  recourir  à  un  verbe  transitif  suivi  d'un  accu- 
satif ou  d*un  ablatif  de  durée,  on  se  bornait  parfois  à 
l'emploi  de  la  préposition  in  et  on  disait  tout  simplement 
comme  dans  ces  textes  : 

Secundina  in  bimatu,  XIII  2262  (cf  filio  Cassiano 
bimo,  XII  2277).  D(is)  M(anibus)  Kutiliae  L(ucii) 
filiée  Marcelle  in  ann(isj  X\'II,  XII  3ooi.  Trasiit 
in  annos  XXXXV,  Le  Bl.,  569  (584).  Transiit  in 
annus  sexaginta,  Le  Bl.,  571. 

(ij  Cf.  Wor.LFFLiN,  Ai-L.  IV  p.  271. 
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Lorsqu'on  ne  voulait  pas  préciser  l'âge,  on  recourait 
alors  à  une  locution  familière  où  in  tenait  lieu  des  pré- 
positions de  et  à,  dont  nous  nous  servons  actuellement  : 

Justi  a  nom  m  sex  in  septe(m),  XII  2198.  Annus 
habuit  duo  in  tertium,  Kbl.,  1896  col.  22y'\'.  Ouattuor 
in  quinto|sl  ad  Chr(istu)m  detulit  annos,  Le  Bl.,  353. 

Le  verbe  qui  était  le  plus  en  vogue  dans  ce  genre  d'ex- 
pressions était  portarc  qu'on  trouve  à  plusieurs  reprises 
dans  les  inscriptions  de  la  (îaule  : 

Portabit  annos  quarranta,  Le  Bl.,  X.  R.,  66.  Bellosa 
portabit  annos  très,  Lcî  Bl  ,  337^.  In  hoc  tumolo 
requiescit  in  pacœ  bonœ  mcmoriae  Maria  portans 
annus  septe  et  mcnsis  quinque,  Le  Bl.,  X'^.  R.,  224. 
In  oc  tomolo  requescet  bonx*  mémorise  Dulcetia  pier  1 
portât  annus  XXXV,  Le  BL,  X.  R.,  226  (53o  ?).  (Cf. 
\'itam  transportavit  in  caîlils],  XIII  3o57t.  Severus 
pater  infelix  corpus  ejus  deportatum  hic  conditlit, 
XII  i55.  [Mais  :  reliquis  ejus  hic  delatis,  XII  118). 

Cet  emploi  de  pottare  mérite  une  mention  spéciale. 
Annos  poriare  est  la  locution  populaire  à  laquelle  corres- 
pondait dans  la  langue  littéraire  l'expression  annos  ferre. 

Le  latin  classique  avait  établi,  comme  on  sait,  une  dif- 
férence enixQ  ferre  vX  portare  que  lui  avait  légués  la  langue 
archaïque;  elle  avait  spécialisé  le  sens  de  ce  dernier  et  ne 
l'employait  que  lorsqu'il  s'agissait  de  lourds  fardeaux. 
Mais  cette  distinction  ne  pénétra  pas  dans  le  langage  de 
la  foule  qui,  fidèle  en  ce  point  comme  en  tant  d'autres, 
aux  traditions  de  la  langue  archaïque,  continua  à  se  servir 
ÙG  pnrtare,  dans  toutes  les  acceptions  possibles.  Ferre  sub- 
sista à  côté  de  portare,  mais  perdit  de  plus  en  plus  d'im- 
portance  pcjur  disparaître    enfin    en    roman   sans   laisser 
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aucune  trace  do  son  existence  (').  Et  ce  qui  confirme  ce 
processus  linguistique,  ce  n'est  pas  seulement  la  prtlîdomi- 
nance  d^  ferre  dans  les  ouvrages  littéraires  ni  l'apparition 
et  la  persistance  de  poriare  dans  les  textes  d'origine  vul- 
gaire, tels  que  les  inscriptions  mais  c'est  que  dans  le 
glossaire  mi-latin  mi-roman  de  Reichenau  (viii<^  s*'),  ferre 
est  à  huit  reprises  différentes  interprété  par  portare  ou  par 
ses  composés  (-;. 

Par  contre,  l'expression  de  cette  même  idée  dans  les 
inscriptions  métriques  témoigne  d'une  terminologie  beau- 
coup plus  affectée  et  plus  prétentieuse.  Comme  l'indication 
de  l'âge  doit  former  un  hexamètre,  pour  obtenir  avec  le 
moins  de  peine  possible  un  vers  bien  plein  et  bien  rem- 
bourré, on  analyse  la  somme  totale  des  années  en  ses 
éléments  à  Taide  des  nombres  distributifs,  puis  on  comble 
les  lacunes  en  intercalant  certains  détails  poétiques,  au 
risque  parfois  de  tomber  dans  l'excès  et  de  rompre  le 
mètre  à  force  de  le  tendre  : 

Bis  undenos  aevi  conpletis  duxit  mensibus  annos, 
XII  5ç)Z'\\  S|e;x  lustira]  exegit  non  brève  ter  spatium, 
XII  266oi'.  Uno  minus  quam  bis  denos  ego  vixi  per 
annos,  XII  533^".  Bis  denos  vixi  depletis  mensibus 
annos,XlI  533*'.  Huic  expletis  ter  centumterdenisque 
diebus,  Br.,  io52^'. 

Il  va  de  soi  (lue  les  manuels  renfermaient  des  modèles 
de  formules  d'âge,  où  il  suffisait  de  modifier,  suivant  le 
cas,-  un  des  nombres  multiplicateurs.  Ainsi,  l'hexamètre 
régulier  : 

iM  Ccsar  (Teubner),  1,24  et  I,  iS  :  sarciinib  covfernjussit.  — Beîîum 
Africaiium  (Teiibuer/,  69  :  sarcinas  juhet  coîiporiaje.  Woiclfflin.  Bnnn- 
hungrn  nebrr  ihi^  VuîgirrhUcii} .  Phtloh'^H'i.  XXXI V.  1876  j».  i5i. 

(■-)  Foi:rstkr  et  K'JSCHWITZ,  Altfranzn'sisches  Ufbiuig'ibuch.  I  (1886) 
col.  I    J8. 
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Bis  denos  animam  sine  criminc  pertulit  annos 

devenait  selon  les  circonstances  : 

Oui  sepsies  denos  animam  sine  crimine  pertulit  annos, 
Allm.,  36^ 

Oui  sexsies  denos  animam  sine  crimine  pertulit  annos, 
XIII  1891^-. 

Au  lieu  des  mots  ordinaires  vivere^  facere,  perferre,  exigere, 
on  se  sert  d'un  terme  plus  imagé,  moins  usé,  moins  banal, 
et  par  analogie  avec  des  expressions  telles  que  reddere  vitam, 
animum  (cf.  natura  socialem  spiritum  corptuqtie  origini  reididit, 
XIII  2027),  on  dit  : 

Triginta  et  geminos decim  vix  reddidit  annos,  X 1 1  942*". 
Ailleurs,  on  trouve  ostendere,  claudere  : 

\V\s  mihi  septenos  œtas  ostenderat  annos,  XIII  22i9<^. 
Heu  maie  î  Mensis  post  dccimum  non  clausit  prope- 
rantia  fata,  Br.,  35o''. 

Il  peut  se  faire,  en  outre,  (ju'une  inscription  en  prose, 
mais  dans  laquelle  on  reconnaît  à  première  vue  des  frag- 
ments métriques,  présente  deux  locutions  différentes.  Tune 
empruntée  à  la  poésie  savante,  l'autre  au  langage  familier. 

Sed  Maria  longum  vitae  cursum  centeno  console 
duxit.  Eugenia  XVIII  aim(os)  habens  juventatis 
florem  amisit  dur^e  violintia  mortis,  XIII  2386t  {SSz), 

La  première,  centoio  console,  provient  en  ligne  directe  de 
ce  vers  de  Martial  (VIII-45)  : 

Amphora  centeno  console  facta  minor. 

On  pourrait  croire  que  la  notation  de  la  mort,  plus 
encore  que  celle  de  l'âge,  servait  de  matière  à  un  vocabu- 
laire aussi  riche  que  varié.  Mais  il  n'en  est  rien.  On' ne 
rencontre  cpio  rarement  une  expression  sortant  de  Torcli- 
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naire,  et  encore  ap])arait-clle  le  plus  souvent  clans  une 
inscription  en  vers.  En  dehors  des  termes  habituels  fobire, 
defungi)  des  textes  en  prose,  il  en  est  quelques  autres  qui 
expriment  fort  clairement  la  violence  et  la  brutalité  de  la 
mort  arrachant  l'homme  aux  jouissances  de  la  vie  : 

Imfanti  dulcissimo  quem  prima  œtate  florentem  mors 
dira  subripuit,  XII  3559.  C.  Papio  Secundo  decu- 
rioni  —  intcrceptus  {■—  intercepto)  ann(orum)  XXXX 
et  Secundano  filio  ereptus  (—  erepto)  an(norum)  X, 
XÏI  2246  Set  fatum  malum,  ut  interciperetur  filius  ! 
XIII  2199.  Soror  fratri  pientissimo  an  te  tempus  sibi 
erepto,  Allm.,  38o.  Licet  sors  iniqua  fatorum  vitam 
abstulerit,  XIII  2077.  Q^i^"^  ostensum  no[nl  datum 
iniquitas  fati  praematura  morte  parentibus  lapuit, 
XIII  1910.  Filiaî  infelicissimae  immatura  morte  prae- 
reptae,  KbL,  i883,  p.  78. 

Le  souci  de  la  nouveauté  entraîne  quelquefois  le  rédac- 
teur de  l'épitaphe  à  une  certaine  recherche  et  un  certain 
raffinement  dans  l'expression.  (J'est  ainsi  qu*à  côté  de 
l'accusatif  étymologique /a/«/«  suum  funxit,  une  inscription 
présente  cette  locution  peu  commune  quem  paier  et  mater 
sepultura  tradideruni,  XII  i38i. 

Tout  autre  est  la  terminologie  des  inscriptions  chré- 
tiennes. Elle  est  plus  variée  et  l'on  y  retrouve  plus  d'une 
trace  du  langage  familier.  Cette  diversité  procède  évi- 
demment d'une  conception  différente  de  la  vie  et  de  la 
mort  chez  les  chrétiens  et  chez  les  païens  de  l'empire. 
Pour  ceux-ci,  la  vie  était  le  souverain  bien  et  la  mort  le 
souverain  mal  :  les  images  sombres  que  la  mort  éveillait 
en  leur  esprit  influençaient  nécessairement  la  languequiles 
interprétait  Les  chrétiens,  au  contraire,  ne  voyaient  dans 
la  vie  qu'une  existence  passagère,  transitoire,  après 
hujuelle  s'ouvrait  une  vio  nouvelle,  étemelle,   plus  dési- 
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rablc.  Ils  exprimaient  cette  idée  de  la  moii  (]Lii  les  faisait 
passer  d'un  monde  dans  un  autre  par  des  termes  adéquats 
à  leur  pensée.  Rien  n'est  plus  fréquent,  par  exemple,  que 
le  verbe  transire,  auprès  duquel  apparaissent  encore  «luel- 
ques  autres  analogues,  tels  preceàere,  XIII  15481' (461)  et 
recedere.  Le  Bl.,  NR.,  297  (347;.  Le  substantif  rccessio  est 
même  devenu  synonyme  de  mors  : 

Recessio  bone  memoria?  \jviani,  XIII  io29'I'. 

Ce  passage  d'une  vie  à  l'autre  est  parfois  rendu  par  des 
images  très  fortes  : 

Migravit  ad  dominum,  XIII  SçoJ'.  Migravit  ad  astra, 
XII  63it  (5o6).  Migravit  de  hac  luce,  XII  i792t  (5i6). 
Accejiit  transitum  suum,  Le  Bl.,  586.  Tradidit  ani- 
mam  I>(e;o,  XIII  2359i*  {454?;.  Quattuor  inquinto(s) 
ad  Chr(istu  m  detulit  annos.  Le  Bl.,  353  Vitani 
transportavit  in  cœlis,  XIII  3o57l'.  Idibus  ad  cœluni 
terris  migravit  ab  [i|mis,  XIII  2399'!"*'. 

C'est  sans  doute  à  cette  conception  de  la  vie  et  de  la 
mort  que  se  rattache  l'expression  de  ohire  vUam  au  lieu  de 
obire  mortem  : 

Vitam  obiet  sub  die  V  Kalendias)  Agustas,  Le  Bl., 
N.  R.,  ^32  (548-621). 

Mais  il  est  curieux  de  constater  qu'elle  figure  au  milieu 
de  la  plirasf'ologie  païenne  :  set  mors  inveda  abstolit  juveuem. 
Peut-être  ne  faut-il  y  voir  qu'une  extension  maladroite  de 
la  locution  classique  ohire  dicm  [supremiim)  ? 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  le  vocabulaire  chrétien  fût 
totalement  affranchi  de  l'influence  du  lexitiuc  païen  ;  on 
retrouve  ç.à  et  là  des  réminiscences  visibles  de  la  rhétorique 
traditionnelle.  Ainsi,  après  avoir  dit  ijue  leur  fils  adolescent 
est  assis  à  la  droite  du  Christ,  dans  l'attente  du  bonheur 
éternel,  les  parents  ajoutent  : 
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Lugcmus  lu,  miscicuule  puer,  (juia  brève  oinnu  qiiod 
bonuin  est,  XII  5g2^.  Inveda  mors  rapuit  de  corpore 
vitam,  XIII  2454t  ^86-529).  Qui  licet  immatuio 
obitu  destitutus.  Le  BL,  257. 

Chose  curieuse,  sur  une  même  pierre  sont  exprimées, 
et  cela  sous  une  forme  très  vive,  la  conception  chrétienne 
et  la  conception  païenne  : 

I  lie  titulus  te^i^et  diac(onum)  Emilium,  (juem  funere 
duro  'h  eu  nimium  celere  rapuit  mors  impia  cursu 
XXX\'III  atatis  su;e  anno.  Mortem  perdedit  vitam 
invenit  qui  auctorem  vitne  solum  dilexit,  XII  5862^. 

Cette  juxtaposition  des  deux  formules  dans  une  inscrip- 
tion qu'on  croit  appartenir  au  vi^  siècle,  atteste,  non  pas 
la  survivance  des  idé^s  païennes,  ce  ijui  serait  fort  étrange 
sur  un  monument  élevé  en  l'honneur  d'un  membre  du 
clergé,  mais  bien  celle  des  manuels  de  lapicides  A  cette 
épocjuc,  dans  les  inscriptions  comme  dans  la  littérature, 
chaque  fois  qu'on  voulait  orner  son  style,  on  s'adressait 
aux  modèles  laissés  par  les  (icntils  On  remarquera  que, 
seuls,  les  éléments  traditionnels  du  texte  cité  ci-dessus 
faisaient  primitivement  partie  d'un  hexamètre. 

Si  nous  passons  maintenant  des  idées  particulières, 
telles  que  l'âge  ou  la  mort,  à  l'examen  du  style  en  général, 
nous  constaterons,  en  gioupant  cei  tains  détails  éparpillés 
dans  tous  les  documents  de  la  (iaule,  que  la  langue  épi- 
graphique  se  différencie  en  plusit^urs  points  du  latin 
classiijue  d'un  Cicéron  ou  d'un  César.  Elle  s'en  distingue 
d'aboi d. par  Tordre  des  mots.  Il  arrive  très  fréquemment 
que  l'apposition  précède  le  nom  propre  (lu'clle  détermine. 
Il  est  mutile  de  diie  cjue  l'usage  classique  continue  encore 
à  servir  de  règle  et  (jue  les  exemples  ci-dessous,  si  nom- 
breux (ju'ils  soient,  restent   toujours  des  exceptions.  Mais 


—  29S  — 

plus  on  a\anccvcis  lcmo3'cnàge  et  plus  la  tendance  oppo- 
sée, qui  donne  au  langage  un  certain  air  de  modernité  et 
dont  procèdent  évidemment  les  constructions  analogues  des 
langues  romanes,  gagne  en  importance.  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  considérer  le  nombre  relativement  supé- 
rieur des  exemples  empruntés  au  textes  chrétiens  : 

Ego  pater  Vitalinus  et  mater  Martina,  XII  2o33t. 
Domine  conjugi  dulcissime  Barbare.  XIII  3o52V. 
Sui  Ursulus  et  Maurus  et  Tetlea.  titulum  posuerunt, 
LeBl.,  23i.  Patris  Litorius  et  Sancta,  Kraus,  199200. 
Infans  dulcissima  Lupantia,  Kraus,  207.  Titulum 
posuit  Geronius  carissime  conjugi  Sanctule,  Kraus, 
78.  Titolum  posuit  uxor  Duda,  Le  Bl.,  346.  Hic  jacet 
puer  nom  ne  Valentiniano  Le  Bl.,  355  (Cf.  puello 
nomine  Reudolfu,  Le  Bl.,  NR.,  89).  Hic  requiiscunt 
menbra  ad  duus  fratres  Gallo  et  Fidencio,  XIII  2483'!* 
(vue  siècle).  Riculfus  et  jugalis  sua  (juntello,  XHI 
2484*1*.  Memoria(m)  fecit  Ursina  cojogi  suo  Ursiniano 
veteranodcMenapis  XIH  3o33i*  Cui  patcr  Leuninus, 
Le  Bl  ,  N.  R.,  63.  Tumulus  neofiti  Pauli,  XIII  1548^ 
(466;.  Camulia  patribus  Blasto  et  Ivorigi  p(osuit), 
XIII  679.  Suavisiaî  uxori  tato  Parno  tatae  Akiana*. 
Br.,  688.  Maxima  Quintina  avia  Cornelies  Sabi- 
nillcs  su(a)e  pientissime  fecit,  XII  36. 

Les  noms  propres  au  génitif  et  exprimant  la  filiation, 
la  parenté,  suivent  également  les  noms  communs  qu'ils 
déterminent  : 

Hic  requicscit  in  pace  bonememoria  Urbecafilia  bone- 
memoriai  Squelioles,  XII  491'!'.  Hi  fucrunt  fili  Helari 
et  Dalmatiie,  XII  2141t.  Infantula  Innox  nomen** 
Elarina  iilia  Mûri,  XIII  2413t.  Lindis  filia  Velandu 
et  Theudelindi,  1-e  Bl.,  344.  I)(is  M(anibus)  Primul^ 
infantis  Sequentis  et  Primule,  Br  ,  856.  Alianus  filius 
Pauli  viri  pra3sidialis,  XHI  1796t. 
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Il  va  (le  soi  que  lorsque  le  nom  propre  au  génitif  est 
suivi  d'un  adverbe  qui  le  détermine,  le  nom  de  parenté 
apposé  précède  ce  nom  propre  : 

Julia  Marcia  conjux  M.  Qesoni  Victoria  quondam, 
XIII  1958. 

Une  inscription  chrétienne  du  vu"  siècle  dont  la  langue 
1  enferme  d'ailleurs  plus  d'un  vulgarisme,  présente  cette 
proposition  dont  la  construction  est  déjà   toute  française. 

Primuscipit  struere  monistirium,  Le  Bl.,  91. 

Ailleurs,  on  intervertit  l'ordre  des  mots  traditionnels  de 
certaines  locutions  consacrées  : 

Vivo  sibi  posuit,  XII  895.  Fil(ius)  vivo  sibjil 
m;onum(entum)|  fcc(itj.  XllI  1061.  Vivo  sibi  ponfen- 
dum)  cura(vit),  XIII  1647  Apra  filio  dulcissimo 
curavit  faciundum,  Kbl.,  1893  col.  95. 

La  langue  t'pigraphique  s'écarte  encore  de  la  langue 
classique  par  une  tendance  au  pléonasme,  par  l'emploi 
dans  une  même  proposition  de  termes  qui  font  pour  ainsi 
dire  double  emploi.  Cette  tendance  se  manifeste  sous 
divers  aspects.  Ir^lle  apparaît  dans  l'adjonction  de  com- 
pléments qui,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  servent  à  ren- 
forcer le  degré  d'une  qualité  exprimée  par  un  adjectif  au 
superlatif.  C'est  une  faiblesse  de  l'esprit  qu'on  conçoit 
aisément  lorsqu'il  s'agit  de  célébrer  une  personne  aimée  : 

Filio  supra  modum  aitatis  pientissimo,  XII  23; 

ou  un  personnage  aussi  puissant  qu'un  empereur  : 

Pio  F(elici^  Invicto  Augusto  restilutori  01  bis  provi- 
dentissimo  rétro  principum  ac  super  omnes  fortis- 
simo (^),  XII  78. 

',  Ces  titres  hy])erb(>li(iucs  «Icvicniu'nt  tré(pients  dans  tout  l'ICm- 
])ire  à  j'.iitir  du  m'  siècle 
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C'c.^t  c'\i(alenicnt  un  pléonasme  i[uc  d'cmployci  deux 
verbes  synonymes,  sans  qu'on  veuille  exprimer  une 
nuance  ou  une  gradation  dans  la  |)ensée  [^). 

Ob  hoc  donavit  nobis  impendia  quac  fccit  ut  —  béné- 
ficia durarent  permanerentque,  XII  594  [-). 

La  copule  enclitique  que  est  d'un  usage  particuliéie- 
ment  fréquent.  On  la  glisse  un  peu  partout  dans  la  phrase, 
sans  nécessité,  sans  souci  de  la  précision  et  de  la  logique 
du  langage.  On  peut  en  juger  par  cette  série  d'exemples  : 

Hoc  monumentum  niirsoleumcjue  monimentorum 
caussaque  paratum,  Manibus  addictum  saciisque 
paratum,  XII  3619.  Viva  sibi  fecit  Valeria  Postumina 
et  postt risque  suis,  XII  5202.  Vivi  sibi  et  posterisque 
suis  ponendum  curaverunt,  Allm..  Sôy.  Valeria 
Marti na  conjugi  karissimo  de  se  b(ene)  m-erito) 
p(onendam)  ciuravii)  et  posteristjue  suis,  Allm.,  III, 
j).  440.  Ilunc  titulum  mihi  et  ille  (-^  illi)  viv(u)s, 
posui  et  posteris(jue  meis,  XIII  1897  {^). 

De  même  qu'on  a  recours  à  deux  particules  de  coordi- 
nation pour  relier  un  substantif  à  un  autre,  de  même  pour 
exprimer  un  rapport  de  cause,  on  juxtapose  à  un  seul 
nom  deux  prépositions  causales  : 

I)(is)  Mfanibus)  Aemilia^  Fortunatai  ob  pietatis  causa 
filfius)  Ae|mfilius'|  moj  n(umentum)  f(ecitr_,  XII 
2S19  (M 

iJ|  Ki-i;bi.i:i<,   p.  17S. 

1-1  Cf   Tac  rri's,  G(rtiiaiiid,  55  :  manfat  durttquf. 

1^1  C.  1.  L.  XIV  iLaliumi:  et  po^terisquf,  i582  ;  cl  liberî^ibinque^ 
io98-33-:3  ;  X  (Canipanic)  21 15  :  et  postfiisqiic 

;^i  Ct.  Oh  iLjHutm  lifdinieoiamLt'  JiJri  (fiffctiiK  est.  I'aul  Diacre,  ///>.'. 
Rom.,  XVI,  ().  Propicr  ptituntict  caiiSiim.  Comment.,  i56.  Cl".  Nefi-. 
De  Paido  Diaconc  lù'sti  epUomatore,  Diss.  lîrlaiigcn,  1^91,  p    II. 
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Il  y  a  encore  trace  de  redondance  dans  celte  inscrip- 
tion : 

Jacet  sub  hoc  signino  dulcissima  Secundilla,  qu(a)e 
rapta  parentibus  reliquit  dolorcni.  Vt  ta  m  dulcis  erat 
tamquam  aromata,  XII  874. 

Le  rédacteur,  comme  on  le  voit,  a  accumulé  les  parti- 
cules de  comparaison.  Toutefois  l'adverbe  tam  qui  semble 
renforcer  tamquam,  en  est  absolument  indépendant  et  ne 
se  rapporte  qu'à  dulcis  .  Il  joue  le  rôle  de  préfixe  augmen- 
tatif comme /^r  dans  perparvus,  perlongus^  permagnus,  et,  en 
cette  qualité  ne  forme  qu'une  seule  expression  avec 
l'adjectif.  |Cf.  Ac  cnm  tam  magno  poîlereui  majus  honore. 
Le  Bl.,  8*"  (Fortunat)j.  C'est  en  somme  au  composé  tam- 
duîcis  que  nous  avons  affaire  et  c'est  à  une  composition  de 
ce  genre  avec  hene,  maguus  et  un  adjectif  '''mautus  que 
remonte  en  vieux  français  tamaini,  en  espagnol,  tamalio, 
tamaùico,  fambiéu,  en  italien,  tamaulo,  iamhèiu  Et  ce  (|ui 
prouve  à  toute  évidence  cjue  tam  et  dulcis  se  sont  fusionnés 
en  un  seul  met,  c'est  qu'ils  ont  été  réunis  sur  la  pierre  au 
moyen  d'une  ligature  (TA>.r)VLCIS)  et  que,  par  le  fait 
de  cette  agglutination  la  nasale  labiale  de  tam  est  devenue 
nasale  dentale  sous  l'influence  de  la  dentale  initiale  de 
dulcis 

Le  pléonasme  se  révèle  surtout  là,  où  nous  autres, 
modernes,  nous  4ie  le  supposerions  guère,  dans  l'em- 
ploi des  possessifs  suus  et  du  démonstratif  /s,  si  nous 
ne  savions  que,  pour  atteindre  le  dévek»ppement  qu'ils  ont 
pris  dans  les  langues  romanes  au  point  de  devenir  indis- 
pensables chaque  fois  qu'il  s'agit  d'exprimer  un  rapport 
de  possession  à  la  troisième  personne,  ces  mots  ont  dû 
passer  par  toute  une  série  de  transformations  La  langue 
classique  ne  recourait  aux  adjectifs  et  pronoms  possessifs 
que  loiS(juc  la  précision  de  la  pensée  l'exigeait  absolument 
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et  qu'il  fallait  exprimer  clairement  le  rapport  qui  unissait 
le  possesseur  à  l'objet  possédé  (^)  Mais  cette  concision  ne 
fut  jamais  observée  qu'à  l'époque  du  pur  classicisme  ;  elle 
ne  lui  survécut  point.  Suus  et  is  étendirent  de  plus  en  plus 
le  cercle  de  leurs  attributions  et  finirent  par  se  rendre 
partout  nécessaires.  César  ne  les  emploie  qu'à  bon  escient 
dans  la  Guerre  des  Gaules ^  mais  déjà  l'auteur  de  la  Guerre 
d'Afrique,  moins  sévère,  en  use  beaucoup  plus  large- 
ment {')  ;  l'abréviateur  du  chapitre  «  de  Caesaribus  »>  de 
l'historien  Aurelhts  Victor  (^)  procède  de  même  et  au 
vi«  siècle  JoRDANES  en  fait  un  réel  abus,  eu  égard  à  la 
grammaire  classique  (*). 

Les  inscriptions,  à  leur  tour,  ne  se  font  pas  faute  de 
recourir  à  l'adjectif  possessif  ou  au  démonstratif,  que  la 
clarté  du  sens  l'exige  ou  non.  A  la  vérité,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  textes  où  le  rapport  de  possession, 
notamment  dans  la  parenté,  n'est  indiqué  que  par  la 
juxtaposition  des  substantifs  : 

Demetrius  et  Satia  Hcliane  filio  dulcissimo  pon(en- 
dum)  curaverunt,  AUm.,  3o2.  Fili  matri  pientissimap, 
Allm.,  3io.  C  Julius  Augustianus  liberto  incompa- 
rabili  ponend(um)  curav(it),  Allm.,  322.  A.  Maspetius 
Verus  filiae  karissim(a)c,  XII  2668. 

Et  d'autres  où  la  présence  de  suus,  est  absolument 
légitime  : 

(')  NAE(;ELsnArii,  Laieinische  Stylistik.  8^  éd.  {Iîî88)i)   359,  ?$  go. 

(-)  A.  KoKHLER,  Df  Aticiorum  Ilfîli  Africi  et  Ilispaniensis  întinittUe. 
Diss.  Erlangen  1877,  pp.  5i-52.  (=  Acta  Erlaii^^cnsia  I,  367-476  i 

(•'V  WoELFFLi.v,  Rheinischts  Muséum^  t.  29  (1874),  p.  292. 

(*  Th.  Mommsex,  Jonhmis  Romaua  et  Gftica  dans  les  Monumenta 
Germàniu  historica.  tome  V,  pars.  I  (Auctores  antiquissimi.j  1882, 
p.  198 
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Tlitus)  Acliiis  Norbanus  filio  piissimo  posteiisquo 
suis,  XII  22o5.  Aedem  omni  sua  inipensa  donavit, 
Br.,  853  (124).  Ouinto)  Julio  Seveiino  Sequano,  cui 
ob  innoc(entiam)  morum  ordo  civitatis  suae  bis 
statuas  decrevit,  Allm  ,  327.  Loca  centonari  suo 
impendio  restituerunt,  Allm.,  46. 

Il  en  est,  en  outre,  où  suus  joint  à  un  nom  propre,  et 
non  plus  à  un  nom  de  parente,  sert  à  exprimer  l'affection  : 

Maxima  Quintinia  avia  Cornelies  Sabinilles  suse 
pientissime  fecit,  XII  36. 

Mais  il  arrive  aussi  fréquemment  que  le  possessif  est 
parfaitement  inutile  et  surabondant  ('): 

Ftilii)  eorum,  Sedatius,  Gratus  parentibus  pientis- 
simis  f(aciendum)  c(uraverunt),  Br.,  I23S.  Vivi  sibi 
posueruntet  Urs?e  filial  eorum  dulcissimae,  XIII  1896. 
I)(is)  M(anibus)  Quinto  Liberali  qui  vixit  annis  LI 
et  Proximoniîe  Sanctae  conjugi  ejus  vive,  sibi  fili 
eorum  Liberalini  Juvenis  et  Juventina  et  Maternus 
et  Fausius  et  Tibernalis,  fili  eorum,  patri  incompa- 
rabili,  Br.,  1404.  Fronto  Ateponis  f^ilius)  sibi  paren- 
tibus suis  ex  testamento  suo,  XII  1 127. 

On  pourrait  même  affirmer,  à  en  juger  par  Fexemple  sui- 
vant, que  le  possessif  avait  déjà  pris,  dès  la  période  latine, 
le  développement  que  lui  ont  donné  les  langues  romanes  : 

Tcrtius  Cintulli  f(ilius)  sibi  —  patri  suo  et  —  matri 
suae  et  sorori  suae  et  —  uxsori  sua?  ex  testamento, 
XII  3944. 

l'j    Cl     Huit  MANN,    p.   I4. 
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lùifin,  snus  apparaît  parfois  dans  des  locutions  d'où  il 
avait  été  ligouvcusemcnt  banni,  et  pour  cause,  par  le  latin 
classique  f  '  ): 

Qui  vitam  suam,  prout  proposuerat,  gessit.  XIII 
2354'!' (431).  Studens  in  diebus  vitœ  su«T  sian)cit,is 
operib  us),  XII  5252'\-  ^VI♦^  siècle).  Qui  vixit  in  diem 
aplatis  sua.»  annos  V,  XII  3658.  (Cf.  qui  vixit  annum 
ît'ta|tis)  VIII  dies  XII II,  13r.,  987  )  Vaberius  Maxi- 
mus  Vitricus,  qui  eum  sibi  filiuni  adoptaverat  —  in 
quo  spem  îvtatis  suaî  conlocaverat,  Allm.,  184.  Valc- 
rius  et  Cluysogone  parentes,  filiie  rarissima*  et  onini 
tempore  \'\Uv  sua?  desiderantissima?,  XII  782.  Quem 
funerc  duro,  eu  nimiuni  celere,  rapuit  mors  impia 
cursu  XXXVIII  etatis  sue  anno,  XII  5682. 

("est  ici  le  lieu  de  mentionner  l'expression  snus  sibi\  qui 
n'est  f^uère  usitée  que  chez  les  comiques  et  les  prosateurs 
postérieurs  à  l'époijue  classique  (^j  On  la  trouve  à  plu- 
sieurs rc^piises  dans  les  inscriptions  : 

De  suo  sibi  posucrunt,  XII  2  Severina  fecit  de  suo 
sibi,  XII  40,  236.  De  suo  sibi  titul(um  fccerunt),  Hr., 
i2o5.  In  suo  sibi  positi,  Allm.,  III  p.  468. 

Pour  faire  ressortir  le  caractère  populaire  île  cette 
locution,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  le 
français  plutôt  familier  s'exprime  d'une  manière  analogue, 
lorsqu'il  veut  renforcer  l'adjectif  possessif  ;  car  c'est  un 
datif  que  nous  ajoutons,  lorsque  nous  disons,  par 
exemple  :  c'est  son  père  à  lui,  c'est  mon  jYere  à  moi... 

Le  pléonasme  peut  aussi  provenir  de  la  fusion  de.  deux 
formules    épigraphiques.   Ainsi,    dans  le    texte  :  suh    cura 

('•  Xaf.(.klst5A(  H,  n.  (\  j).  65c)  Î15  go.  —  S(  hkoiider.  p.  66. 
t-';    Dkakh.J  K,  I».  17^.^31. 
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agenie  Crescentino  Reshecto,  Br.,  1548.  se  retrouvent  les  deux 
expressions  5ttè  cura  aîicujus.  Br.,  i554  etcuram  agcre{curam 
ageithbus,  Br.,  i663,  175 1). 

Les  pléonasmes  que  nous  venons  d*énumérer  sont  tous 
le  fait  de  l'inconscience;  ils  représentent  un  des  multiples 
aspects  sous  lesquels  une  langue  se  transforme  graduelle- 
ment, naturellement,  et  trouvent  leur  raison  d'être  dans 
une  cause  d'ordre  général  dont  les  effets  se  révèlent  de 
diverses  manières,  Vusure  des  mots.  Les  œuvres  littéraires 
présentent  des  particularités  tout  à  fait  semblables  à  celles 
que  nous  avons  relevées  dans  les  inscriptions  et  pour 
expliquer  cette  similitude,  il  faut  encore  une  fois  admettre 
l'influence  de  la  langue  parlée  sur  la  langue  écrite.  Car 
les  mots  s'usent  tout  d'abord,  leur  sens  s'affaiblit  en 
premier  lieu  là,  où  ils  sont  sans  cesse  employés. 

A  cette  redondance  involontaire  du  langage  s'en 
oppose  une  autre  d'un  caractère  tout  opposé  et  parfaite- 
ment consciente.  Parmi  les  motifs  que  le  rédacteur 
d'épitaphes  avait  à  exprimer,  il  en  est  un  qui  avait  plus 
d'importance  que  tout  autre,  l'éloge  des  qualités  phj^siques 
ou  morales  du  défunt.  Aussi  trouve-t-on,  pour  ainsi  dire, 
sur  chaque  pierre^  un  ou  deux  qualificatifs  au  superlatif, 
pientissimus,  amantissimus ,  desiderantissimus,  ou  des  adjectifs 
dont  le  sens  équivaut  à  un  superlatif,  incomparabilis.  C'est 
là  la  terminologie  ordinaire,  qui  certainement  était 
inscrite  dans  les  formulaires  des  graveurs  Mais  on  com- 
prend que  le  dédicant,  surtout  s'il  était  homme  du  peuple, 
ne  se  contentât  pas  toujours  de  cette  sobriété  relative  et 
que  sous  l'impression  vive  encore  de  la  perte  d'une 
personne  chérie,  il  voulût  donner  libre  cours  à  sa  douleur 
dans  un  flux  d'épithètes  élogieuses.  Il  suffira  de  men- 
tionner ici  les  exemples  les  plus  caractéristiques  de  cette 
pieuse  effusion  de  sentiment  et  de  langage  : 
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Marito  optimo  et  kaiissimo  et  picntissimo,  XII  3377. 
Conjugi  amantissimfe  et]  pudicae  et  omnium  rerum 
pretiosissimae,  XII  5758.  Uxori  karissimae  et  pien- 
tissimae  et  dulcissimaî  XII  1971.  Bertefrida  innox 
honesta  décora  blanda  uteles  cauta,  XII  2og6'\'  (606  . 
jPostum|iac  Phœbianaî  luxjorifidelissimaBpientissimae 
^etj  inter  ceterascasta[sfem|in(as)castissimaB,  cumqua 
vixi  la|nnis  XXIII  sine|ul]la  animi  laesione,  Allm., 
1 1 1,  p.  467.  Filio dulcissimoet omnibus oris desii deian- 
tissimo),  XII  1703.  Aurélia  Sabina  conjugi  karissimioi 
dulcissim(o)  pientissim(o)  incomparabil(i;,  AUm.,  268. 
D(isl  M(anibus)  et  quieti  aeternae  Eutychiani  iili 
dulcissimi  pientissimi  et  prudentissimi  reverentissi- 
mique  virginii,  XIII  2i32.  StatiliaB  Statianae  conjugi 
dulcissimie  amantissimac  ac  piovidentissimas  jelidem- 
[q(ue)'  matri  piissimae,  suavissimaî  ac  diligentissima*, 
XIII  2775. 

L'inscription  suivante  mérite  d'être  citée  à  part  parce 
que  plus  qu'ailleurs  l'exubérance  de  la  forme  y  répond  à 
l'exubérance  du  sentiment  : 

Ave,  Amabilis,  (iessio  tuo  karissima.  D(is)  M(anibus} 
et  quieti  aeterna^  Tertini  Gessi  veterani  —  et  Tertinia* 
Amabilis  sive  Cyr[iljle  —  conjugi  karissima?  et  pien- 
tissimai,  castissimaî.  conservatrici  mihi,  pientissimai, 
fortunae  praesenti,  qua?  mihi  nullam  contumeliam  nec 
animi  lesionem  fecit,  quae  mecum  vixit  in  matrimonio 
annis  XVIII  diebus  XX  sine  ulla  lîesura  nec  animi 
mei  offensione,  qua^.,  dum  ego  in  peregre  eram. 
subita  morte  die  tertio  mihi  erepta  est.  Et  ideo  hune 
titulum  mihi  et  ille  (-  illi)  vi(v)us  posui  et  poste- 
risque  meis  et  sub  ascia  dedicavi,  XIII  1897. 

Le  recueil  des  inscriptions  d'Afrique  renferme  également 
des  épitaphes  de  ce  genre,  qui  élèvent  jusqu'aux  nues  les 
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mérites  du  défunt,  et  comme  les  œuvres  littéraires  de  cette 
contrée  se  caractérisent  par  une  certaine  enflure  d'expres- 
sion, Kuebler  (')  reconnaît  dans  cette  accumulation  d'épi- 
thétes  un  effet  de  cette  redondance  qu'on  est  convenu 
d'appeler  iumor  Africus,  11  ne  faudrait  pas  cependant 
pousser  trop  loin  le  rapprochement  et  conclure  de  la 
similitude  à  la  cunnexité.  Si  même  les  écrivains  d'Afrique 
avaient  fait  preuve  dans  leurs  ouvrages  d'une  extrême 
sobriété,  les  inscriptions  n'en  auraient  pas  moins  célébré 
avec  la  même  emphase  les  vertus  des  défunts.  Cette 
redondance  ne  procède,  après  tout,  que  de  la  liberté  du 
parler  populaire  qui  n'est  pas,  comme  la  langue  littéraire, 
astreinte  aux  règles  parfois  sévères  de  la  raison  et  du  bon 
goût.  D'ailleurs  le  sentiment  qu'elle  traduit  est  trop 
humain  pour  être  spécial  à  l'Afrique.  Nous  en  avons 
relevé  des  traces  en  Gaule  ;  on  en  retrouverait  également 
dans  les  autres  provinces  ('-'). 

Xous  signalerons  maintenant  des  phénomènes  d'un 
autre  genre  et  plus  caractéristiques  encore  au  point  de  vue 
du  langage  populaire.  Lorsqu'on  a  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  une  inscription  d'une  certaine  longueur  et 
s'écartant  quelque  peu  du  type  traditionnel,  on  n'est  pas 
longtemps  sans  s'apercevoir  qu'on  a  affaire  à  un  écrivain, 
s'il  est  permis  d'employer  ce  mot,  qui  n'est  pas  maître  de 
sa  langue,  qui  ne  sait  pas  la  manier,  l'assouplir  à  sa 
pensée  et  qui  écrit  sans  la  moindre  préoccupation,  je  ne 
dirai   point  d'art,   mais  de  clarté  et  de  précision.  Cette 

[})  All.  VIII,  p.  l'2. 

{')  C.  I.  L.  X.  V  (^Latium)  4276  :  Coujux  c[a}issimii\  domina  d[Hlcissi- 
nui\  itidulgftiyitssima]  piii^im[a\  anima  locu..,  candidtsY^ima\simplici\^i5imd\ 
iucund[issima\  exit'îlf)i[tiisima\l)en(m(}\(ns\  [omnia\  bono  dii;)i[a\  C.  1.  L.X 
(Sardai^nej  77^5  :  magnae  inU^n'atis  vii ,  bonus  pat^r  oifanonnn^  inopum 
}efuoium,  peregrinomm  fautoi\  ïtîigiosi^simns  adquie  fxfn'itatiaimus  totiu:^ 
sinceritatis  dticiplin\d\. 
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libre  allure,  ce  laisser-aller  du  style  se  révèle  notamment 
dans  la  répétition  d'une  même  idée,  qui  peut  être  due  à 
la  seule  négligence,  comme  dans  ces  textes  : 

Julius  Vallio  conjugi  karissim(a'e  ponendum  curavit 
et  sibi  vi(v)us  ponendum  curavit  et  sub  ascia  dedica- 
cavit,  Allm.,  233.  Pro  salute  dominorum  suorum  et 
suorum,  XIII  3io. 

Dans  ce  dernier  cas,'la  répétition  est  d'autant  plus  répré- 
hensible  qu'elle  rend  le  sens  obscur.  Le  monument  est-il 
élevé  en  l'honneur  des  maîtres  et  de  la  famille  du  dédicant 
ou  en  rhonneur  des  maîtres  et  de  leur  famille  ?  Gramma- 
ticalement la  première  interprétation  s'impose,  mais  la 
seconde,  plus  conforme  aux  usages,  est  également  admis- 
sible, parce  que  la  substitution  de  suorum  à  eorum  est, 
comme  nous  l'avons  vu,  une  incorrection  assez  ordinaire 
dans  la  langue  épigraphique. 

D'autre  part,  la  répétition  peut  avoir  sa  raison  d'être 
dans  l'importance  plus  ou  moins  grande  qu'une  idée  revêt 
dans  Tesprit  du  rédacteur  qui,  pour  donner  à  son 
expression  plus  de  relief,  la  répète  n'importe  comment  et 
n'importe  où  dans  la  phrase  : 

• 

C)uae  mihi  nullam  contumeliam  nec  animi  lesionem 
fecit;  quae  mecum  vixit  in  matrimonio  annis  XVIII 
diebus  XX  sine  ulla  laesura  nec  animi  mei  offensione, 
XIII  1897. 

Dis)  M(anibus)  et  mémorise  seterne  Juli  Alexsadri, 
opifici  artis  vitriae,  qui  vixit  annos  LXXV  niense[s| 
\'  dies  XI II,  sene  ulla  l(a)esione  animi  cum  cojuge 
sua  Virginia,  cum  qua  vixit  annis  XXXXV^III,  XIII 
2000. 

Tandis  que  le  dédicant  se  plaît  à  reprendre  un  détail 
qui  présente  à  ses  propres  3'eux  une  valeur  spéciale,  il  lui 
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arrive,  par  contre,  d'en  siip[)rimer  d'autres  qu'il  jus^e 
peut-être  inutiles  à  son  point  de  vue,  mais  qui  n'en  sopt 
pas  moins  nécessaires  pour  aider  à  la  compréhension  du 
texte.  On  a  retrouvé  ces  constructions  elliptiques  dans  des 
documents  populaires  d'une  autre  espèce,  les  lettres  de 
soldats,  et  elles  semblent  appartenir  en  propre  à  la  phra- 
séalogic  de  la  langue  familière  (M.  Nous  citerons  d'abord 
l'emploi  absolu  (ïagere  dans  le  sens  de  vivre ^  qui  n'offre 
d'ailleurs  rien  de  bien  étrange,  puisque  la  littérature  ren- 
ferme plusieurs  exemples  de  cette  construction  : 

Lugdunesi  quinquefascalis  cum  agerem,  XIII  3 162. 

La  suppression  de  tam  dans  la  conjonction  tamquam  est 
déjà  plus  caractéristique  : 

Ivximia  sinceritate  promeruit  quam  si  aetate  longis- 
sima  pariter  senuissent,  XIII  2635 

Mais  la  langue  populaire  ne  s'arrête  pas  à  ces  libertés 
(jui,  en  somme,  ne  nuisent  guère  à  la  clarté.  Ce  sont  par- 
fois des  idées  essentielles  qu^'omet  le  rédacteur,  sans  qu'il 
se  rende  compte  lui-même  de  l'obscurité  et  de  l'incohé- 
rence qui  en  résultent  : 

Hoc  monumentum  maesoleumque  monimentorum 
caussaque  paratum,  Manibus  addictum  sacrisque  prio- 
rum,  ut  œque  frui  liceat  (wfAi),(^t)  qui  dominus  fuerit 
hujus,  vendere  ne  liceat  caveo  adque  rogo  per  numina 
divom.  X'endere  si  vclit,  emptorem  littera  prohibet, 
XII  3619. 

Four  donner  à  cette  phrase  quelque  peu  obscure  un 
sens  admissible,  il  faut,  comme  le    propose   Hirschfeld, 

(M  C^H.   HoNMKU,   Lfs  lettres  de  soldats  dans  la  Zcitschrift  fiir  roma- 
in\i/ie  Vhilologif  (189IJ,  XV  })p.  406-410. 
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intercaler  mihi  après  le  premier  liceat,  donner  au  ^«/suivant 
ei  comme  antécédent  et  enfin  sous-entendre  soli  après  hujus. 
L'épitaphe  ci-dessous  offre  le  même  vice  de  construc- 
tion, et  pour  en  fixer  le  sens  précis,  il  faut  introduire  entre 
les  diverses  parties  certaines  notions  supplémentaires  : 

Quem  vice  fili  educavit  et  studis  liberalibus  produxit. 
Sed,  iniqua  Stella  et  genesis  mala  1  qui  se  non  est  fru- 
nitus  nec  [frunitus  est  ed)  quod  illi  destinatum  erat, 
sed  eo)  quod  potuit  mulier  infelix  {scilicet  mouumentum 
ei)  et  sibi  vivacum  eo  posuit  et  sub  ascia  dedic  avit), 
XII  2039. 

L'omission  est  encore  plus  étrange  dans  ces  phrases 
beaucoup  moins  longues  et  moins  complexes  que  les  pré- 
cédentes : 

Cui  locum  ar(a)e  pietati  (^=pietate)  concessit  Jul(ia) 
Barl)|i]ane  matrona  inccmparabilis;  sub  ascia  dedica- 
tum  est  (s.  e.  monumentum),  XIII  2049 — uti  voverat 
Marcella  sua  salutis  (s.e.  causa)  dedicavit,  XIII  1782. 
Libertus  ponendum  factum  (?)  de  patroni  sui  (s.  e.  vo- 
luntate)  sub  ascia  dedicavit,  XIII  2556. 

Les  deux  inscri])tions  suivantes,  relatives  à  la  céré- 
monie du  taurobolium  et  qui  émanent  par  conséquent  de 
personnes  de  qualité,  laissent  néanmoins  à  désirer  au 
même  point  de  vue  : 

Severus  Julli  fili  us  vires  tauri,  quo  propri(e)  per  tauro- 
polium    publiée)    factum   fecerat   consacravit,    XIII 

On  ne  peut  guère  en  dégager  un  sens  satisfaisant  que 
si  Ton  sous-entend  un  mot  tel  que  sacrificium  ou  tauropolium 
devant  fecerat.  Ce  texte  doit  s'analyser,  à  notre  avis,  de  la 
manière  suivante  : 
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S('V(Miis  JiiUi  filins  vires  taiiri  coiisacravit,  quoftaiiroi 
proprie  (:==suis  hostiis)  sacrificium  fecerat  pcr  tauro- 
polium  piibl(ice)  factum. 

De  même  que  la  négligence  ou  l'insuffisance  de  l'expres- 
sion, l'impropriété  des  termes  laisse  percer  la  familiarité 
du  langage  de  gens  qui  ne  s'attardent  pas  longtemps  à 
chercher,  alors  môme  qu'ils  la  connaîti  aient,  la  forme 
adéquate  à  leur  pensée  :  C'est  le  cas  pour  ce  fragment 
d'inscription  où  l'on  confond  la  qualité  et  la  (juantité  : 

Cu[jusJ  fides  castitatis  probitas  immensa  fuit  numéra- 
tione,  XIII  2244. 

Il  peut  se  faire  qu'une  personne  peu  habile  à  manier  la 
langue  tombe  dans  l'obscurité  en  voulant  raffiner  et 
donner  à  sa  pensée  un  tour  peu  ordinaire  : 

Julia  Frigia  posuit  conjux  q(u)antum  ad  laborcm  nu- 
tricio,qua(n)tum  adpietatem  patri,q(u)antumadbene- 
volentiam  patrono,  XIII  1862. 

Cela  signifie  que  Julia  Frigia  élève  un  monument  à  son 
mari,  ciu'elle  considère  comme  son  père  nourricier  à  cause 
de  svs  soins,  comme  son  père  à  cause  de  son  affection  et 
comme  son  patron  à  cause  de  sa  bienveillance.  C'est 
du  moins  une  interprétation  admissible,  si  l'on  part  des 
termes  opposés  l'un  à  l'autre.  On  reconnaîtra  en  même 
temps  dans  ce  texte  le  prototype  de  notre  locution  quant  à. 

Le  même  défaut  se  trahit  encore  dans  cette  manière  de 
signaler  les  mérites  du  défunt  : 

Diis)  M(anibus)  Corneli  Juliani  infantis  dulcissimi 
(jui  vixit  ann(os)  III  men(ses)  II  diesXVII.  Si  pru- 
dens,  si  sapiens,  si  quasi  non  datus  Cornel(ius),  XII 
287. 
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On  veut  dire  p;n  là  que  le  jeune  Cornélius,  malfijré  son 
jeune  âge,  était  déjà  fort  sage,  fort  intelligent  et  qu'il  a  été 
enlevé  si  tôt  par  la  mort  qu'il  n'a  été  pour  ainsi  dire  que 
montré  et  non  donné  à  ses  jiarents.  (Cf.  D,  M.  et  metnoriit 
aeterhae  Q,  Accepti  VemisU  pucri  dulcissimi  qitem  ostensum  non 
datum  iniquitas  fati  prœmatura  morte  par entihns  rapuit^WW 
1910.) 

Si  est  une  forme  vulgaire  et  en  même  temps  rom..  'e 
de  sic  (}), 

Des  parents  qui  ont  perdu  un  tout  jeune  enfant  veulent 
donner  à  l'expression  de  leurs  regrets  une  forme  plus 
élégante  et  plus  originale  que  de  coutume,  mais  ils  ne 
parviennent  pas  à  mettre  de  l'ordre  dans  leurs  idées  et  à 
exprimer  clairement  ce  qu'ils  sentent  : 

Xe  tu  fuisses  si  futura  tam  grata  brevi  reverti  undc 
nobis  édita  nativum  esset  et  parentibus  luctu,  Br., 
io53. 

Parfois,  l'esprit  se  laisse  induire  en  erreur  par  l'homo- 
phonie  de  certaines  formes  et  la  S3'ntaxe  de  la  phrase  de- 
vient alors  très  capricieuse  : 

D{is)  Mianibus)  et  memoriie  aeternai  Arrio  Atilio 
—  j)rocurante  Felicia  Fclicula,  arnica  carissima  S(ex- 
tux)  Ju|liius)]  Felicius  Romanus  libellicus  ponendum 
curaverunt,  XIII  1979. 

Le  dédicant  ou  le  lapicide  savait  j)ertincmment  que 
Feîicia  Feltcula,  sujet  de  la  proposition  absolue,  était  à 
l'ablatif.  Mais  raj)position  arnica  carissima  pouvait  aisé- 
ment s'en  détacher  en  vertu  de   la  forme  identique  du 


I V  Cf.  WŒi.nLiN,  Ai  l.  IV,  p.  270  où  \\n\  trouvera  ne  si  pourjr ,wV 

--    KOI.RI  INi.,  s,   ^  .  >.'V. 
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nominatif  et  de  l'ablatif  et  devenir  le  sujet  de  curare  en  se 
rattachant  au  sujet  suivant.  Feîicitis  Romanus. 

Nous  citerons  en  dernier  lieu  cette  inscription  de  Lyon 
qui  comprend  à  elle  seule  plusieurs  traits  caractéristiques 
du  parler  populaire  : 

Maspetia  Silvina  Valerio  Messori,  conjugi  incompa- 
rabili,  qui  plus  merebatur  quam  facio,  cum  quem 
vixi  annis  XXIIII  ;  quod  ille  mi  debuit  facere  si  fata 
bona  fuissent,  idem  astat  memoriam  poni.  Valerius 
Silvicola  et  filia  fluentis  lacrimis  orfanitatem  qua 
perdiderunt  patrem  incomi)arabilem,  ei  posita  est 
ara.  Qui  gessit  in  Canabis  sine  ulla  macula.  Sic 
scripsit  Maspetia  Silvina.  Si  fati  condicione n  reddi- 
dero  ut  liceat  aram  mereri  et  memoriam  meam  poni, 
XIII  2016. 

A  la  première  lecture,  le  vague  et  le  désordre  de  la 
pensée  déroutent  l'esprit  et  ce  n'est  qu'après  réflexion 
quon  peut  reconstituer  une  suite  logique  entre  les  idées. 
A  cet  effet,  il  faut  rapprocher  les  propositions  qui  ren- 
ferment les  noms  des  dédicants,  séparées  mal  à  propos 
par  la  phrase  idem  astat  vtetnoriam  poni,  dont  la  place 
rationnelle  est  avant  celle  qui  commence  par  ei  posita  est  ara, 
à  laquelle  on  pourrait  la  rattacher  par  une  conjonction 
exprimant  la  conséquence.  On  peut  encore  remarquer  le 
changement  de  personnes,  si  fati  condicionem  reddidero  ;  mais 
ce  qui  sollicite  surtout  l'attention,  c'est  ce  tour  étrange  : 
Valerius  Silvicola  et  filia  fluentis  lacrimis  orfanitatem  qua 
perdiderunt  patrem.  Le  verbe  principal  feceruni  est  sous- 
entendu  probablement,  parce  quil  a  été  exprimé  d'une 
manière  indirecte  dès  le  début  dans  qui  plus  merebatur  quam 
facio.  Le  sens  ne  peut  guère  être  que  celui-ci  :  Valerius 
Silvicola  et  sa  fille  baignés  de  larmes  par  suite  de  la  mort  de  leur 
pire  qui  les  a  rendus  orphelins.  Il  faut  avouer  que  c'est  là  une 
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singulièic  façon  de  s'exprimer.  En  effet,  elle  sous-cntend 
le  xcrho  ftere^  vaguement  compris  dans  la  locution  ^«f«//s 
lacrimis,  dont'dépendraitor/a/i;7ar^/«,  et  elle  établit  un  rapport 
de  cause  entre  la  proposition  y?«tf ////s  îacrimis  orfanitatem  et 
la  suivante  qiia  perdiderunt  patrem  mettant  ainsi  dans  la 
bouche  des  enfants  cet  aveu  naïf  qu'ils  ont  perdu  l(;ur 
père  parce  qu'ils  sont  orphelins.  Toutes  les  traces  de 
négligence  et  de  laisser-aller  dans  le  style  et  la  grammaire 
prennent  sur  cette  pieire  une  double  importance,  car  ici 
nous  avons  certainement  affaire  au  langage  de  la  foule, 
puisque  ce  document  est  signé  et  que  nous  en  connaissons 
le  rédacteur,  une  femme  et  une  femme  d'artisan  :  Sic 
Maspetia  scripsil. 

L'insouciance  complète  à  l'égard  de  la  précision  du 
style  entraîne,  comme  conséquence  naturelle,  l'emploi  de 
mots  vagues,  à  sens  général,  tels  que  facere,  chargés  de 
suppléer  au  terme  spécial  qu'on  ignore,  qui  ne  se  présente 
pas  immédiatement  à  l'esprit  et  qu'il  serait  trop  long  de 
lechercher.  C'est  à  ce  verbe  qu'on  recourait  le  plus 
souvent,  autrefois  comme  aujourd'hui,  à  défaut  du  mot 
propre.  Un  passage  curieux  de  Papinien  l'atteste  {Dfg,,  L, 
i6,  218)  :  Verhîim  facere  omnem  omnino  faciendi  caiisavi  comphc- 
tiitir  dandi,  soîvendi,  numerandi,  judicandi^  irahendi.  Il  suffit 
d'ailleurs  de  parcourir  la  longue  liste  d'exemples  rassem- 
blés dans  Force! Uni  pour  se  rendre  compte  de  l'étendue 
de  ses  attiibutions  durant  la  période  latine.  11  va  de  soi 
que  ce  sont  les  textes  teintés  de  vulgarisme  qui  usent  le 
plus  souvent  de  ce  terme.  (1)  Les  inscriptions  le  mettent 
à  leur  tour  largement  à  contribution.  A  côté  depottere,  qui 
est    relativement  rare,  facere  est  le   verbe  ordinairement 


(I)  Gi'LKK  KK,  DilingUiT  vuîgaris  reîiquiis  apnd  Vflrouium  et  in  itiscnf- 
iionibus  parietariis  Pompeianis^  Diss.  Orumbinae  1875,  p.  60.  Frick, 
Chronicd  Minora  féd.  Teubner/  pp.  .'382,  593,  608. 
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usité  pour  designer  l'action  delcvcr  un  tombeau,  mais 
comme  l'épitaphe  le  mentionne  le  plus  souvent  sans 
régime,  celui-ci  étant  représenté,  pour  ainsi  dire,  par  le 
monument  lui-même,  le  verbe  prend  une  signification 
générale  : 

Sulpicia  Sulpiciana  marito  optimo  et  de  se  beneme- 
rentissimo  fecit,  XII  4652.  Lucius  Aponius  Phrastes  sibi 
et  Exoralae  libertie  vivus  fccit,  XII  4614.  D(is)  M(anibus) 
s(acrum)  Scvcrina?  matri  dulcissimae  de  suo  sibi  f(ecit), 
XII  40... 

Ailleurs,  là  où  un  écrivain  quelque  peu  digne  de  ce 
nom  eût  employé  une  expression  imagée  ou  tout  au  moins 
de  sens  plus  restreint,  la  présence  de  faccre  laisse  la  pensée 
dans  le  vague  : 

Maspetia  Silvia  V'alerio  conjugi  incomparabili  qui 
plus  merebatur  quam  facio  ;  cum  (]uem  vixi  annis 
XXIII  ;  quod  illc  mi  debuit  facere,  si  fata  bona 
fuissent,  XI II  2016. 

Enfin,  preuve  que  la  langue  vulgaire  abusait  réellement 
de  cette  cxjiression  trop  commode, /af^r^  peut  ne  jouer 
aucun  rôle  dans  la  phrase  : 

Ob  hoc  donavit  nobis  impendia  (/«^f /<faV  ut  —béné- 
ficia durarcnt  permanerentque,  XII  594. 

Il  faut  mentionner  à  part  un  emploi  assez  curieux  de 
ce  verbe  pour  exprimer  la  date.  Je  n'en  ai  relevé  des 
exemples  que  dans  les  inscriptions  chrétiennes,  ce  qui 
ferait  supposer  qu'il  ne  s'est  établi  qu'assez  tard,  au  fur 
et  à  mesure  que  disparaissait  l'ancienne  manière  de 
il  a  ter  : 

Defunctus  est  ubi  ficit  Noveml.er)  di(es)  XV,  Le  Bl., 
234.    Defunctus    est    ubi    ficit    (îenarius    dies   XV, 


—  3i6  — 

Le  Bl.  325.  Deiuncta  est  ubi  ficit  Julir.s  (lies  XXIII» 
Le  Bl.,  325  A,  386  A  (642)  Quod  facit  Decembii(s) 
diits  VIL  Le  Bl  ,  N.K  ,  245  A. 

En  généuU,  la  phraséologie  est  la  simplicité  même  ;  la 
plirase  ne  se  compose  le  plus  souvent  que  d'une  princi- 
pale et  d'une  relative.  La  concision  et  le  laconisme 
traditionnels  et  presque  obligat  nres  dans  les  documents 
cpigraphiques  excluent  naturellement  le  style  périodique. 
D'ailleurs  eùt-on  même  sous  les  yeux  d'autres  sources 
directes  du  latin  vulgaire,  plus  loquaces,  cette  même 
constatation  ne  s'en  imposerait  pas  moins,  puisque  la 
période  est  le  fruit  d'une  culture  littéraire  développée  et 
que  la  langue  populaire,  lorsqu'elle  s'enhardit  à  relier 
plusieurs  propositions  entre  elles,  préfère  la  coordination 
à  la  subordination.  Les  phrases  de  quelque  longueur, 
qu'on  rencontre  çà  et  là,  sont  généralement  construites 
d'après  un  procédé  rudimentaire,  mais  commode.  On 
juxtapose  les  idées  secondaires  a  l'idée  principale  au 
moyen  de  relatives  qui  s'ajoutent  uniformément  les  unes 
aux  autres  L'inscription  précédemment  citée,  où  toutes 
les  qualités  de  l'épouse  qui  ne  pouvaient  s'exprimer  par 
des  épithètes.  sont  rendues  par  des  relatives,  est  formée 
sur  ce  modèle.  Il  en  est  de  même  de  la  suivante  plus 
caractéristique  encore  : 

()b  hoc  donavit  nobis  inpendia,  quie  fecit  ut  omnium 
sitculorum  sacratissimi  principis  imp(eratoris)  Cae- 
s(aris)  Antonini  Aug(usti)  Pii  bénéficia  durarent 
permanerentquc  quibus  frucremur  —  et  balineo  gra- 
luito  quod  ablatum  erat  pag^nis  'pagi  Lucreti  ?  , 
quod  usi  fucrant  amplius  annis  XXXX,  XI ï  594. 

La  simplicité  extrême  du  style  n'empêche  cependant 
pas   le   rc(lacteur  d'épitaphcs   de    prendre  à    l'égard   des 
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règles  élémentaires  de  la  construction  des  libertés  tout 
à  fait  subversives  et  d'entremêler,  aux  dépens  de  la 
logique,  les  divers  membres  de  la  phrase.  C'est  ainsi 
qu'une  relative  se  rapportant  à  deux  sujets  coordonnes 
d'une  même  proposition,  prend  brusquement  ])lacc  entre 
ces  deux  sujets  mêmes  : 

Julia  Agrippina  patron(  a  )  alumno  et  corporato 
utriclariorum,  quot  (=quodj  tu  nobis  debuisti  facere 
et  mater  infeli'^:issimaî  posuerunt,  XII,  729. 

(.)u  bien  le  verbe  et  les  régimes  séparent  les  sujets  : 

Vetinii  Hermès  et  Acte  parentes  fil  io)  piissimo  et 
dulcissimo  fecerunt  et  Ilermaïs  soror  lib(ertis)  liber- 
tab;usquej  posterisquc  eorum,  XII,  611. 

Licence  plus  grave  encore,  on  passe  brusquement  d'une 
personne  à  l'autre  dans  le  corps  d'une  même  phrase.  Sous 
ce  rapport,  les  inscriptions  de  la  Gaule  sont  assez  bien 
partagées  et  les  exemples  qui  attestent  cette  négligence  de 
style  sont  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  attribuer  cette 
construction,  quelque  étrange  qu'elle  soit .  à  la  seule 
inattention  du  graveur  : 

Lagge  fili,  bene  quiescas.  Mater  tua  rogat  ut  me  ad 
te  recipias.  Vale,  XII,  4938.  Simplicius  conjugi 
încomparabili.  cum  qua  vixi  annos  III,  memoriae 
causa  fecit,  XII  964  T)iis  Manibus  et  quieti  aeternae 
Mariae  Macrinse  —  quae  mecum  vixsit  annis  XXXXI 
m(ensibus)  VIII.  Quintus  Val(erius)  Tertius  conjugi 
rarissimae  et  sibi  vivus  posterisque  suis  ponendum 
precepit,  XIII  2014.  Veratius  Taurus  conjugi  karis- 
sima3  et  sibi  desiderantissimœ  quae  mecum  vixit  annis 
XVI  mens(ibus)  IIII  diebus  XI  sine  ulla  animi  lae- 
sione  et  C.  Marins  Lucinianus  filius  ejus  —  p(onendum) 
c(uraverunt)  et  sub  ascia  dedicaver(unt),  XIII  19&8. 
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•  Aurélia  Sabiiia  conjugi  —  qui  mccum  vixit  —  et  sibi 
viva  p(onendum)  ciuravit),  XIII  2077.  Superinius 
Victor  —  conjugi  sibi  incomparabili  quae  mecum 
vixit  annis  —  et  sibi  vi(v)us  ponendum  curavit  et  sub 
ascia  dedicaverunt,  XIII  iqoS.  Aurelius  sibi  et  Auré- 
lia? Successae  conjugi  vivœ  sibi  et  suis  \i{v)us  fecic  eo 
quod  mihi  defuncto  nemo  facturus  erat,  Br.,  784. 
M.  Aurelius  Primus  veteranus  legiionis)  I  M(inerva?) 
missus  honest(a)  mission(e)  civis  Remus  vivus  sibi  fecit 
etc.  Modestino Peregrino  veterano  leg(ionis;ejusdem 
misso  honest(a)  mission(e)  civ(i)  Agripp(inensi)  con- 
tubernalli)  mihi  carissim(oj  et  sub  ascia  dedicaveiTint, 
Loriquet  11.  Ego  Gundericus  peregrinus  in  terra 
aliéna  fecit,  Kraus  43  (viiic  s^).  C  Victorius  Félix  pro 
se  et  Junio  filio  suo  et  Maternai  Victoris  conjugis 
maee  (sic)^  XIII  3i63. 

Les  inscriptions  métriques  n'auraient  pas  non  plus  été 
exemptes  de  cet  illogisme,  témoin  le  texte  ci-dessous,  où 
Ton  passe  brusquement  de  la  i""*  à  la  3®  personne  : 

Sex(tus)  Pompeius  [d(ictus)j  cognomine  Pandus 
Quojus  et  hoc  ab  avis  contigit  esse  solum. 
Aediculam  hanc  Nymphis  posuit  quia  saîpius  ussus 
Hoc  sum   fonte  senex  tam  bene  quam  juvenis. 

XII  2926^. 

Toutefois  cet  illogisme  contraste  ici  tellement  avec  la 
forme,  qui  témoigne  évidemment  d'une  certaine  recherche, 
qu'on  est  en  droit  de  se  demander  si  ussus  sum  et  posuit 
ont  réellement  le  même  sujet,  et  si  cet  édicule  n'a  pas  été 
élevé  en  l'honneur  d'une  personne  dont  le  nom  ne  figure 
pas  sur  la  pierre  ou  a  disparu  dans  la  suite.  Le  Corpus 
donne  cette  inscription  comme  complète  et  ne  nous  dit 
pas  que  certains  caractères  aient  été  effacés  par  l'usure  du 
temps. 
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Si  nous  avions  à  examiner  une  œuvre  littéraire,  fût-ce 
même  de  la  dernière  période,  il  conviendrait  maintenant 
de  se  demander  de  quelle  manière  et  dans  quelle  mesure 
l'auteur  aurait  usé  des  fifjures  et  en  général,  des  orne- 
ments que  la  rhétorique  mettait  à  sa  disposition.  Mais, 
quand  il  s'agit  de  textes  d'une  nature  aussi  spéciale  que 
les  inscriptions,  surtout  les  inscriptions  funéraires,  les 
recherches  en  ce  sens  doivent  forcément  rester  sans  résul- 
tat appréciable.  On  peut  cependant  signaler  dans  cet 
ordre  d'idées  une  tendance  à  faire  ressortir  un  sentiment 
ou  une  idée  en  rapprochant  brusquement  l'un  de  l'autre 
les  termes  qui  l'expriment  : 

Ilunc  mihi  inique  inimica  manus  abtulit  (sic)  conjugem, 
XII  2611.  Viva  vivoposuit,  XIII  21 83  Amans  aman- 
ti,hapc  tibi  pro  meritis  do  Caratus,  XIII  3o8i . 

Au  lieu  de  juxtaposer  deux  idées  î^emblables,  on  en 
oppose  parfois  deux  tout  à  fait  contraiaes  et  te  procédé 
se  développe  parfois  jusqu'à  l'antithèse  elle-même  : 

Ego  pater  Vitalinus  et  mater  Martina  scribsimus 
non  grandem  gloriam  sed  dolum  filiorum,XIIl2o33'!". 
Pretio  obtinuit  quod  prece  non  valuit,  XII  5o26^. 
SilviusPaladinusutmoriens  viveretvixitutmoriturus, 
XII  214*. 

Ce  dernier  texte  renferme  même  un  chiasme.  On  en 
trouve  un  second  exemple  dans  l'inscription  suivante, 
dont  la  langue,  grâce  à  Theureuse  disposition  des  idées 
et  des  mots    rappelle  l'énergique  concision  d'un  Tacite  : 

Tum  rapuit  fatis  mors  inimica  suis. 
Ut  rescit  mater  planxit,  flevere  sodalcs. 
Flevisset  genitor  *  occidit  ipsc  prior,  Br.,  1364*^. 
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Il  arrive  aussi  que  rir.sciiption  renferme  une  allusion, 
sinon  un  jeu  de  mots,  et  que  les  idées  exprimées  soient 
directement  suscitées  par  le  nom  du  défunt.  Ainsi,  le 
texte  (XII  874),  cité  plus  haut,  renferme  ce  membre  de 
phrase  :  ut  tam  dulcis  erat  iamquam  aromata  se  termine  par 
ces  mots  AofOfiaTi  lavra.  Il  en  est  de  même  de  ces  quasi- 
versus  : 

Oro   flor(i)bus    Florum    hilares   condecoretis   amici, 
XIII  1849. 

Cette  épitaphe,  que  nous  citerons  en  terminant,  où  le 
sentiment  d'ailleurs  est  tout  aussi  artificiel  que  la  forme, 
pousse  même  l'allusion  jus  ju'à  l'ironie  et  Tironie  double, 
qui  porte  à  la  fois  sur  le  nom  et  la  profession  du  défunt  : 

Nomine  Felicem  me  olim  dixere  parentes 

Vita  dicata  mihi  ars  medicina  fuit. 

Aef^ros  multorum  potui  relevare  dolores. 

Moibum  non  potui  vincere  abaitemeum,XIÏl24i4*I-*^. 


CONCLUSION 


Les  diverses  particularités  de  la  langue  des  inscriptions 
latines  de  la  Gaule  se  répartissent  en  trois  grandes  caté- 
gories :  vulgarismes,  archaïsmes  et  barbarismes.  Pour 
permettre  au  lecteur  d*embrasser  dans  une  vue  d'ensemble 
les  résultats  obtenus,  nous  avons  groupé  les  traits  princi- 
paux sous  leur  rubrique  respective,  en  citant  à  l'appui  les 
formes  les  plus  caractéristiques  : 

VULGARISMES. 
Phonétique  : 

Voyelles  toniques  :  a  +  jod  ^  e,  p.  1-2;  ë  '^  i, 
pp.  2-5;  2  h  jod,  nasale  ^  I,  pp  6-7;;^^,  pp.  8-10; 
*  >  ^,  pp.  io-i3;ô^«,  pp.  i3-i5  ;  5 -f- jod,  nasale^  tt, 
p.  14;  û^  0,  pp.  i5-i6;  u  +  lab.  J>  0  [cf.  sous  (seus^], 
p.  17  ;  «^  0  (twfret),  p.  16. 

Diphtongues  :  ae^'é.é(t)  [illaus  {ipseius)],  pp.  17-21  ; 
ae^  a,  p.  21  ;  oe  =  e,  ae,  p.  22  ;  aw  ^  a,  0,  u  pp.  26-28  ; 
au  =  ôy  p.  27. 

Voyelles  atones  :  a  y>  i,  e,  u,  pp.  28-3o;  è,  è  '^  », 
pp.  3o-32  ;  i,  ï  >  e,  pp.  32-37  )  '^^  ^*  P  ^7  ;  «  +  jod  ^  ^ 
p.  38  ;  u  (grec)  =  w,  p.  39  ;  w  (grec)  -\-  jod  ==  i,  e,  pp.  39-40  ; 
OyO^Uf  pp.  41-43;  u^  0,  pp.  43-47;  u  -\-  labiale  ^  o, 
p.  46;  e,  i  en  hiatus  >  jod,  pp.  47-48;  syncope  de  la 
voyelle  atone  [dedcavit  et  dedicaut),  pp.  48-58;  épenthèsc, 
prosthcse,  pp.  59-60. 

Consonnes  :  Permutation  de  B,  P  ;  V,  B  ;  V,  F, 
pp.  60-64  ;  chute  de  «,  p.  63  ;  permutation  de  D,  T,  p.  65  ; 
C,  G,  pp.  65-66  ;  emploi  de  q  au  lieu  de  q}}  devant  «,  0, 
a,  /,  e,  pp.  67-69  ',  X  =  s,  pp.  70-71,  //  4-  V03'elle,  ci  +  vo3\ 
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=^5,  pp.  71-72;  c  +  «,  %  ^  K,  p.  73;  métathèse  de  r, 
pp.  73.74;  ^  -1  ^  ï,  di  +  voy.  >  jod,  pp.  74-76;  /,  «, 
mouillés  (cf.  yî/«s),  p.  76;  permutation  de  «,  m,  pp.  76-77; 
w  final  4-<ientale^  «,  p.  78;  emploi  erroné  de  l'aspira- 
tion [hoctavo,  hociies...),  p.  81  ;  chute  de  h  entre  deux 
voyelles,  p.  88  ;  consonnes  doubles  au  lieu  de  consonnes 
simples  et  vice-versa  (echsia),  pp.  83-91  ;  assimilation  des 
consonnes,  pp.  91-92;  chute  des  consonnes  {nct^  ni,  ci; 
nt,  nd,  ne,  nq  >  t,  d,  c,  q;  gn,  gd  >  «,  d),  pp.  92-97  ;  chute 
de  g,  c  intervocaliques  (quarrania),  pp.  97-99  ;  chute  des 
consonnes  finales  {m,  «,  «/,  5,  /),  pp.  99-106. 

Recomposition  (parfaits  en-dédif),  pp.  106-108  ;  ditto- 
graphies  (yî/î/w,  Chryisis),  pp.  109- 114;  emploi  de  a-,  p.  11 3. 

Lexigraphie  : 

Ablatifs  et  datifs  d'adjectifs  en  e,  p.  120;  Herclinti, 
p,  1 2 1  ;  noms  hétéroclites  (neptia  Januarus^  Turpa,  Dod- 
lus,,,)y  pp.  122-128  ;  noms  propres  masculins  en  us  et  en  0, 
pp.  1 33-1 38;  élargissement  du  radical  aux  cas  indirects 
au  moyen  de  «,  ^,  pp.  139-148);  fusion  des  diverses  classes 
de  verbes,  pp.  148-150;  parfaits  en  ui  et  s/,  p.  i5i  ;  fusion 
du  neutre  et  du  masculin  de  la  2^  déclinaison,  pp.  154-157; 
qua,  quant  disparaissent  devant  qui,  quem,  pp.  1 58- 159. 

Syntaxe  : 

Le  verbe  ayant  plusieurs  sujets  reste  au  singulier, 
pp.  i6i-i63;  Tadjectif  et  l'apposition  ne  s'accordent  pas 
avec  le  nom  auquel  ils  se  rapportent,  pp.  163-169;  accu- 
satif avec  les  verbes  intransitifs,  pp.  169-173;  datif  avec 
deficerCy  decere^  merentissimus,  mgritus,,.,  pp.  173-175  ;  exten- 
sion du  génitif  de  qualité,  pp.  175-179;  génitif  de  temps 
{vixii  annorum),  p.  179  ;  génitif  de  relation  avec  les  adjectifs 
{amantissimus,  lapsus,  meritus),  pp.  179- 181  ;  génitif  avec 
doîert,  gaudere,  pp.  180-181  ;  génitif  d'apposition,  p.  182; 
ablatif  de  durée,  pp.   183-184;  ablatif  avec  les  noms  de 
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lieu  et  de  villes,  p.  184;  erreurs  dans  l'emploi  de  Tablatif 
absolu,  pp.  i85-i86;  accusatif  absolu,  p.  134;  accusatif 
de  temps  au  lieu  de  Tablatif,  pp.  186-187  ;  accusatif-abla- 
tif au  lieu  du  génitif  de  possession,  pp.  1 89-191  ;  suppres- 
sion anormale  de  la  préposition,*  p.  192;  extension  des 
attributions  de  la  préposition,  p.  193;  substitution  de  suus 
à  ejus  et  de  ^orurn  à  suus,  pp.  202-206;  le  présent  pour  le 
futur  et  le  parfait,  pp.  206-208  ;/«»  au  lieu  de  sum,  pp.  209- 
210;  non-concordance  des  temps,  p.  210;  subjonctif  au 
lieu  de  l'indicatif  et  vice-versa,  pp.  2io-2i3;  infinitif  avec 
les  auxiliaires  (laxare,  hahere)^  pp.  2i5-2i6;  infinitif  avec 
curare,  p.  216;  gérondif  =^  part,  présent,  p.  217. 

Vocabulaire  : 

Suffixe  vulgaire  0,  onis,  pp.  219-221  ;  diminutifs  en  tuus 
et  tttus,  pp.  224-226;  mots  rares  ou  nouveaux  \capus,  dolus 
(doloseP),  ociimhris,  dune,  inse,,\  pp.  237-253;  changements 
de  sens  [ûîius,  infans,  titulus,  memoria,  vas,  rogare,  apud,  secun* 
dum  {=juxla)],  pp.  253-276. 

Stylistique  : 

Expressions  variées  pour  rendre  certaines  idées  géné- 
rales (sépulture,  âge,  mort),  pp.  292-297  ;  le  nom  propre 
placé  après  le  nom  commun  qui  lui  est  apposé,  pp.  297- 
298  ;  pléonasme  et  redondance ,  pp.  299-307  ;  ellipse, 
pp.  3o9-3ii;  obscurité  et  négligence  dans  l'expression, 
pp.  3ii-3i6;  simplicité  de  la  construction,  pp.  3i6-3i9. 

ARCHAÏSMES. 

Ni,  nive,  p.  3  ;  *  ^  ^,  pp.  lo-ii  ;  survivance  de  ai,  ei,  oi, 
eu  {ou\,  ae,  au,  pp.  17-28  ;  au  ^  ô,  p.  27  ;  w  (grec)  --  «,p.  39. 
S^'ncopes  archaïques,  pp.  49-50;  t,  c,  p,  au  lieu  de  th,  ch, 
ph,  pp.  78-79  ;  désinences  abus,  um  (^^  orum),  pj).  ii5-ii6; 
p.  118  ;  verbes  actifs  au  lieu  de  verbes  déponents,  pp.  i52- 
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i54;  accusatif  étymologique,  pp.  169-170;  accusatif  avec 
certains  verbes  intransitifs,  pp.  170-177  ;  survivance  de 
certains  mots  (pausare,fruniscor,cliuOySospitare),pp.  237-253. 

BARBARISMES. 

Qrécismes  : 

f]  ^  J,  pp.  3-4  ;  emploi  de  caractères  grecs  au  lieu  de 
caractères  latins,  pp.  111-112.  Désinences  grecques  dans 
la  déclinaison  des  noms  communs,  p.  119;  des  noms 
propres,  pp.  128- 132  ;  noms  propres  masculins  en  on, 
p.  i39  ;  noms  propres  féminins  en  en  (nominatif),  p.  144  ; 
génitif  absolu  au  lieu  de  Tablatif,  p.  181  ;  suffixe  issa, 
p.  228  ;  mots  grecs  dans  le  vocabulaire,  pp.  228-236. 

Gallicismes  : 

osus  ^  ossus,  p.  87  ;  nd  ]>  «//,  pp.  91-92  ;  noms  propres 
masculins  en  u  pour  us,  pp.  i35-i37  ;  mots  celtiques  dans 
le  vocabulaire,  p.  237. 

Germanismes  : 

Diphtongue  rw  (^fl),  pp.  23-24;  aspiration,  pp.  82-83; 
noms  propres  en  0,  p.  1 37  ;  noms  germaniques  dans  le 
vocabulaire,  pp.  236-237. 

Nous  avons  également  étudié  les  inscriptions  au  point 
de  vue  des  différences  locales,  mais  nous  sommes  forcé 
d'avouer,  comme  d'ailleurs  Pont  déjà  fait  avant  nous 
Huebner(^)et  Kuebler  à  propos  des  inscriptions  d'Espagne 
et  d'Afrique,  que  les  résultats  obtenus  en  ce  point  sont  peu 
importants.  L'existence  de  différences  locales  dans  le  latin 
de  l'Empire  est  incontestable  et  incontestée,  mais  on  peut 
se  demander  si  les  documents  latins  que  nous  possédons 
TOUS  permettront  jamais  d'approfondir  cette  question.  On 

(1)  IIuEBNER,  lîiscriptiones  Hispania  Christiana^  1871,  pp.  XII  et  XIII. 
KrKBLiïR,  All.  VIII.pp  201-202. Cf  aussi  K^OL.z^,Rhcinisches  Muséum, 
181^7,  pp.  573-574. 
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peut  en  douter  lorsqu'on  les  compare  entre  eux;  on  con- 
state qu'une  foule  de  particularités  qu'on  serait  tout  d'abord 
tenté  de  considérer  comme  spéciales  à  une  province,  se 
retrouvent  dans  les  textes  provenant  d'autres  régions. 
D'autre  part,  les  traits  qui  restent  isolés  après  la  compa- 
raison, trahissent  des  altérations  d'un  caractère  si  général 
qu'il  serait  très  hasardeux  d'y  reconnaître  des  différences 
locales.  La  confrontation  des  inscriptions  de  la  Gaule  avec 
celles  des  autres  provinces  est  surtout  intéressante  en  ce 
qui  concerne  la  chute  du  t  et  de  l's  à  la  fin  des  mots.  Ces 
consonnes,  comme  nous  l'avons  vu,  disparaissent  dans  le 
latin  de  la  Gaule  ainsi  que  dans  celui  des  autres  provinces, 
alors  que  le  roman  de  cette  contrée,  seul,  les  a  maintenues. 
Il  y  a  ici  contradiction  manifeste.  Nous  croyons  cepen- 
dant que  la  langue  celtique  a  influencé  dans  une  certaine 
mesure  la  langue  des  inscriptions  de  la  Gaule  et  qu'on 
peut  notamment  rattacher  à  cette  influence  la  transcription 
de  Vô  final  par  u  et  par  suite,  le  passage  des  noms  propres 
latins  en  us  dans  la  classe  des  noms  propres  en  u  (ô),  07ns, 
Le  changement  de  nd  en  un  peut  être  dû  à  l'influence  gau- 
loise, mais  il  n'est  pas  spécial  à  la  Gaule,  il  appartient 
aussi  au  latin  d'Italie  qui  l'a  emprunté  aux  dialectes  ita- 
liques (^)  ;  ossus  pour  osus  pourrait  rentrer  tout  aussi  bien 
dans  les  archaïsmes  (-)  que  dans  les  gallicismes.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  formes  Vianna  et  Viannesis  qui  ne  soient  très 
sujettes  à  caution.  Car,  bien  que  le  changement  de  c 
entravé  en  a  soit  resté  un  trait  caractéristique  de  certains 
patois  du  midi  de  la  France,  cette  altération  de  e  devant 
nd,  tin  est  encore  attestée  par  d'autres  documents  latins 
étrangers  à  la  Gaule  (^). 

(1)  Cf.  LiNDSAY,  p.  356  §  159;  Meyer-Lîibkk,  I,  pp.  574-575,  i!$§649 
et  650. 

(2)    LiNDSAY,  p.    128  §  12g. 

(3j    SCHUCIIARDT,    VoCilliSmus,   I,  pp.   211-212. 
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Pa^e    5,  note  2  :  Cf.  encore  pargamina,  All.  XII,  p.  90. 

)»      14,  note  2  :  Cf.  encore  subrius,  All.  XII,  p.  90. 

»  55,  8*  ligne  :  ajoutez  à  la  phrase  qui  se  termine  par  les  mots 
ont  survû'u  en  roman,  la  restriction  ;  ft  même  en  Gaule ^ 
longtemps  après  la  romanisation  de  cette  contrée. 

j»  59  ;  au  sujet  des  formes  fratere,  materi.  Cf.  All.  XII, 
pp   i32-i33. 

»  109  :  comparez  aux  exemples  dont  Yo  est  redoublé,  la  g-raphie 
Floorus  dans  Prou,  Catalogne  des  monnaies  méroving.,  134. 

))  110,  note  I  ;  ajoutez  ;  CIVIETAT,  dans  Prou,  Catal,  des  mon- 
naies méroving.,  I031. 

»    128,  note  I  :  Cf.  encore  sinceris,  imbecillis^  All.  XII,  p.  128. 

»  I49  ;  rapprochez  de  la  forme  ferit,  un  autre  exemple  tiré  du 
Corp.  gloss.  ht.,  IV,  423,  24. 

)»  t5i  :  rapprochez  de  la  forme  vixisit,  les  nombreux  parfaits  en 
si,  cités  dans  I'All.  XII,  p.  85. 

»  226,  T  ligne,  ajoutez  :  la  présence  de  ces  substantifs  sur  des 
inscriptions  de  la  Gaule  suffit  à  invalider  l'opinion  de 
SittI,  qui  attribuait  ce  suflixq  exclusivement  au  latin 
d'Afrique  (cf.  Sittl,  Lok,  Verschiedenheiten,  p    141). 

»   245,  note  I  :  Cf.  All.  XII,  p.  71. 

»  247,  note  I  ;  Cf.  par  contre,  de  nombreux  substantifs  avec  un 
radical  vocalique  au  lieu  d'un  radical  consonantique. 
All.  XII,  pp.  86-87 
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